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NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 


jaMar  ndr£  Thevet,  l'auteur  de  l'ouvrage  dont  nous 
j^g^M  publions  une  nouvelle  édido.i,  n'est  pas  un 
igiaig  de  ces  écrivains  de  premier  ordre  qui,  par 
ta  sûreté  de  leur  critique,  le  charme  de  leur  style, 
ou  l'intérêt  de  leurs  écrits  commandent  l'admiration 
à  leurs  contemporains  et  s'imposent  à  la  postérité. 
n  passait  au  contraire,  même  de  son  temps,  pour  ne 
pas  avoir  un  jugement  très  sûr,  et,  k  une  époque  où 
le  Français  était  manié  par  tant  d'auteurs  avec  une 
grâce  naïve  qui  nous  enchante  encore,  il  n'écrivait 
que  lourdement,  parfois  même  avec  pédantisme.  Ses 
ennemis,  et  il  en  eut  beaucoup,  ne  l'épat^èrent  pas. 
Ils  mirent  en  relief  ses  erreurs,  et  l'attaquèrent  avec 
une  vivacité  que  ne  justifiiùent  pas  les  livi%s  de 
l'infortuné  Cordelier.  Malheureux  pendant  sa  vie,  il 
&t  encote  malheureux  après  sa  mort,  car  le  silence 
se  fit  autour  de  son  nom,  et,  même  de  nos  jours,  le 
plus  consciencieux  des  bibliographes  américains, 
M.  Harrisse,  a  oublié  ou  négligé  de  le  citer  parmi  les 
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auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Nouvelle  France  i.  Pour- 
tant les  Singularité^  de  la  France  antarctique  commen- 
cent à  être  fort  recherchées,  non  seulement  par  les 
bibliophiles  et  par  les  Américanistes,  qui  se  disputent 
à  des  prix  presque  fabuleux  les  rares  exemplaires  de 
cet  ouvrage,  mais  aussi  par  tous  ceux  qui  s'occupent 
du  XVI*  siècle.  Il  nous  a  donc  paru  utile  d'éditer  de 
nouveau,  en  l'accompagnant  de  notes  qui  éclairassent 
ou  corrigent  le  texte,  ce  précieux  recueil,  où  se 
trouvent  consignés  tant  de  renseignements  curieux 
non-seulement  sur  l'essai  de  colonisation  tenté  par 
la  France  au  Brésil,  mais  aussi  sur  les  origines  Cana- 
diennes et  les  premières  années  de  la  prise  de  posses- 
sion de  l'Amérique  par  les  Européens.  Nous  n'avons 
pas,  contrairement  à  tant  d'éditeurs,  la  prétention 
d'avoir  remis  en  lumière  un  chef-d'œuvre  :  nous 
n'avons  cherché  qu'à  feire  conndtre  une  œuvre 
secondaire,  mais  utile  et  sunout  intéressante. 

André  Thevet  naquit  à  Angoulême  en  1502.  Nos 
recherches,  dans  sa  ville  natale,  sur  sa  famille  et  ses 
premières  armées  n'ont  pas  abouti.  Il  est  probable 
néanmoins  qu'il  écut  d'origine  modeste  et  qu'il  ne 
reçut  qu'assez  tard  une  éducation  fort  superficielle  : 
car  il  porta  toute  sa  vie  le  fardeau  de  son  ignorance 

'  Harrisse.  HoUs pour  servira  ^histoire,  à  la  biiliografhit  et 
àU  carlegrapbU  it  h  Kouvàk  Frattu  (IS45-1700). 
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native,  et,  maigri  ses  efibrts  pour  se  donner  les  appa- 
rences de  l'érudition,  le  bonnet,  dont  le  coiffa  si 
libéralement  le  malin  Rabelais,  laissa  toujours  passer 
le  bout  de  l'oreille  >.  Â  défaut  de  la  science  qui  lui 
manquait,  Thevet  avùt  une  extrême  curiosité,  une 
véritable  passion  de  connaître,  qui  s'étendait  à  tout, 
aux  livres,  aux  médailles,  aux  monuments,  aux  plantes 
et  aux  animaux.  U  aimùt  les  Singuîaritis,  pour  em- 
pbyer  son  langage,  non  pas  seulement  les  objets 
extraordinaires,  mus  plus  encore  les  objets  rares  ou 
peu  connus.  Ce  fut  un  collectionneur  de  haute  volée. 
S'il  eut  vécu  de  nos  jours,  il  aurait  été  possédé  de 
la  manie  du  bric-à-brac.  On  peut  lui  refuser  le  dis- 
cernement,  mais  non  ce  goût  des  recherches  patientes, 
cette  admiration  naïve  pour  les  œuvres  artistiques  de 
toutes  les  époques,  cet  enthousiasme  de  bon  atoi 
pour  les  savants  et  pour  la  science,  qui  font  d'André 
Thevet  un  personnage,  dont  on  pourra  médire,  mais 
qu'on  n'aura  pas  le  droit  de  dédûgner. 

Thevet  prit  de  boime  heure  l'habit  de  Cordelier  et 
étudia  la  théologie.  U  ne  par^t  pas  que  la  scholas- 
tique  et  les  argumentations  de  l'école  aient  eu  pour 
loi  beaucoup  d'attraits,  ni  même  qu'il  ait  toujours 

■  CetK  fine  remarque  est  de  M.  Ferdinand  Demis.  Cf.  l'inté- 
ressante notice  qo'U  a  çouioit  i  Tbnet.  l^n  atr  FiHtrt- 

duitioit  du  labae  m  Fraoei,  i8}i- 
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fidèlement  observé  les  règles  de  l'ordre;  car  il  lui 
arriva  certain  jour,  en  Espagne,  une  mésaventure, 
qu'il  nous  racontera  lui-même  i  :  «  Quant  à  ces 
inquisiteurs  de  la  foi,  ils  sont  (côme  semble)  un  peu 
trop  spéculatifs  en  première  instance,  sans  0U3T  le 
plussouuent  les  défenses  d'aucun.  Et  ne  dy  ceci  sans 
cause  :  attendu  que  estant  à  Seville,  certains  impos- 
teurs, soubs  prétexte  que  Ion  me  trouua  à  dix  heures 
du  madn  au  lict,  iour  de  Sainct  Thomas,  me  menè- 
rent lié  et  bagué  deuant  un  d'iceux,  crians  que  i'estois 
Luthérien,  et  que  ce  iour  ie  n'auois  esté  à  k  messe, 
sans  auoir  esgard  que  i'estois  arriué  le  soir  auparauant 
en  ladicte  ville,  fasché  et  rompu  de  la  tempeste  et 
ondes  marines.  Vray  est  que,  comme  estant  prest  à 
partir,  pour  estre  conduit  en  la  prison  obscure,  i'eusse 
deuant  ta  compaignle  tiré  un  agnus  Dei,  enchâssé 
en  or,  et  une  petite  croix  de  bois  rouge,  faite  à  la 
grecque  que  i'auois  apportée  de  Hierusalem,  cela  fut 
occasion  de  ma  délivrance,  moyennant  aussi  ledit 
agnus  Dei,  que  me  print  ce  gentil  inquisiteur,  qui  me 
commanda  de  vuider  bientost  la  ville,  sur  peine  d'estre 
attaint  du  crime,  dôt  Ion  m'accusoit.  a  Thevet  ne 
fut  donc  jamais  un  théologien  de  profession.  Lorsque 
le  vice-amiral  de  Bretagne,  Vîllegaignon,  l'emmena 
avec  lui  au  Brésil  pour  essayer  d'y  fonder  une  France 
>  Thevet.  CastiMgraphit  univtrstlk.  T.  u.  P.  491. 
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américaine,  notre  Cordelier  eut  grand  soin  de  ne 
jamais  se  mêler  aux  discussions  religieuses,  qui  com- 
promirent si  rapidement  les  destinées  de  notre  colo- 
uie,  et  même,  dès  qu'il  comprît  qu'il  allait  être  forcé 
de  se  prononcer,  il  demanda  k  regagner  la  France. 

Ce  n'était  pas  en  effet  aux  tournois  théologiques 
que  se  complaisait  Thevet  :  non  pas  qu'il  ait  jamais 
jeté  le  froc  aux  orties,  ou  qu'il  ^t  témoigné  pour  la 
religion  une  indifFérence,  que  ne  comportaient  ni  sa 
robe,  ni  son  caractère,  mais  les  voyages  l'intéressaient 
bien  autrement.  A  vrai  dire,  il  ne  pouvait  tenir  en 
place.  E  avait  hâte  de  connaître  par  lui-même  les 
villes  et  les  pa}^  dont  il  lisait  la  description.  Ses 
supérieurs  eurent  le  bon  sens  d'utiliser  cène  humeur 
voyageuse.  Au  lieu  de  le  confluer  dans  un  de  leurs 
cloîtres,  ils  lui  enjoignirent  de  courir  le  monde  pour 
la  plus  grande  gloire  de  l'ordre  :  seulement,  comme 
ils  n'étaient  pas  riches,  ils  l'avertirent  qu'ils  le  sou- 
dendr^ent  de  leur  influence,  mais  non  de  leur  bourse. 

Thevet  ne  demandât  rien  autre  chose  :  Il  se  mit 
aussitôt  en  marche  et  partit  pour  l'Italie.  H  eut 
l'heureuse  chance  d'être  présEnté  à  Plaisance  au  car- 
dinal Jean  de  Lorraine,  et  sut  lui  plaire  par  sa  naïve 
curiosité.  Le  cardinal  était  libéral  et  généreux.  Il 
résolut  de  faire  un  heureux,  et  fournit  à  Thevet  les 
moyens  de  visiter  l'Orient.  Ce  dernier  s'embarqua  à 
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Venise,  et  commença  une  longue  série  de  pérégrina- 
rions,  qu'il  a  racontées  dans  le  premier  de  ses  ouvrages, 
la  Cosmographie  du  Levant,  et  sur  lesquelles  il  est 
revenu  plus  tard  dans  sa  Cosmographie  universelle. 
Kous  n'essaierons  pas  de  le  suivre  dans  ses  marches 
et  contre-marches.  Aussi  bien  ses  aventures  ne  furent 
jamais  bien  dramatiques.  Kous  préférons  céder  la 
parole  à  un  de  ses  amis,  au  poète  A.  de  Baif,  qui 
nous  a  tracé  en  quelque  sone  son  itinéraire  i . 

Aux  ans  plus  fom  de  u  jennesie 
Volant  i  l'ancienne  Grèce 
Et  la  terre  des  vieux  Hébrieux, 
T'embarquas  au  port  de  Venise, 
Et  commenças  ta  belle  emprise 
De  veoir  les  bommes  et  tes  lieux. 

Tu  ris  l'isle  où  de  DiomËde 
Les  compagnons  malgré  son  ède 
Furent  transmuez  en  oyseaui. 
Tu  vis  la  terre  Phéacie 
Où  les  peuples  passaient  leur  vie. 
Faisant  festins  et  icux  nouveaux. 

De  U  costoyant  la  Morée 
L'isle  à  Pelops  jadis  nommée, 
Surgis  au  bers  de  Jupiter 
Où  sdoiuiias  iteuf  lunes  pleines. 
Puis  vas  par  les  eaux  Egiènes 
Dans  Giio  deus  mois  habiter. 

'  Ode  insérée  dans  la  préface  de  la  Cosmographie  utàvtruiU. 
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—  XI   — 

Li  tu  sceus  pir  les  Calcners 
Des  Grecs  les  direstiennes  n 
En  devis  humains  et  pUisans, 
Puis  tu  vis  la  nauvelte  Rome 
Qfii  du  grand  Constantin  se  nomme 
Où  fis  ta  retraicte  deus  ans 

De  là  tu  vis  la  cité  belle 
Qjii  du  nom  d'Adrian  s'appelle. 
£t  vis  la  cité  que  fonda 
Philippe  de  luy  surnommée  : 
Puis  i.  travers  la  mer  Egée 
Ta  nef  i  Rhodes  aborda  : 

Où  fiit  plantée  la  masse  grosse 
De  ce  démesuré  Colosse 
Q]ii  l'entré'  du  Port  eniamboii. 
E)e  U,  la  dté  d'Alexandre 
Te  voit  en  ^ypte  descendre 
Au  pays  que  le  Nil  boit. 

Au  périt  de  ta  chère  vie 
De  ià  passas  par  t'AraUe 
La  pierreuse  au  mont  Sinal  : 
Visitas  la  mer  Erythrée, 
.  Isles  et  roches  ob  Persée 
Tua  le  grand  monstre  envahy, 

Toy  de  \i  par  ceste  mer  creuse 
Tu  vas  en  l'Arabie  heureuse 
Prendre  terre  au  port  de  Sidem  : 
Par  Gazer  ville  Sanscrinine 
Tu  reviens  en  la  Palestine 
Voir  la  saincte  Hierusalem. 
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La  lune  par  neuf  tours  emplie. 
Vins  i  Tripoli  de  Surie 
Voir  te  mont  du  cedreux  Liban  : 
De  U  dans  Cypre  tu  prins  terre. 
Et  bien  que  la  peste  y  fit  guerre 
Y  sâoumas  le  quart  d'iu  an. 

De  U  redesirant  la  France 
Le  cher  pays  de  ta  naissance. 
T'en  vins  par  Malte  nous  revoir 
Et  des  lors  tu  mis  en  lumière 
Aux  tiens  celle  course  première 
N'estant  cbiche  de  ton  sçauoir. 

On  ne  sait  à  quelle  époque  Thevet  avait  quitté  U 
France  pour  visiter  l'Orient.  Mais,  comme  nous  lisons 
dans  sa  Cosmographie  universelle  i  que  ses  «  lointaines 
nauigations  furent  continuées  dix-sept  ans  ou  enuiron  » , 
et  comme,  d'un  autre  côté,  nous  savons  qu'il  était 
revenu  en  ISS4.  puisque  c'est  en  1554  que  parut  à 
Lyon,  chez  Jean  de  Tournes  et  Guillaume  Gazeau, 
la  première  édition  de  sa  Cosmographie  du  Levant  (petit 
in-4''),  n'avons-nous  pas  le  droit  de  conclure  qu'il 
commença  ses  voyages  dix-sept  ans  auparavant,  c'est- 
à-dire  en  1537?  Cette  absence  paraîtra  peut-être  un 
peu  longue  :  mais  Thevet  ne  se  contentait  pas  de 
passer  d'un  lieu  k  un  autre.  Il  faisait  parfois  de  longs 

'  Trevet.  CosmographU  univtnélU.  Préface. 
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SCOUTS.  A.  de  Baïi  ne  nous  a-t-il  pas  appris  qu'il 
demeura  deux  mois  à  Chio,  deux  ans  à  Constanti- 
nople,  neuf  mois  à  Jérusalem  et  trois  à  Chypre  ? 

A  peine  de  retour  en  France,  une  magnifique  occa- 
sion lui  ^t  présentée  de  satisfaire  encore  sa  curiosité 
en  visitant  le  nouveau  monde.  Villegaignon  se  dispo- 
sât en  effet  à  partir  pour  le  Brésil,  et  faisait  appel  à 
tous  les  volontaires.  Lors  de  son  séjour  à  Malte, 
Thevet  avait  entendu  parler  de  ce  remuant  personnage, 
qui  passùt  pour  un  des  plus  braves  chevaliers  de  la 
milice  chrétienne.  On  lui  avait  vanté  son  courage, 
son  intelligence  et  son  activité.  Le  cardinal  Charles 
de  Lorraine,  le  neveu  de  son  premier  protecteur,  était 
un  des  plus  chauds  partisans  de  Villegaignon.  Il  crut 
lui  rendre  service,  et  en  même  temps  faire  plaisir  à 
Thevet  en  le  lui  donnant  comme  aumônier.  L'un  et 
l'autre  acceptèrent  avec  empressement  cette  proposi- 
tion, qui  leur  convenût  à  tous  deux,  et  c'est  ainsi  que 
Thevet  monta  sur  la  petite  flotte  qui  conduisait  au 
Brésil  nos  nouveaux  colons. 

Le  spectacle  grandiose  qui  se  déroulait  à  ses  yeux 
frappa  Thevet  d'admiration.  Il  ne  se  lassait  pas  de 
contempler  l'Océan  et  ses  merveilles  encore  inconnues. 
Les  forêts  vierges  du  Brésil,  ses  animaux  et  ses  tribus 
barbares  achevèrent  de  l'émerveiller.  H  se  mit  à 
ramasser  fiévreusement  des  notes,  et  conunença  uiie 
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belle  collection  d'oiseaux,  d'insectes,  de  plantes, 
d'annes  et  d'ustensiles,  dont  il  se  promettait  bien  de 
faire  l'ornement  de  son  cabinet,  quand  il  retournerait 
en  France.  Cette  occupation  parait  l'avoir  absorbé, 
car  il  ne  semble  pas  avoir  joué  un  rôle  actif  lors  des 
premiers  jours  de  notre  occupation.  Uniquement 
adonné  à  la  contemplation  àts  Singularités  de  la  nou- 
velle France,  il  ne  se  mêlait  pas  aux  discussions  qui 
commençaient  déjà  et  allaient  bientôt  entrdner  la 
ruine  de  la  colonie  ;  mais,  poussé  par  une  insatiable 
curiosité,  il  faisait  partie  de  toutes  les  reconnaissances 
opérées  dans  l'intérieur  du  pays,  ramassant  ce  qu'il 
rencontrât,  interrogeant  les  indigènes,  non  seulement 
sur  les  productions  du  sol,  mais  aussi  sur  leurs  moeurs, 
leur  langue  et  leurs  traditions.  H  n'hésitait  pas  à 
s'aventurer  fort  loin  dans  le  pays.  C'est  ainsi  qu'il 
accompagna  quelques  matelots  envoyés  à  la  décou- 
verte par  Villegaignon  dans  la  direction  de  la  Plata. 
Ce  fut  même  dans  cette  expédition  qu'il  faillit  devenir 
la  victime  des  Patagons.  H  était  malade  et  attendait 
sur  la  grève  le  retour  de  ses  compagnons,  quand  il 
fut  assûlli  par  les  sauvages  qui  le  dépouillèrent  de 
ses  vêtements  et  se  disposaient  à  l'enterrer  vivant 
dans  le  sable  du  rivage.  Par  bonheur  survint  un 
Ecossais,  qui  l'arracha  aux  mains  des  sauvages  et  le 
transporu  ^  bord. 
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Cette  misaventitre,  les  fatigues  de  ses  excursions, 
et  surtout  la  crainte  des  discordes  qu'il  prévoyait, 
engagèrent  Thevet  à  solliciter  son  congé.  Aussi  bien, 
il  avait  Eût  une  ample  moisson  d'observations  et  de 
curiosités,  et  n'aspirait  qu'à  rentrer  en  France  pour 
en  £ûre  part  à  ses  amis.  Villegûgnon  à  ce  moment 
cherchait  sa  voie;  il  hésitùt  entre  le  catholicisme  et 
la  réforme.  Il  venait  d'écrire  à  Calvin  pour  lui  de- 
mander des  colons  et  des  ministres.  S  s'imagina  que 
Thevet,  protégé  du  cardinal  de  Lorraine,  pourrait 
devenir  un  témoin  embarrassant,  et  lui  octroya  le 
congé  demandé. 

Thevet  revint  sans  encombre  en  Europe.  On  s'oc- 
cupait alors  beaucoup  du  Brésil.  Plusieurs  n^ociaots 
s'apprêtaient  à  y  envoyer  leurs  navires,  et  de  nom- 
bteux  colons  demandaient  à  s'y  établir.  Thevet  fut 
très-entouré,  très-interrogé  :  On  le  pria  même,  afin 
de  satis&ire  la  curiosité  générale,  de  composer  le 
rédt  de  son  voyage,  et  de  décrire  cette  France  amé- 
ricaine qui  hantait  les  imaginations.  Thevet  s'exécuta 
de  bonne  grâce,  et,  tout  en  surveillant  la  double 
réimpression  de  sa  CosmografèU  du  Levant  (Jean 
Richard,  au  Soleil  d'or,  Anvers,  1556,  petit  in<8°  avec 
figures.  — Jean  de  Tournes,  Lyon,  1556,  petit  in-4'' 
avec  figures  sur  bois),  composa  son  nouvel  ouvrage. 
Afin  d'ajouter  plus  de  crédit  à  ses  descriptions,  il 
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voulut  les  accompagner  de  gravures  reproduisant  les 
scènes  étranges,  dont  il  avait  été  le  témoin,  ou  les 
ot^ets  curieux  qu'il  rapportât  avec  lui.  Jusqu'alors,  on 
n'avùt  que  très  peu  pratiqué  à  Paris  l'imprimerie  dite 
en  tûlle-douce.  Anvers  et  Lyon  en  avaient  pour  ainsi 
dire  le  monopole.  Ce  fiit  Thevet  qui  attira  ces  ar- 
tistes graveurs  à  Paris,  ou  du  moins  il  s'en  vante 
dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages  i  :  «  Fai  attiré 
de  Flandre  les  meilleurs  graveurs,  et,  par  la  grâce  de 
Dieu,  ie  me  puis  vanter  estre  le  premier  qui  ai  mis 
en  vogue  à  Paris  l'imprimerie  en  taille  douce.  »  On 
ne  sût  trop  le  nom  de  l'artiste  auquel  Thevet  aurait 
confié  Texécucion  des  bois  qui  ornent  ses  Singula- 
rite^.  D'après  l'auteur  des  Annales  Plantmmnes,  il  se 
nommerùt  Assuerus  van  Londerzeel,  et  l'ouvrage  de 
Thevet,  qui  parut  en  1558,  fut  un  des  premiers  qui 
sortit  des  presses  de  Plantin,  cet  illustre  imprimeur 
n'ayant  commencé  à  exercer  qu'en  mai  15  $5.  C^'il 
nous  soit  néanmoins  permis  de  soulever  une  objec- 
tion :  L'édidon  princeps  des  Singularité:^^  parut  bien 
en  1 5  58,  non  pas  à  Anvers  chez  Plantin,  mais  à  Paris 
chez  les  héritiers  d'Ambroise  de  la  Porte  (i  vol.  in-4'' 
auec  viu  ff.  d'introduction,  léé  ff.  de  texte,  et  2  ff. 
pour  la  table)  :  L'édidon  dont  parlent  les  auteurs 
des  Annales  Plantiniemus  n'est  que  la  seconde  (i  vol. 
<  Thevet.  Vrais  portraits  tt  vits  dés  hommes  iHusIrts,  etc. 
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m-8%8  ff.  d'introd.,  163  ff.  texte,  i  f.  table).  Ce  qui 
le  prouve  c'est  que  les  bois  de  cette  seconde  éditÎOTi 
ne  sont  que  la  reproduction  très  diminuée  et  peu  soi- 
gnée des  bois  de  l'édition  in-quarto.  Or  l'auteur  des 
bots  de  cette  première  édition  nous  parait  être  notre 
illustre  Jean  Cousin.  On  sait,  en  effet,  que  Cousin 
a  exécuté  beaucoup  de  gravures  sur  bois,  et  sans  ja- 
mais les  signer.  Comme  l'écrit  M.  A.  Didot  '  dans 
le  beau  livre,  qu'il  a  consacré  à  la  mémoire  et  aux 
travaux  de  ce  grand  artiste,  «  on  n'a  pour  les  recon- 
naître que  le  style,  d'autre  présomption  qu'une  simi- 
litude avec  ce  qu'on  saitde  Jean  Cousin,  d'autre  indice 
que  les  rapports  qu'il  eut  avec  les  imprimeurs  de  Paris 
qui  recoururent  à  son  talent,  le  tout  corroboré  par  des 
traditions  conservées  dans  la  famille  Papillon,  et  consi- 
gnées par  un  de  leurs  descendants  dans  son  traité 
historique  et  pratique  de  la  de  la  gravure  sur  bois.  » 
Qjie  si  nous  examinons  avec  soin  les  gravures  des 
Singularité:^,  elles  nous  rappelleront,  en  effet,  la  ma- 
nière à  la  fois  large  et  expressive  de  Cousin,  sa  science 
anatomique  et  son  burin  spirituel.  De  plus,  on  sût 
que,  parmi  les  imprimeurs  qui  le  firent  travailler,  on 
trouve  Maurice  de  La  Porte  (1524-1548)  etsa  veuve 
Catherine  Lhéritier  (1548-1558).  Puisque  les  Singu- 
larité^ ont  été  imprimées  à  Paris  en  1558,  et  parles 
'  A.  DmoT.  Étudt  sur  Jtan  Onuin.  Paris,  1873. 
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héritiers  de  Manrice  de  La  Porte,  il  est  donc  proba- 
ble que  les  gravures  doivent  être  attribuées  k  notre 
Cousin  et  non  pas  à  Âssuérus  Van  Louderzeei.  Ce 
dernier  se  serùt  contenté  de  copier,  en  les  réduisant, 
pour  l'édition  d'Anvers,  les  gravures  composées  par 
Cousin  pour  l'édition  de  Paris. 

Les  Sittgularite(_  de  la  France  antaretique  excitèrent 
à  leur  apparition  une  vive  curiosité.  On  lisiùt  alors 
avec  andité  tous  les  récits  de  voyage  relatifs  au  nou- 
veau monde,  et  Thevet  parlait  d'un  pays  sur  lequel 
l'attention  publique  s'était  portée  dans  ces  derniers 
temps.  Sans  doute  Villegaignon,  Barré,  Cointa  et  les 
autres  chefs  de  l'expédition  avaient  donné  de  leurs 
nouvelles  à  leurs  amis  et  parents,  et  leurs  lettres  pas- 
suent  de  main  en  main,  mais  personne  encore  ne 
l'était  adressé  au  public  pour  lui  décrire  les  merveilles 
de  cette  France  nouvelle.  La  première  édition  fiât  si 
rapidement  enlevée,  que  Thevet  dut  en  donner  pres- 
que aussitôt  une  seconde.  Ce  fiit  à  Anvers  qu'elle 
parut.  Elle  dût  être  composée  hâtivement,  car  les 
&utes  d'impression  sont  assez  nombreuses.  11  est  vi- 
sible que  l'imprimeur  était  pressé  par  l'impatience 
publique,  et  que  son  travail  de  correction  en  sou£it. 
Le  succès  de  Thevet  ne  s'arrêta  pas  à  la  â:ontière. 
Son  livre  fut  lu  à  l'étranger  et  tellement  apprécié 
qu'un  certùn  Guiseppe  Horologgi  le  traduisît  eo  ita- 
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lien.  Voici  le  dtre  exact  de  cette  ti^idiictton,  qui  paiat 
en  1561  :  Historia  délia  India  America,  dttta  altra- 
mtnU  Frattcia  Antartica  di  M.  Andréa  Tbevet,  tradetut 
di  fraactse  in  lingua  Itaîiana.  Venezia,  Gab,  Giolito 
de  Ferr^ui,  inTS".  Cette  traductioa  eut  à  soa  tour  ks 
hûoneurs  d'une  réédittoo.  (Venetia  apjvesso  i  Giûliti 
1584,  pet.  in-^°). 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  Singi^aritet  no  piiteiit 
le  flauc  à  aucune  critique.  H  est  «rtain  que  l'érudi- 
tion de  Thevet  n'est  pas  toujours  très  solide.  Bien 
qu'il  aime  à  étaler  sa  prétendue  science  de  l'aatîquitér 
et  à  faire  de  ô:équentés  ciudons,  ses  connaissances 
ne  sont  pas  très  profondes  ai  ses  ciutions  fort  exactes. 
Pline  est  son  auteur  favori.  D  en  use  et  en  abuse, 
parfois  même  il  le  traduit;  or  nous  n'appretKlrons  rien 
à  personne  en  rappelant  ici  que  Pline  n'a  pas  dit  le 
dernier  mot  de  la  science.  Qi^ant  aux  auteurs  grecs, 
Thevet  paraît  ne  les  avoir  jamais  connus  que  dans  des 
traductions  latines  ou  françaises,  et  parfois  il  leur  a 
I^êté,  surtout  à  Âristote,  de  bien  singulières  théories. 

Nous  avouerons  encore  que  Thevet  n'es:  pas  tou- 
jours d'une  parfaite  exactimde.  Sans  doute,  tout  ce 
qu'il  a  vu  de  ses  propres  yeux,  tout  ce  qu'il  a  obsenè 
lai-même,  il  le  décrit  avec  fidélité,  et  même  avec 
minutie,  mais  encore  a-t-il  une  ^heuse  tendance  à 
l'exagération.  Pour  ks  phéDoméues  dont  U  n'a  pas 
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été  le  témoin,  pour  les  événements  auxquels  il  n'a 
pas  pris  part,  il  se  contente  trop  ûsément  de  ce  qu'on 
vent  bien  lui  raconter.  De  là  des  contes  à  domùr 
debout  ou  même  des  absurdités  qui  déparent  son 
œuvre.  On  connaissait  tellement  sa  crédulité  qu'on 
l'exploitât.  Le  grave  De  Thou  i  ne  raconte-t-il  pas  qu'é- 
tant un  jour,  a  pour  se  divertir,  allé  voir  Tbevet  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  gens  habiles  et  d'un  esprit 
6n,  ces  derniers  lui  firent  accroire,  en  sa  présence, 
des  choses  absurdes  et  ridicules,  que  même  des  en&nts 
aurûent  eu  de  la  peine  à  croire,  n 

Nous  reprocherons  également  à  Thevet  la  compo- 
sition bizarre  de  son  ouvrage.  Son  plan  est  bien  de 
décrire  les  pays  au  fur  et  à  mesure  qu'il  les  visite, 
mais  à  peine  un  nom  propre  se  présente-t-ïl  à  lui  qui 
éveille  ses  souvenirs,  aussitôt  il  se  lance  dans  une 
digression  qui  n'est  pas  toujours  fort  heureuse,  et  à 
laquelle  néanmoins  il  trouve  tant  de  charmes  qu'il  la 
recommencera  quelques  chapitres  plus  loin.  C'est  ainsi 
qu'il  parle  à  diverses  reprises  des  Antipodes,  de  l'Equa- 
teur, du  cap  de  Bonne-Espérance.  A  la  longue,  ce 
manque  de  méthode  impatiente  et  ces  digressions 
perpétuelles,  &tiguent  l'attention. 

Q)ie  dire  enfin  de  son  s^Ie  ?  La  langue  du  XVI* 
siècle  est  si  firanche  d'allures,  si  pittoresque  avec  son 

■  De  Thou.  Hitt^rtit  France.  Liv.  ivi. 
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mébmge  de.  lecherche  arch^que  et  de  ^mlivet^  gau- 
loise qu'elle  plaira  najours  aux  lecteurs,  mais,  disoos- 
le  tout  de  snite,  Theret  ne  fut  jamais  un  m^tre  en 
l'an  d'écnre.  Il  dit  simplement  ce  qu'il  pense,  avec 
une  précisioa  tris  suffisante,  mais  sans  èl^ance  et 
sunout  sans  émotion.  De  plus,  sa  phrase  est  à  chaque 
instant  coupée  par  quelque  cimion  qui  l'allour- 
dit  et  l'embarrasse.  S  ne  connaît  pas  l'usée  des 
alinéas;  il  semble  croire  que  plus  une  période  est 
longue,  plus  elle  est  majestueuse.  Mais  ce  sont  là 
des  taches  légères,  plutôt  celles  de  l'époque  que  celles 
de  Técrivùn.  Le  livre  de  Thevet  se  ht  counumnent, 
malgré  les  déËiuts  que  nous  venons  de  signaler,  et, 
d'ailleurs,  les  matières  traitées  sont  à  curieuses  et  si 
neirves  que  le  fond  l'emporte  toujours  sur  la  forme. 
Aussi  bien  Thevet  n'a  jamais  recherché  la  réputation 
d'écrivain.  Il  ne  voulait  que  satisfaire  la  curiosité  des 
savants,  et  il  y  a  pleinement  réussi.  Sans  les  Sing»~ 
larite^  de  la  Franu  Antarctique,  une  foule  de  particu- 
larités précieuses  sur  l'Amérique  n'auraient  pas  été 
préservées  de  l'oubh.  Qjiand  nous  aurons  fût  la  part 
delà  f^taisie,  nous  trouverons  que  celle  de  h  réahté 
est  encore  fort  considérable,  et  nous  comprendrons 
que  des  hommes  éminents  n'aient  pas  hésité  à  lui 
donner  leur  i^robation. 
Les  ouvrages  de  Thevet,  sa  réputation  de  voya- 
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geta-,  et  sutont  11  GModear  tx  l'mnémié  de  stm  catac- 
tère  loi  valurent  des  protecteim  et  des  amis.  Le  car- 
dinal Charles  de  Lorraine,  qui  s'intéressait  à  lui, 
continua  de  lui  témoigner  nne  prédense  bienveillance. 
Un  autre  cardinal,  rarcheréqne  de  Sens,  Jean  Ber- 
trand, garde  des  Sceaux  depuis  i$57,  accepu  la 
dédicace  de  son  Hvre,  et  sans  doute  trouva  le  moyen 
àe  lui  t£mo^;ner  sa  gratitude.  Nous  savons,  en  e&t, 
que  Thevet  fiit  nommé  successivement  aumônio'  de 
la  reine  Catherine  de  Médicis,  historic^raphe  et  cos- 
mographe du  roi.  C'étaient  deux  sinécures  qui  assu- 
nùcDt  son  existence  matérielle,  et,  tout  en  lui  don- 
nant un  certain  relief,  lut  permettaient  de  continuer 
ses  travaux  ^voris.  H  est  probable  que  ce  furent  ses 
deuxprotecteurs  qui  lui  valurent  cette  double  charge. 
Nous  le  trouvons  peu  après  pourvu  d'un  nouveau 
titre  :  garde  des  curiosités  du  Roi.  On  ne  sait  au 
juste  en  quoi  consistaient  ces  fonctions,  mais  elles 
n'étaient  pas  purement  bouoriâques.  Thevet  parle  à 
diverses  reprises,  dans  ses  autres  ouvrages,  des  col- 
lections dont  il  avait  Ja  garde,  et  des  visiteurs  qu'il 
initiait  à  la  connaissance  de  ses  trésors.  C'étaient  sur- 
tout des  [^tes  et  des  animaux,  quelques  pierres 
précieuses,  et  aussi  des  médailles,  et  ce  que  nous 
nommerions  aujourd'hui  des  antiquités.  U  avùt  lui- 
~  même  ramassé  la  plus  grande  partie  de  ces  curioùtés. 
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et  cherchait  à  les  togmenter  arec  un  ttit  louable  i. 
Les  divers  rois  qui  se  succédèrent  si  rapidement  en 
France,  depuis  Henri  II  jusqu'au  moment  de  sa  mort 
en  1592,  honorèrent  Thevet  de  leur  faveur.  L'un 
d'entre  eux,  tout  porte  à  croire  que  ce  fut  Charles  IX, 
lui  donna  même  une  abbaye  en  Saintonge,  celle  de 
Masdion.  H  ne  semble  pas  y  avoir  beaucoup  résidé, 
mais,  ànsi  que  beaucoup  d'autres  abbés  de  l'époque, 
il  en  percevait  régulièrement  les  revenus.  Aussi  bien, 
sur  la  fin  de  sa  vie,  Tbevet  semblait  avoir  oublié 
qu'il  faisait  partie  de  la  milice  de  Saint  François.  H  ne 
portait  même  plus  la  robe  de  cordelier,  si  du  moins 
nous  en  croyons  le  beau  >  portrait,  en  tête  de  sa  Cosmo- 
graphie universelle,  où  il  est  représenté  en  costume 
du  temps,  front  découvert,  barbe  majestueuse,  tenant 
une  sphère  qu'il  mesure  de  son  compas.  Des  amours, 
diat^és  des  attributs  de  la  navigation,  servent  d'enca- 
drement au  portrait  et  à  l'inscription  suivante  : 

'  Léry  {Sistùire  tun  voyage  fait  au  Brésil.  §  xi)  raconte  qu'il 
avait  rapporté  en  Europe  ua  grand  nombre  de  plumes  de  per- 
roquets, «  mab  un  quidam  de  chez  le  Roy,  auquel  le  les  mons- 
tny,  ne  cessa  ianiais  que,  par  importunité,  il  ne  les  eust  de  moy.  s 
Ce  quidam  pourrait  bien  Stre  Thevet. 

>  M.  Vaslet  d'Angoutëme  nous  a  ^gnalé  un  autre  portrait, 
d'tdUcun  tan  inùgiûfiaiit,  de  Thevet,  par  Léonard  Gaultier. 
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AndrcK  fuit  tuec  Thevetis  imigo, 
Toto  qui  impiger  ambulavit  orbe, 
Enropamque,  Asiam,  AMcamque,  partes 
In  quas  scinditur  orbis  univenus, 
Lustravit,  âmat  et  plages  remotas, 
Antarcto  portas  polo  sub  anro, 
Igootasque  dédît  videre  primus. 

Ces  charges  de  cour  et  ces  honneurs,  au  lieu  de 
rendoraûr,  surexcitèrent  l'activité  de  Thevet.  H  se 
crut  obligé  de  prouver  qu'il  n'était  pas  indigne  de  la 
bienveillance  royale,  et,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  ne 
cessa  de  composer  de  nombreux  ouvrages.  Nous 
avons  de  lui  un  Discours  de  la  Bataille  de  Dreux  avec 
leportrait  ficelle  (isèj),  et  surtout  une  Cosmographie 
universelle  illustra  des  diverses  figura  des  choses  les  plus 
remarquablesveues  par  l'auteur,  a  ivcogneûes  de  noi  anciens 
et  modernes.  Paris,  Pierre  l'Huilier,  1575.  2voI.  ia-f". 
Le  premier  a  18  £F.  non  pi^înés  de  préface,  467  ff> 
de  texte  et  12  de  tables,  plus  88  cartes  ou  figures  ; 
le  second  3  £F  d'introduction,  S58detexte,  22  de  tables, 
et  120  cartes  et  figures.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
prononcer  ici  sur  le  mérite  de  cet  ouvrage  qui  souleva 
d'ardentes  contradictions,  et  qui  mérite  en  effet  de 
nombreuses  critiques,  mais  qui  n'en  cotistitue  pas 
moins  une  source  abondante  de  renseignements 
précieux.  La  Cosmographie  n'eut  jamais  les  honneurs 
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d'une  seconde  édition,  mais,  en  1858,  le  prince  A. 
Galitzin  en  détacha  tous  les  fragments  relatifs  à  la 
Russie,  et  en  composa  sa  Cosmographie  moscovite,  qu'il 
enrichit  de  commentaires  et  de  précieuses  notes  (i  vol. 
in-i6,XVI pp. préface,  181  ff. texte.  Paris. Techener). 
Nous  citerons  encore  de  Thevet  plusieurs  cartes  dont 
fa  plus  curieuse  est  r  C/rtKKTj  r^wtf  tnfltttrdelys,  1583, 
et  enfin  son  grand  ouvrage  intitulé  :  Les  vrais  portrmts 
et  vies  des  hommesilïustres.  Grecs,  Latins  et  payens,  anciens 
et  modernes.  Paris,  V"  Kemert  et  Guillaume  Chaudière, 
1584.  2  vol.  en  un  grand  in-folio,  81  portraits  dans 
le  premier  toine,  et  138  dans  le  second.  Le  texte 
fiit  réimprimé  en  1 670-1 671,  avec  de  nombreuses 
augmentations  et  corrections,  sous  le  titre  i'Histoire 
des  plus  illustres  d  savants  hommes  de  leurs  siècles  (8  vol. 
in-i2  avec  figures,  mais  sans  les  pièces  liminaires  de 
l'édition  de  1584.)  L'éditeur  parait  avoir  été  Guillaume 
Colletet. 

Telles  sont  les  œuvres  imprimées  de  Thevet  :  D 
en  laissa  beaucoup  d'autres,  manuscrites,  et  pour  la 
plupart  inédites.  M.  Galitzin  écrivait,  en  l8;8,  dans 
la  pré&ce  de  sa  Cosmogra^  moscovite,  que  la  bibUo- 
théque  impériale  possédait  une  quantité  de  pièces  le 
concernant.  Bien  que  tes  recherches  ne  soient  pas 
toujours  faciles  dans  l'énorme  accumulation  de  docu- 
ments entassés  à  la  rue  Richelieu,  nous  avons,  en 
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efTet,  constftté  l'existence  de  divers  manuscrits  de 
Thevet.  En  voici  l'indication  exacte  :  i"  Le  grand 
Insulaire  et  Pilotage  (Saia.t-Germai'a,  932-933,  Fonds 
françids  Sùnt-Germaîn,  654.  —  Catalogue  actuel, 
IS4S2-1S4S3);  2°  Description  de  plusieurs  isles  (Samt' 
Germain,  934.  —  F.  fr.  655-  —  Catal.  17174)  ; 
3"  Histoire  de  TTtevet  ou  relation  de  deux  voyages  par  lui 
faits  aux  Indes  australes  et  occidentales  (SaintiGermûn, 
935. — F.  fr.  656.  —  Catal.  i^^^^');  4" Second  voyage 
dans  les  mêmes  pays  (Saint-Germain,  936.  —  F.  fr. 
657. — Catal.  1717s);  ^'Quinj^esme  livre  de  la  naturelle 
et  générait  description  des  Indes  (Saint-Germain,  2299. 
— F.  fr.  1633. — Catal.  i<)o^i);(i'' Traduction  de  l'iti- 
néraire de  Benjamin  de  Tudele  (ancien  fonds  français, 
10264.  — Catal.  actuel  $^46;  -j"  Description  de  tout  ce 
qui  est  compris  sous  le  nom  de  Gaule.  —  (F.  fr.  9617. 
—  Catal.  4941.) 

Malgré  ces  labeurs  incessants,  Thevet  trouvait  le 
temps  de  ne  pas  oublier  ses  amis.  Nous  citerons  parmi 
eux  le  président  Bourdin  1,  qui  devint  plus  tard  pro- 
cureur général,  et  auquel  on  doit  de  savantes  obser-- 
vations  sur  l'ordonnance  de  Moulins.  C'était  an 
bibliophile  distillé,  et  Thevet,  qui  éprouvait  pour 
les  beaux  Uvres  la  même  passion  que  pour  les  autres 
raretés,  s'estima  fort    heureux  d'itre  admis    dans 

■  RoMiAXD.  Odes  V.  xxa. 
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sa  bibliothèque.  Deux  professenrs  au  collège  de 
France,  Gilbert  Genebrard,  l'hébraïsant,  et  Jean  Dorât, 
l'hélleniste  et  le  poète,  furent  également  ses  amis. 
Le  premier  lui  dédia  deux  i  poèmes  hébr^ques 
qu'il  imprima  en  tête  de  ses  ouvrages,  et  le  second 
lui  adressa  plusieurs  a  pièces  latines  et  grecques,  qu'il 
eut  grand  soin  de  conserver.  Ce  fiit  encore  Dorât  qui 
le  mit  en  rapport  avec  les  poètes  de  la  Pleùde.  Parmi 
eux  Joachim  du  Bellay  î,  Etienne  Jodelle  4  et  Bùf  s, 
composèrent  en  son  honneur  des  odes  et  des  èpitres  6, 
Guy  Lefevre  de  la  Borderie  lui  dédia  un  vériuble 
poème  avec  neuf  strophes,  neuf  antistrophes  et  neuf 
épodes.  Ronsard  7  enfin,  «  le  maître  du  chœur,  »  ne 
tarit  pas  en  éloges  sur  son  compte. 

Combien  Thevet  auprès  de  luy  * 
Doit  auoir  en  France  amourdliy 
D'honneur,  de  taatai  et  de  gloire, 
Qy'i  veu  ce  grand  uniiiers. 
Et  de  longueur  et  de  trauers, 
Et  la  gent  blanche  et  de  la  gent  noire. 

'  THEVrr.  Préface  de  la  ComcgraphU  tmiveruBe. 
'  Préface  des  Singvlarilai  et  de  la  Cosmogn^hU. 

3  Id. 


*  Préface  de  la  ComograjihU. 

^  RoNSAED.  Edit.  i;84.  —  Ed.  iS^S.  - 

*  Jason. 
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—  xxvm  — 

Qui  de  près  h  veu  le  soleil 

Aux  Indes  faire  son  reuôt 

Qjiand  de  son  char  il  prend  les  brides, 

Et  l'a  vea  de  prts  sommdllei 

Dessous  rOcddent,  et  bailler 
Son  char  en  garde  aux  Néréides. 

Qjii  a  pratiqué  mille  ports 

Mille  rirages,  mille  bords. 

Tous  sonnant  un  diuers  langage. 

Et  mille  fleuues  tous  bruyants 

De  mille  parts  diuers  fuyants 
Dans  la  mer  d'un  tonu  voyage. 

Qui  a  descrit  mille  façons 

D'cMSeauK,  de  serpens,  de  poissons, 

Nouueaux  à  nostre  c(%n<»ssance; 

Puis  en  ayant  sauué  son  chef 

Des  dangers,  a  logé  sa  nef 
Dedans  le  beau  port  de  France. 

Ces  élevés  étaient  peut-être  hors  de  proportion  avec 
les  mérites  de  Thevet,  mais,  puisque  Ronsard  les 
avEÛt  décernés,  il  aurait  dû  ne  pas  les  renier,  ou  tout 
au  moins  ne  pas  les  resservir  à  un  autre  contempo- 
rain. C'est  pourtant  ce  qu'il  n'hésita  pas  à  faire. 
L'ode,  dont  nous  avons  cité  quelques  fragments,  ne 
figure,  avec  sa  dédicace,  que  dans  les  œuvres  de 
Thevet  et  dans  l'édition  in-folio  de  i  $84  de  Ronsard. 
Dans  les  éditions  suivantes  on  s'aperçoit  avec  éton- 
nement  que  le  nom  de  Thevet  est  remplacé  par 
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celui  d'un  autre  vo3ngear,  d'ûlleors  illustre  et  miri- 
tanc,  Piere  Belon.  Cette  substitution  de  noms  peut  ne 
pas  Stre  à  l'avancée  de  Thevet,  mais  elle  n'est  pas 
non  plus  à  l'honneur  du  poète  Vendomois. 

Aussi  bien  Thevet  n'eût  pas  que  des  amis  fidèles  ou 
de  foux  amis,  il  eût  également  des  ennemis  acharnés. 
Nous  citerons  parmi  eux  Jean  de  Léry  ',  l'auteur  du 
Voyage  au  Brésil,  qui  ne  perd  pas  une  occasion  de 
tourner  en  ridicule  et  même  d'attaquer  dans  son  hon- 
neur l'auteur  des  Singularita^.  Fumée,  dans  son  His- 
toire des  Indes  et  Betleforest,  dans  ses  Additions  à  la 
cosmographie  de  Munster,  ne  l'ont  pas  èpa^né.  Ce 
dernier  avait  d'abord  jugé  à  propos  de  flagomer  The- 
vet pour  lui  arracher  de  précieuses  indications.  «  L'an 
mil  cinq  ces  soixante  et  quatre,  raconte  avec  indigna- 
don  notre  cordelier  2,  ce  commingeois  qui  met  le  nez 
partout,  me  la  fureta  (il  s'agissait  d'une  généalogie 
des  rois  Lombards),  ensemble  plusieurs  autres  mé- 
moires que  i'auois  apportez  d'Italie,  et  desquels 
aniourd'huy  il  en  a  fait  parade.  »  Il  est  vrai  que  Bel- 
leforest  se  repentit  plus  tard  de  ses  plagiats,  et,  sur 
son  lit  de  mort,  pria  Thevet  de  lui  pardonner.  Thevet 

■  JbandeUby.  Histoire  fun  voyage  JaU  au  Briâl.tipibgt 
de  U  seconde  édition  est  tout  entitre  dirigte  contre  Thevet. 
'  OKrHt^rapbituitivtrsài*.  P.  706. 
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y  consentit  de  bonne  gr&ce,  mus  il  prit  soin  de  le 
constater  dans  un  de  ses  onvrages  i . 

Lèry  et  Fumée,  par  jalousie  de  métier,  Belleforest, 
par  ingratitude,  avalent  attaqué  Thevet.  On  comprend 
moins  ractumement  de  de  Thou.  A  l'entendre,  Thevet 
n'aurait  eu  ni  talent,  ni  conscience  :  «  Il  s'appliqua  2, 
dit-il,  par  une  ridicule  vanité  à  écrire  des  livres,  qu'il 
vendait  à  de  misérables  libraires  :  après  avoir  com- 
pilé des  extraits  de  différents  auteurs,  il  y  ajoutait 
tout  ce  qu'il  trouvait  dans  les  guides  des  chemins  et 
autres  livres  semblables  qui  sont  entre  les  mains  du 
peuple,  forant  au-delà  de  ce  qu'on  peut  imaginer, 
il  mettait  dans  ses  livres  l'incertain  pour  le  certain 
etlefauz  pour  le  vrai,  avec  une  assurance  étonnante.» 
A  part  le  reproche  d'ignorance,  ou  tout  au  moins  de 

•  Eloge  des  hommu  illustres.  Édit.  1671 .  T.  vii.  P.  291.  0  De 
ma  part,  quand  il  m'auroit  plus  offensé  qu'il  a'a,  ie  serois  bien 
&sché  de  satymer  et  mal  parler  d'un  mort.  loint  qu'a  la  fin  de 
ses  jours,  reconnùssant  le  tort  qu'il  $;auoit,  d'auoir  fait  impri- 
mer ces  livres,  où  contre  sa  coosdence  il  déchirait  la  renommée 
des  gens  de  bien,  et  de  ceux  qui  lui  auoient  mis  le  pain  en  main, 
il  me  manda,  et,  en  présence  de  deux  docteurs  de  la  Sorbonne, 
son  médecin  et  son  marchand  libraire  et  imprimeur,  Gabriel 
Buon,  après  m'auoir  baisé  les  mains,  confessa  publiquement 
qu'il  sentoit  sa  conscience  chargée  des  blasmes  qu'il  m'aurait 
imposés  :  parquoy  il  me  demanda  pardon  par  plu^Qius  fois,  b 

'  Thou.  Histoire  de  Franct.  iiv.  xvi. 
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fausse  Midition,  qce  nous  avons  d^à  signalé,  rieo 
n'est  moins  fondé  que  cette  virulente  atuque.  Au  lieu 
d'exploiter,  Thevet  fut,  au  contraire,  et  cela  toute  sa 
vie,  plus  qu'exploité:  volé.  Comme  il  avait  beaucoup 
voyagé,  beaucoup  vu  et  beaucoup  retenu,  et  que,  de 
plus,  il  était  d'une  mépuisable  complaisance,  les 
écrivains  du  temps  faisaient  volontiers  appel  à  ses 
souvenirs  :  mais,  s'ils  aimaient  à  se  servir  de  lui,  ils 
ne  lui  rendaient  que  rarement  justice.  Loi  qui,  quoi- 
que en  dise  de  Thou,  poussait  jusqu'au  scrupule  la 
délicatesse  littéraire  i ,  lui  qui  ciuit  toujours  avec 
empressement  ses  autorités,  combien  de  fois  fut-^l 
indignement  pillé!  De  temps  à  autres  U  en  riait,  et 
se  moquait  de  ceus  qui  profitaient  de  ses  labeurs 
«  soubs  prétexte  de  mêdicité  et  repues  franches  ^,  » 
mais  le  plus  souvent  il  s'en  indignait.  Sur  la  an  de  sa 
vie  il  éuit  tellement  habitué  k  ces  plagiats  qu'il  s'éton- 
nait n^vement  quand,  par  hasard,  on  le  citait  :  «  J'en 

'  Jean  de  Bray,  échevin,  lui  ayant  commtmiqué  sa  collecdon 

4e  médailles,  il  a  grand  soin  de  l'indiquer,  et  ajoute  :  «  Et  si 
d'aduenture  il  y  a  quelques-uns  qui  ayent  des  mémoires  de  l'an- 
liquité  de  leurs  villes  on  autres  choses  étrangères,  il  leur  plaise 
m'en  faire  part  pour  insérer  en  ce  mien  ceuvre  à  la  seconde  im- 
pression :  ie  ne  seroy  ingrat  de  le  recognoistre  par  mes  escrits.» 
Préface  de  la  Ccamographie  tmivtrulU. 
'  Comographie.  i,  40} -■ 
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-i-  xxxa  -^ 

envouy,  écritil,  à  ce  docte  allemand  Gesnems,  qui 
confesse  l'auoir  reçu  de  moy,  sans  user  d'ingratitude 
comme  plusieurs  autres  ont  îùt  de  mon  temps,  s'estaas 
servi  de  mes  labeurs  i.  » 

Le  plus  impi^dent  et,  pour  Thevet,  le  plus  regret- 
table de  ces  plagiats,  fut  commis  par  Jean  Kicot  de 
Villemûn,  ambassadeur  de  France  en  Portugal.  Ce 
diplomate  passe  pour  avoir  introduit  le  tabac  en  France. 
n  reçut,  il  est  vrai,  d'un  n^octant  flamand  qui  revenùt 
d'Amérique,  des  graines  de  cette  précieuse  solanée,  et 
les  donna  comme  un  présent  de  grande  valeur,  à  la 
régente  Catherine  de  Médicis,  au  grand  prieur,  et  à 
plusieurs  grands  persoimages.  Mais  Thevet,  bien  avant 
lui,  avait  observé  et  décrit  le  tabac.  Bien  avant  lui,  il 
en  avait  apporté  des  plants  en  France  :  nous  ne  pou- 
vons que  renvoyer  le  lecteur  au  chapitre  XXXII  du 
présent  ouvrage,  où  il  trouvera  la  description  très- 
complète  et  fort  exacte  du  tabac.  Dès  1558,  Thevet 
avait  donc  fait  connaître  le  tabac  à  ses  ingrats  compa- 
triotes :  il  considérait  même  comme  un  titre  d'hon- 
neur pour  lui  d'avoir  introduit  cette  plante  en  France, 
et,  dans  sa  Cosmographie  universelle  »,  il  eut  grand  soin 
de  protester  contre  les  prétentions  de  Jean  Nicot.  Le 

'  CosttMgrtfhie  ttniversilU.  1,  37. 

1  Cosmographit  mdversàie.  T.  n.  P.  926. 
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passage  est  curieux  :  «  le  me  puis  vanter  auoir  esté  le 
■-  premier  en  France,  qui  a  apporté  !a  graine  de  cette 
"plante,  et  pareillement  semée,  et  nommé  ladite  plante, 
l'herbe  Ai^oumoisine.  Depuis  un  quidam,  qui  ne  feit 
jamais  le  voyage,  quelque  dix  ans  après  que  je  fus  de 
retour  de  ce  p^s,  luy  donna  son  nom.  »  La  légitime 
revendication  de  Thevet  ne  fiit  jamais  écoutée.  On  ne 
voulut  pas  accepter  cette  dénomination  d'herbe  angou- 
meisine  qu'il  avait  pourtant  le  droit  de  lui  imposer,  et 
l'oublieuse  postérité  continua  et  continue  encore  à 
rendre  grâces  à  Nicot  d'un  bienfait  dont  elle  ne  lui  est 
pas  redevable.  Qji'il  nous  soit  du  moins  permis  de 
nous  inscrire  en  faux  contre  cet  inique  jugement,  et 
de  proclamer  bien  haut  que  c'est  à  Thevet  et  rien  qu'à 
Thevet,  que  le  trésor  public  doit  le  plus  magnifique  de 
ses  revenus,  et  la  majorité  de  nos  lecteurs  une  jouis- 
sance quotidienne. 

En  souvenir  de  ce  bienfait  méconnu,  puissent  ces 
mêmes  lecteurs  fermer  les  yeux  sur  les  imperfections 
qui  déparent  l'ceuvre  de  Thevet,  et  ne  plus  voir  dans 
ce  modeste  écrivain,  trop  attaqué  de  son  vivant,  trop 
oublié  après  sa  mort,  que  le  premier  ou  du  moins  le 
plus  ancien  des  historiens  français  de  l'Amérique. 

Paul  GAFFAREL. 
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TEZ  DE  LA  FRAN- 
CE  ANTARCTIQVE,  AV- 
dttnein  nommée  Amcrique:8c  de 
(UainTena&HTesde- 
couimesdenoflK 
temps. 


A     P  A  K  t   s, 

diescles  héritiers  de  Maurice  de  la  Pôtte^  Clos 

Bruneaujàlenfei^c  S.CUude. 

1  î  j  8. 
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PRIVILEGE. 


S^g^EHRV  par  la  grâce  it  Dit»  %oj  à*  Fmm,  mx  Prf 
H  ^  ^  utHi  <b  Paris,  BaiBif  <U  %oiim,  Stiuicbd  it  Lyon, 
ftrEbhfw  Thouloust,  'Bcrdtmx,  ou  Iturs  littiUnans,  a  à  tous 
noi  outra  iusticitrt  tl  officiers  saiiit.  "Kfistre  ami  F.  Andfl  Tbeutt 
tAngoultsmt,  «out  a  fait  nmonitrtr,  qu'i^rts  avoir  loi^utmtiU 
vojagi  et  diseourupar  VAmtrifut,  et  aatrit  terres  et  isles  decouuerta 
de  nostrt  len^s,  qu'il  a  niigl  par  tseript,  mue  grandpeine  et  Jaitur, 
Jts  Sif^uiarilei  de  toutes  Us  contrées  dessusiictts,  ayant  le  tout  mis  en 
honne  forme  tt  deut,  pour  h  contentement  et  profit  des  gens  studieux 
de  nostre  "Royaume,  et  pour  Villustration  tt  augmentation  des  bonnes 
latrts  :  Usquellei  Sii^ularite^  H  aurait  grand  désir  faire  imprimer 
et  mettre  en  lumière,  s'il  nous  fiaisoit  de  grâce  luy  permettre  les  faire 
imprimer  par  tel  ou  Itlt  Libraires  tt  Imprimeurs  de  no^  viïUs  de 
"Paris  et  Lyon  qi^il  voudra  eslire.  Xais  il  double  que  quàquts  autres 
des  Imprimeurs  de  nostre  %oyaumt  It  voulant  frustrer  it  son  labtur, 
faeent  imprimer  ledit  liure,  ou  en  vendent  qui  lurent  esU  in^mn 
par  autre  que  par  eàwf  ou  ceux  ausguels  il  en  donnera  la  charge. 
"H/nu  requérant  sur  (eh^  impartir  noilettra  et  grau  esptdale.'Four- 
ce  est  il  que  nous  intJinans  A  sa  requesie  pour  les  causes  susdites  et 
autres  à  et  nous  mouuans,  auons  permis  et  octroyé,  permettons  et 
ottroyons  âa  graet  espeààie  par  ces  présentes  audit  suffisant,  que  luy 
seul  puisse  par  tels  Libraires  et  Imprimeurs  que  bon  luy  semblera,  tt 
qui  luy  sembleront  plus  capables  et  diligens  en  nos  dites  villes  de  Vans 
et  Lyon,  et  autres,  faire  imprimer  ledit  liure.  Et  afin  que  le  Libraire  ou 
Imprimeur  auquel  ledit  Thaitt  suppliant  aura  ionni  la  charge  de  ee 
faire,  se  puisse  rembourser  des  frais  qu'U  aura  faits  pour  Timpressim. 
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AuSs  inhibé  tt  â^eniu,  inhibons  tt  d^endons  à  Ums  autra  Ubrairti 
et  Imprimeurs  et  autres  personnes  quelconques  de  nosâiles  Preuote^ 
BaiUiagts,  tt  SmeehatiUs,  et  généralement  à  tous  no^subiets  d'impri- 
mer ou  faire  imprimer,  vendre,  ou  distribuer  ledit  Hure  iusques  à 
dix  ans  après  la  première  impression  d'iceluy  i  compter  du  tour  qu'il 
aura  ati  adieui  d'imprimer,  sans  la  permission  et  consentement  iudit 
Libraire  ou  Imprimeur  :  et  ce  sur  peine  de  confiscation  des  liures 
imprime^  et  d'amende  arbitraire.  Si  vous  mandons  et  commandons 
par  ces  présentes,  et  à  chacun  de  vous  si  comme  à  îuy  appartiendra, 
que  de  noxpresenle  grau,  permission,  et  ottroy,  vousfacie^,  soufrie^, 
et  laisse^  ledit  suppliant,  ou  celuy  ou  ceux  ausquels  il  aura  donni 
charge  de  faire  ladite  impression,  iouyr  et  vser  plainement  et  paisible- 
ment de  nostre  dite  présente  permission  et  ottrcy.  Et  à  fin  que  personne 
n'en  pretide  cause  d'ignorance,  nous  voulons  que  la  copie  en  soit  mise 
et  insérée  dedans  les  liures  qui  serai  imprime^,  et  quefoy  y  sait  adious- 
lie  comme  ou  présent  original.  Car  ainsi  nous  plaist  il  estre  fait. 
Donni  à  Saint  Germain  en  Laye,  le  dix  huitiesme  iour  du  mois  de 
Décembre,  L'an  de  grâce  mil  cinq  cens  cinquante  six,  et  de  nostre 
Ttgne  le  dixiesme.  Ainsi  signé,  Tar  le  l^oy,  vous  présent. 
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A  MONSEIGNEVR 

de  Sens,  Garde  des  seaux  de  Frana, 
F.  Â*t4rf  Tbeim  deâre 
paix  «  ^liia^.    . 

|anMs^oN$EiGNEUR  i,  e$unt  sutîfisammët  {luer^, 
l^t^B  combien,  après  ce  trestouabte,  et  nô  moins 
ll^^tS  grâd  et  laborieux  ex^dce,  au<^uel  à  pieu 
au  Roy  employer  vostre  prudence,  et  preuoyan;  sçauQJr, 
vous  preoés  plâsir,  nÔ  seulement  à  lire,  uns  à  voir 
et  gouster  quelque  belle  histoire,  laquelle  entre  tant 
de  fetîgues  puisse  recréer  vostre  esprit,  et  luy  dôner 
vne  deiecuble  intçrmissiô  de  ses  plus  grauçs  et  se- 
rieint  négoces  :  î'ay  bien  çsé  m'enhardir  de  vous  pre- 

<  Jean  Bertnmd,  né  en  1470,  mort  en  ij6o.  bni  d'une  des 
pin*  tnàmoÊ»  fiimlUtt  du  Linguedoc,  upitMl  di  Toul«tU4  «n 
1119.  pnt»«r  prtH4«M  au  Ptiltrant  4t  «tte  vUlc  ea  mé. 
Tiaasdii  au  P»1«nwm  de  Pans  p»  U  protKtion  d'Anœ  de 
Montmorency,  il  fut  nommé  premier  préûdent  de  çfttQ  tQppagnie 
en  ijjo,  et  garde  des  sceaux  iprêf  la  disgrice  dii  chaneeliet 
Olivier.  Devenu  veuf,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  d'abord 
évêqu*  ie  COBinàagH,  poil  arclMvtqua  d«  Sans,  tt,  «n  i^j. 
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semer  ce  mien  discours,  du  lointain  voyage  iiiit  en 
l'Inde  Amérique  (autrement,  de  nous  nommée  la 
France  Antarctique,  pour  estre  partie  peuplée,  partie 
decouuerte,  par  noz  Pilottes,)  terre,  qui  pour  le  iour- 
d'huy  se  peut  dire  la  quatrième  partie  du  monde,  non 
tant  pour  l'elongnemêt  de  nos  orizons,  que  pour  la 
diuerstté  du  naturel  des -animaux,  et  température  du 
ciel  de  la  contrée  :  aussi  pource  que  aucun  n'en  a 
fût  iusques  icy  la  recherche,  cuidans  tous  Cosmogra- 
phes (voire  se  persuadans)  que  le  monde  bit  limité 
en  ce  que  les  Anciens  nous  auoient  descrit.  Et  îaçoït 
que  la  chose  me  semble  de  soy  trop  petite,  pour  estre 
offerte  deuant  les  yeux  de  vostre  Seigneurie,  toute- 
fois la  gràdeur  de  vostre  nom  fera  agrandir  la  peti- 
tesse de  mon  œuure  :  veu  mesmement  que  ie  m'as- 
seure  tant  de  vostre  naïfue  douceur,  vertu  et  désir 
d'ouïr  choses  admirables,  que  facilement  vous  iugerez 
mon  intention  ne  tendre  ailleurs,  qu'à  vous  faire  con- 
gnoistre,  que  ie  n'ay  plaisir,  qu'à  vous  offrir  chose,  de 
laquelle  vous  puissiez  tirer  et  receuoir  quelque  côten- 
temèt,  et  où  quelquefois  vous  trouuiez  relasche  de 
ces  grands  et  ennuyeux  soucis,  qui  s'offrent  en  ce  degré, 
que  vous  tenez.  Car  qui  est  l'esprit  si  côstant,  qui 
quelquefois  ne  se  fasche,  voire  se  consume  en  vac- 
quant  sans  interualle,  aux  affaires  graues  du  gouuei^ 
nement  d'vne  repubUque?  Certes,  tout  ainsi  que  quel- 
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quefois,  pour  le  soulagement  du  corps,  le  docte 
médecin  ordonne  quelque  mutation  d'alimens  :  aussi 
l'esprit  est  alléché,  et  comme  semonds  à  grands  choses, 
par  le  récit  diuersifîé  de  choses  plaisantes,  et  qui  par 
leurveriuble  douceur,  semblent  chatouiller  les  oreilles. 
Cecy  est  la  raison  pourquoy  les  Philosophes  anciens, 
et  autres,  se  retiroient  souuent  à  l'escart  de  la  tourbe, 
et  enueloppement  d'aflfeires  publiques.  Comme  aussi 
ce  gràd  orateur  Ciceron  tesmoigne  s'escie  plusieurs 
fois  absenté  du  Sénat  de  Rome  (au  grand  regret  toute- 
fois des  citoyens)  pour,  en  sa  maison  champestre, 
chérir  plus  librement  les  douces  Muses.  Doncques 
puisqu' entre  les  nostres,  «nsi  que  luy  entre  les 
Romains,  pour  vostre  singulière  érudition,  prudence, 
et  éloquence,  estes  comme  chef,  et  principal  adminis- 
trateur de  la  triomphale  Republique  Fraçoise,  et  tel 
à  la  venté,  que  le  descrit  Platon  en  sa  Republique, 
c'est  à  sçauoir  grand  Seigneur,  et  home  amateur  de 
science  et  vertu  :  aussi  n'est-il  hors  de  raison  de  l'imi- 
ter et  ensuiuir  en  cest  endroit.  Or  Monseigneur,  ainsi 
que  retournant  tout  attedié  et  rompu  de  si  long 
voyage,  i'ay  esté  par  vous  premièrement,  de  vostre 
grâce,  receu  et  bienvenu,  qui  me  donnoit  à  congnoistre, 
qu'estes  le  singulier  patron  de  toute  verm,  et  de  tous 
ceux  qui  s'y  appliquent  :  aussi  m'a  semblé  ne  pouuoir 
adresser  en  meilleur  endroit  ce  mien  périt  labeur  qu'au 
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vostre.  Lequel  s'il  vous  phist  reeeuoir  autant  hamai- 
nement,  côme  de  bon  et  afiectionoé  vouloir  le  vous 
^esente  et  dedië,  et  à  lisez  le  contenu  d'iceiuy,  trou- 
nerez  à  mon  opinion  en  quoy  vous  recréer,  et  m'obli- 
gerez à  iamùs  (combien  que  desia,  pour  plusieurs 
raisons,  ie  me  sente  grandement  vostre  tenu  et  obligé) 
à  £tire  très  humble  et  tresobeîssant  serulce  à  vostre 
Se^eurie  :  à  laquelle  ie  supplie  le  Créateur  donner 
accomplissement  de  toute  prospérité. 
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ESTIENNE  lODELLE  '■ 


SEIGNEVR  DV  UMODIN.  A  M.  THEVET. 


r  nous  les  Dieux, 
Si  rostre  peuple  auoit  des  yeux. 
Si  les  grands  aymoicnt  les  doctrines. 

Si  noz  magistrats  trafiiqueurs 

Aymoient  mieux  s'enrichir  de  meuis, 

Q(ie  s'enrichir  de  noi  ruines, 

Si  ceux  la  qui  se  vont  masquant 

Du  nom  de  docte  en  se  mocquant 

N'aymoient  mieux  mordre  les  sdences 

Qp'en  temordre  leurs  consdetKés, 

Ayant  d'vn  tel  heur  labourf 

Thevet  tu  seiois  osseuré 

I  Etienne  Jodelle  né  â  Paris  en  15)3,  mort  dans  la  même 
ville  en  157}  :  grand  ami  de  Ronsaid,  imitateui  passionne  de 
l'antiquité,  composa  une  CUopdtn  et  tme  Didcn,  ainsi  qu'une 
comédie,  Eugène  ou  La  nneoiOn.  On  peut  consulter  sut  le  talent 
poétique  trop  vanté  de  Jodelle,  Saikte-Bbi^TE.  PoisU  françaiie 
au  XVI'  sikU.  P.  209.  —  (kBtnsi.  Baaù  ^Histoire  liltiraire. 
Thevet  a  été  si  fort  enchanté  de  cette  piice  de  Jodelle  qu'il  l'a 
reproduite  en  Utc  d«  M  Cttme/rtfhU  irnivaruBt. 
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Des  moinons  de  ton  labourage, 
Qfund  fiQonser  tu  venois 
Aux  EHeus,  ans  honimes  et  aux  Roys 
Et  ton  voyage  et  ton  ouange. 

Car  si  encor  nous  «timons 
De  ceux  U  les  superbes  noms, 
Qfii  dans  leur  grand  Argon  ozereni 
Assemir  Neptune  au  fardeau. 
Et  qui  maugré  l'ire  de  l'eau 
lusque  dans  le  Phase  voguèrent  : 
Si  pour  auoir  veu  tant  de  lieux 
Vlysse  est  presque  entre  les  Dieux, 
Comtûen  plus  ton  voyage  t'orne. 
Quand  passant  soubs  le  Capricorne 
As  veu  ce  qui  eust  £ùt  pleurer 
Alexandre  ?  si  honnorer 
Lon  doit  Ptolomée  en  ses  ceuures 
Qfi'est  ce  qui  ne  l'honoreroit 
Qjii  cela  que  l'autre  ignoroit 
Tant  heureusement  nous  descceuurcs  ? 

Mais  le  del  par  nous  irrité. 
Semble  d'vn  œil  tant  dépité 
R^arder  nostre  ingrate  France, 
Les  petits  sont  tant  abrutis. 
Et  les  plus  grands  qui  des  petits 
Sont  la  lumière  et  la  puissance 
S'empeschent  toujours  tellement 
En  vn  trompeur  accroissement, 
Qpe  veu  que  rien  ne  leur  peut  plaire. 
Que  ce  qui  peut  plus  grands  les  £ùre. 
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—  XLV  — 

Celny  la  £dt  beaucoup  pour  soy 
Qjii  fait  en  France  comme  moy. 
Cachant  aa  venu  la  plus  rare, 
Et  ooy  veu  ce  temps  videux, 
Qu'encore  ton  livre  seroit  mieux 
En  ton  Amérique  barbare. 

Car  qui'  voudroit  vn  peu  bUsmer 
Le  pays  qu'il  nous  faut  aymer, 
D  trooueioit  la  France  Aictique 
Auur  plus  de  monstres,  ie  aroy 
Et  plus  de  barbane  en  s^ 
Que  n'a  pas  ta  France  Antarctique. 
Ces  barbares  marchent  tous  nuds, 
Et  nous  nous  marchons  incognus, 
Fardei,  masquez.  Ce  peuple  estrange 
A  La  pieté  ne  se  range. 
Nous  la  nostre  nous  mesprisons, 
Kpons,  vendons  et  déguisons. 
Ces  barbares  poux  se  conduite 
N'ont  pas  tant  que  nous  de  raison. 
Mais  qui  ne  voit  que  la  foison 
N'en  sert  que  pour  nous  entrenuire  } 

Toutesfois,  touiesfois  ce  Dieu, 
Qui  n'a  pas  bani  de  ce  lieu 
L'espérance  nostre  nourrice. 
Changeant  des  deus  l'inimitié. 
Aura  de  sa  France  pitié 
Tant  pour  le  malheur  que  le  vice, 
le  voy  noz  Roys  et  leurs  enfans 
De  leurs  ennemis  triomi^ians. 
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—  IITI  — 

Embrasser  1»  diowi  IooéUM) 
Et  Qoz  magistiu  hanonUes 
Separins  le*  kouo  des  ai 
Oster  en  Sxaaix  â 
Au  peupkodi^d'igiioivuc 
A  eux  celuy  dekar  ardou. 
Lors  un  liuse  ^ura  bieu  plus  dteu 
Eb  sa  ^t^'en  sa  saissanœ. 
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Angatmàsm,  Att^knr  ûe  la  pnsaOe  hisUxre, 
Fr(Nt(ois  de  BtU^ta  i  Ccmngiois. 


Od». 


SaJkBe  Uboorenr,  gnaniï  il  moiqmne 
^  uHr  ^'"^  F"  ''^  champs  vndoyans  : 
^LiliS  Ou  quand  sur  k  fin  de  l'Autonne 
Contraint  ses  boeuË  (ia  panthelans 
Dessoubs  le  ioug,  souU  l'at«llage) 
Recommencer  le  labourage, 
Qfii  pouruoir  puisse  aux  aos  suyuans  : 

'  Fianfois  de  Bellefbrett  Vt  i&SucM  1)90.  «tort  i  Paris 
iSSj.  Très  médiocre  poil^  gtW!  par  ta*  watt  ^'il  obtint  en 
province,  il  devint  prosatoir  plut  àiaatMk  nemt,  quand  sa 
pinvretë  k  força  i  se  mettre  aux  gages  de  quelques  libraires. 
Ses  principales  oeuvre»  mm  :  Vingt  jmti  fâgwiailiiirt.  —  l*s 
r^Us  du  laboureur.  —  Lm  èMarm  1j^<|iiii,  tndsites  de  Bah- 
DEuo.*—  La  OunN^F^M.  — 1«  OmM  d'mmom.  —  HiOoire  da 
imfrois  dt  Franc*  qui  aam-k-  nom  di  CiÊrlB.  —  Amudes  de 
fHiaoire  de  ftww,4B-  U  ■^"«n^  W  ^  mi,  *t  devenir  un 
des  détracteurs  te  fte  |iiwfc  de  Di^  V(»r  Bàtle. 
OKfHMfiuin,  article  B 
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Ne  s'esbahist,  quoy  que  k  pêne, 
Qpe  U  rudesse  du  labeur 
Casient  son  corps,  uns  d'vne  hsdene 
Forte,  attend  le  temps,  qui  donneur 
D'années  riches,  luy  remplisse 
-Ses  granges,  et  luy  parfoumisse 
L'attente  d'un  espéré  heur. 

Ain»  ta  plume  qui  nous  chanK 
Les  meurs,  les  peuples  du  Leuani, 
Du  passé  point  ne  se  contente, 
Q)ioy  qu'elle  ait  espandu  le  vcm 
D'vne  gloire  immortalisée, 
D'vne  mémoire  éternisée^ 
Qui  court  du  Leuant  au  Ponent. 

Car  encor  que  l'antique  Thrace, 
Qjie  l'Arabe  riche  ayes  veu, 
Q)>e  d'Asie  la  terre  grasse, 
D'JEgypte  les  merueilles  sceu_t 
Cocor  que  ta  plume  diuine 
Nous  ait  detcrit  la  Palestine, 
Et  que  de  ce  son  loz  ait  eu  : 

Toutesfois  ce  désir  d'entendre 
Le  plus  exquis  de  l'vniuers, 
A  tait  ton  vol  plus  loing  estendre  : 
Luy  a  fait  voir  de  plus  diuers. 
Tant  peuples,  que  leurs  paisages, 
HoQunes  uuds  allaos,  et  Sauuages, 
lusque  icy  de  nul  decouuen. 
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le  voy  hm  voygf,  qw  pane 
Tom  itgnz  et  dimensioiis 
I^vii  Stiabon,  qui  le  del  compassé, 
Et  les  habitei  orizom. 
Lesquels  Ptolouée  limite  : 
Mais  leur  fnpgTini«3nr;^  petite. 
Surpassent  tes  conceptions. 

Car  avant  costoyé  d'Aphnque 
Les  r^Des  riches,  et  diuers. 
Les  Icnngtains  pais  d'Amérique 
Doctement  nous  as  decouuers  : 
Encore  en  l'Antaictiq'auaoces, 
Non  vue,  mais  deux  telles  Frances 
^li  soient  miracle  i  rvniuers. 

Et  ce  i^ue  iamais  l'escht  d'homme 
N'auoit  par  deçà  reporté 
Tu  l'exprimes,  tu  le  pains,  sotmne 
Tel  tu  le  Ëûs,  qu'en  venté 
L'obscur[i]ti  mesme  en  seroit  dere  : 
Tant  que  par  ce  moyen  i'espere 
Que  Ion  TCira  resusdtd 

Des  Moiuies  cest  infini  nombre, 
Q])i  ftài  Alexandre  plourer. 
O  que  d'arbres  i^  ie  nombre, 
Q;iels  ihiits  doux  i'y  peu2  sauourer  ; 
Qk  de  monstres  diuers  en  formes. 
Quelles  meurs  de  viurc  diâbrmes 
Aux  nottres  ta  s(ais  coulourer  I 
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le  Toy  la  gcM  ^  ilslatre 
Tantost  un  ptnsson  escaHlé, 
On  vo  bois,  vn  innal,  vn  pUstre 
Par  eux  mis  en  œuure,  et  taillé  : 
Tantott  vn  Fan,  qui  mis  en  œnnrc 
Mostn  Dieu  (ont  puissant  desceeutue. 
Qui  de  rvnioers  cmiUlé 

Par  maintes  beautez,  feit  le  meule, 
Et  l'enrichit  d'aiùmaus  maints, 
Q]ii  la  terre  en  fonat  de  bonle 
Entoura  des  dels  ders  serons.  * 
De  li  sortent  t«s  Antipodes, 
Ces  peuples  que  tu  accommodés 
A  ces  Saunages  inhumains. 

Desquels  quand  k  &;on  viens  Ure 
Auec  tant  d'inhumanitei. 
D'horreur,  ie  piiié,  et  puis  dire, 
le  poursuis  ces  grands  croauteii 
Quelquefois  de  leur  politique 
le  loOe  la  saincie  pratique, 
Auecques  Inurs  nmpHdtex. 

Lis  !  si  de  ton  esprit  l'image 
Dieu  eust  posé  en  autre  corps, 
I^uel  d'vn  marinier  orage 
Eust  euité  les  grands  effiirs, 
Qui  eust  craint  de  voir  par  les  vndes 
Les  esclats,  les  conps  furibondes 
Des  armés,  et  cent  sdUe  morts. 
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Pu  n'aurions  de  ceste  histoire 
Le  docte  et  véritable  trait  : 
Mais  Dieu  «rigneux  et  de  ta  gloire 
Et  de  l'équitable  souhait 
De  la  France,  qui  ne  de^ie 
Q)ie  choses  rares  souuent  lire. 
Ce  derir  a  mis  en  efiait 

C'est  quand  il  estrena  ce  pôle 
De  ton  bon  esprit,  et  t'esleut, 
O  Theoet,  pour  porter  parolle 
De  ces  peuples,  ainsi  voulut 
Q)ie  de  voir  détireus  tu  fusses. 
Et  pour  le  tnienx,  il  fat  que  pensses 
Parfaire  ce  que  autre  onc  ne  sceut. 

Ainsi  l'Europe  tribnbùre 
A  ton  labeur,  t'exaltera  : 
Pas  ne  pourra  France  se  taire, 
Ains  t'admirant  s'eq^uera, 
lisant  ces  meruôlles  cacbtes 
Et  par  nul  escriuant  touchées  : 
Les  Usant,  elle  t'honorera. 
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IN  THEVETVM  KOVI  ORBIS 

PERACRATOREM  ET  DESCPIPTOREM 
10.  AURATUS  I 

UTBILULUII  GUCCARUU  RECnfS  KOFESSOR.     . 


AvTC  tenus,  seà  non  pedibus,  nec  oanibui  vllis, 
Plurimus  et  temu,  mensus  et  en  maria. 
Mdta  tamen  non  nota  maris  temequc  relicta 
His  loca,  nec  ccnîs  testificata  notis. 
At  maria  et  lenas  pariter  vagus  iste  Tbetietus 
Et  visu  en  mensns  nanibua,  et  pedibiu. 
Pignora  certa  refnt  longarum  luec  soipta  viamni, 
Ignotiqtw  orUs  cnrsor  et  aitthor  aden. 
Vix  qtuB  audiu  aliis,  saUccta  fidelibus  edit 
Hic  ocnlis,  terra  sospes  ab  Antipodum. 
Tantom  aliis  hic  Cotau^nqthis  Comographw  antàt, 
Auditu  quanto  cenior  en  oculos. 

■  Jean  Dorât,  né  A  Limoges,  mon  à  Paris  en  i)68.  H  fiit  le 
m^cre  de  Ronsard  et  de  plusieurs  des  membres  de  la  Pléiade, 
qui  pins  tard,  par  reconnaissance,  l'admirent  parmi  eux.  Fran* 
fois  ]«  ra\pait  nommé  précepteur  de  ses  pages.  □  devint  profes- 
seur de  langue  grecque  au  collège  royal.  Charles  IX  lui  décerna 
le  titre  de  poète  royal.  Ses  poésies  sont  fort  au-dessus  de  leur 
réputation.  H  aimait  Thevet,  et  lui  dédia  deux  autres  poèmes, 
l'un  en  vers  grecs,  l'autre  en  vers  latins,  que  ce  dernier  inséra 
peusemcnt  en  lète  de  sa  Comogri^  wrftwfflb. 
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PRÉFACE  AVX  LECTEVRS. 


S  oosiderât  à  par  moy,  combien  la  longue  ex- 
périence des  choses,  et  fidèle  obseruadon  de 
'  plusieurs  paîs  et  nations,  ensemble  leurs 
meurs  et  façons  de  viure,  apporte  de  perfection  à 
l'homme  :  comme  s'il  n'y  auoit  autre  plus  louable 
exercice,  par  lequel  on  puisse  suffisamment  enrichir 
son  esprit  de  toute  vertu  héroïque  et  scièce  tresso- 
lide  :  outre  ma  première  nauigation  au  pais  de  Leuani, 
en  la  Grèce,  Turquie,  Egypte,  et  Arabie,  laquelle  au- 
trefois ay  mis  en  lumière,  me  suis  derechef  soubs  la 
protection  et  conduite  du  grand  Gouuemeur  de  l'vni- 
uers,  si  tant  luy  a  pieu  me  faire  de  grâce,  abandonné  à 
la  discrétion  et  mercy  de  l'vn  des  elemens  le  plus  in- 
constant, moins  pitoyable,  et  asseuré  qui  soit  entre  les 
autres,  auec  petis  vaisseaux  de  bois,  fragiles  et  cadu- 
ques (dont  bien  souuent  Ion  peut  plus  espérer  la  mort 
que  la  vie)  pour  nauiger  vers  le  pôle  Antarctique, 
lequel  n'a  iamais  esté  decouuen  ne  congneu  par  les 
Anciens,  comme  il  appen  par  les  escrlts  de  Ptolomée 
et  autres,  mesme  le  nostre  de  Septentrion,  iusques  à 
l'Equinoctal  :  tant  s'en  faut  qu'ils  ayent  passé  outre, 
et  pource  a  esté  estimé  inhabitable.  Et  auons  tant  fait 
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par  noz  ioumées,  que  sommes  panienas  à  Ilnde  Amé- 
rique, enuiron  le  Capricorne,  terre  fenne  de  bonne 
température,  et  habitée  :  ainsi  que  particulièrement  et 
plus  au  long  nous  délibérons  escrire  cy  après.  Ce  que 
i'ay  osé  entreprendre  à  rimiution  de  [dusieurs  grands 
personnages,  dont  les  gestes  plus  qu'heràques,  et 
hautes  entreprises  célébrées  par  les  histoires,  les  font 
viure  eucores  auiourd'huy  en  perpétuel  honneur  et 
gloire  immortelle.  Qui  a  donné  argument  à  ce  grand 
poète  Homère,  de  tant  vertueusement  célébrer  par  ses 
escrits  Vlysses,  sinon  ceste  longue  pérégrination  et 
loingtain  discours,  qu'il  a  fait  en  diuers  lieux,  auec 
l'experiëcê  de  plusieurs  choses,  tàt  par  eau  que  par 
terre,  après  le  sacagemèt  de  Troïe  ?  dui  a  esté  oc- 
casion à  Virgile  de  tàt  louablemèt  escrire  le  Troien 
Enée  (combien  que,  selon  aucuns  Historiographes,  U 
eust  malheureusemèt  Uuré  son  propre  païs  es  mains 
de  ses  ennemis)  sinô  pour  auoir  vertueusement  ré- 
sisté à  la  fureur  des  vndes  impemeuses,  et  autres 
incôueniens  de  la  marine,  il  y  ait  veu  et  experimèté 
plusieurs  choses,  et  finablemêt  parueuu  en  Italie  ? 
Or  tout  ainsi  que  le  souuerain  Créateur  a  composé 
l'hÔme  de  deux  essences  totalement  différentes,  l'vne 
élémentaire  et  corruptible,  l'autre  céleste,  dinine,  et 
immortelle  :  aussi  a  il  remis  toutes  choses  contenues 
soubs  le  caue  du  ciel  en  la  puissance  de  Fhomme 
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pour  son  vsage  :  dessus,  à  fin  d'en  congnOittre  aotant 
qu'il  luy  estoit  necessùre,  pour  pitniemr  k  ce  souue- 
rain  bien  :  luy  laissant  toutefois  quelque  di£Sculté,  et 
variété  d'exercice  :  autremêt  se  fiist  abastardi  par 
vne  oisiueté  et  ndchallance.  L'homme  donc  bîS 
qu'il  soit  créature  merueilleusemCt  tneo  accSplie,  ù 
n'est  il  neltmoins  qu'organe  des  actes  vertueux,  des- 
quelz  Dieu  est  la  première  cause  :  de  façon  qu'il  peut 
eslire  tel  instrument  qu'il  luy  plaist,  pour  exécuter  son 
dessein,  soit  par  mer  ou  par  terre.  Mab  il  se  peut  &ire, 
comme  Ion  voit  le  plus  souuët  aduenir,  que  quelques 
vns  soubs  ce  prétexte^  &cent  coustume  d'en  abuser. 
Le  négociateur  pour  vne  auarice  et  appétit  insatiable 
de  quelque  tûë  particulier  et  temporel,  se  bazar- 
dant indiscretemSt,  est  aui3t  vituperable,  ain^  que 
très  bië  le  reprëd  Horace  en  ses  Episires,  cdme 
cetny  est  louable,  qui  pour  l'embellissement  et  illus- 
tration de  son  esprit,  et  en  &ueur  du  bien  public, 
s'expose  libremët  à  toute  difficulté.  Ceste  méthode 
a  bien  sceu  pratiquer  le  sage  Socrates,  et  après  tuy 
Platon  son  disdple,  lesquels  non  seulemSt  eut  esté 
contens  d'auoir  TOy:^é  en  païs  estrànges,  pour  ac- 
quérir le  comble  de  philosophie,  mais  aussi  pour  la 
communiquer  au  puUic,  sans  espoir  d'aucun  loyer  ne 
recdpense.  GcerS  n'a  il  pas  enuoyé  son  fils  Marc 
il  Athènes,  pour  en  partie  ouyr  Cratippus  ai  PhUo- 
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ssplù«,«apanNpoariq>tH«ndre  les  meurs  et  bcoat 
de  viure  des  citoyens  d'Athènes  i  Lysander  eleu  poor 
SK  magnanimitÉ,  Goauemeui  des  Lacedemoniens, 
a  si  vaillament  evcutë  plusieurs  belles  entreprises 
cotre  Alcibiades,  homme  preox  et  vaillant  :  et  Antio- 
cbus  son  lieutcaant  sur  la  mer,  que  quelque  iactuie 
ou  detritnent  qu'il  ait  encouru,  n'eut  iamais  le  cueut 
abaissé,  ains  a  tant  poursujnii  son  ennemy  par  mer  et 
terre,  que  finablement  il  a  rendu  Athènes  soubs  son 
obéissance.  Themistocles  non  moins  expen  en  l'art 
militaire,  qu'en  philosophie,  pour  monstrer  combim 
il  auoit  désir  d'exposer  sa  vie  pour  la  liberté  de  son 
pots,  a  persuadé  aux  Athéniens,  que  l'argent  recueilly 
es  mines,  que  Ion  auoit  accoostumé  de  distribuer  au 
peuple,fust  conuerti  et  employé  à  bastir  nauires,  fastes» 
et  gakres,  cdtre  Xerxes,  lequel  pour  en  partie  l'auoir 
défiait,  et  en  partie  mis  en  route,  côgratulant  à  ceste 
heureuse  victoire  (contre  le  propre  d'vn  ennemy)  luy 
a  £ûi  presetit  de  trois  les  plus  apparêtes  citez  de  son 
empire.  Qui  2  causé  à  Seleuc  Nicanor,  Ji  l'Empereur 
Auguste  César,  et  à  plusieurs  Princes  et  notables  per- 
sonnages de  porur  dans  leurs  dauises  et  enseignes  le 
Daulphin,  et  l'anchre  de  la  nauire,  sinon  donnans  ins- 
tnictioa  à  la  postérité,  que  l'art  de  la  manne  est  le 
{«"emier,  et  de  tous  les  autres  le  plus  vertueux?  Voila 
sans  plus  long  diccours,  excBiple  en  la  nau^ation, 
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cdtne  conte  chose,  d'autant  ^'cUe  ett  phu  exc^ 
lente,  plos  sontdtffiôles  les  moyens  pour  y  pxruenîr  : 
ainsi  qu'après  l'experiëce  nous  tesmf»gne  Aristote> 
pariaiu  de  verra.  Et  que  la  nanigatioa  soit  tousionrs 
accompagnée  de  péril;  cdme  un  corps  de  son  vmbre, 
l'a  bis  monstre  quelquefois  Anadursis  Philosophe, 
lequel  après  anoir  interrogé  de  quelle  espesseur  es- 
toient  les  ais  et  tablettes,  dont  sont  composées  les  na- 
uires  :  et  la  response  f^cte,  qu'ils  estoient  seulement 
de  quatre  doigts  :  De  plus,  dit-il,  n'est  elongnée  la 
vie  de  la  mort  de  celuy  qui  auecques  nauires  flotte  sus 
mer.  Or  mesàeurs,  pour  auoir  allégué  tant  d'excel- 
lens  personnages,  n'est  que  ie  m'estime  leur  deuoii 
esffe  comparé,  encor  moins  les  égaler  ;  nuis  ie  me 
suis  persuadé  que  la  grandeur  d'Alexandre,  n'a  em- 
pesché  ses  successeurs  de  tenter,  voire  iosques  à  l'ex- 
trémité, la  fortune  :  aussi  n'a  le  scauoir  emlnent  de 
Platon  iusques  là  intimidé  Aristote,  qu'il  n'aye  k  son 
plaisir  traicté  de  la  Philosophie.  Tout  ainsi,  à  fin  de 
o'estre  veu  oyseux  et  inutile  entre  les  autres,  non 
plus  que  Diogenes  entre  les  Athéniens,  i'ay  bien  voulu 
réduire  par  escrit  plusieurs  choses  notables,  que  i'ay 
diligemment  obseruées  en  ma  nauigation,  entre  le 
Midy  et  le  Ponent  :  C'est  à  scauoir  la  simation  et  dis- 
posîtion  des  lieux,  en  quelque  climat,  zone,  ou  paral- 
lèle que  ce  soit,  tant  de  la  manne,  isles,  et  terre 
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fenne,  la  température  ile  l'ùr,  les  meurs  et  £u;oiis  de 
viure  des  habitans,  la  forme  et  propriété  des  animaux 
terrestres,  et  marios  :  ensemble  d'arbres,  arbrisseaux, 
auec  leurs  fruits,  minéraux  et  pierreries  :  le  tout  re- 
présenté viuemèt  au  naturel  par  portrait  le  plus  ex- 
quis, qu'il  m'a  esté  possible.  Qpant  au  reste,  ie  m'es- 
timeray  bien  heureux,  s'il  vous  plaïst  de  receuoirce 
mien  petit  labeur,  d'aussi  bon  cueur  que  le  vous  pré- 
sente :  m'asseuràt  au  surplus  que  chacun  l'aura  pour 
agréable,  si  bien  il  pense  au  grand  trauaîl  de  si  longue 
et  pénible  pérégrination,  qu'ay  voulu  entreprendre, 
pour  à  l'œil  vdr,  et  puis  mettre  en  lumière  les  choses 
plus  mémorables  que  ie  y  ay  peu  noter  et  recueillir, 
comme  Ion  verra  cy  après. 
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ADVERTISSEMENT  AV  LECÏEVR 
PAR  M.  DE  lA  TORTE. 


|Mm^  b  ne  doute  point,  Lecteur,  qoe  la  description  de 
^a  mm  ^"^  présente  histoire  ne  te  mette  aucuoemit  en 
VSrmM^  admiration,  tant  pour  la  variété  des  choses  qui 
qui  te  sont  i  Tceil  demOstrées,  que  pour  pluaeuis  antres 
de  prime  àat  te  semblerfit  pltistost  monstrueuses  que  natniellea. 
Mais  après  auoir  meuremit  cfiâderé  les  gris  efiècts  de  nostre 
mère  Nature,  ie  croy  fermement  que  telle  opinion  n'aura  plu* 
de  lieu  en  ton  esprit.  Il  te  plaira  semblablemit  ne  t'esbahir  de 
ce  qne  tu  trouueras  la  description  de.  pluàeurs  arbres,  c5me 
des  palmiers,  bestes,  et  oyseauz,  estre  totalement  contraire  i 
celle  de  noi  modernes  obseruateurs,  lesquels  tant  pour  n'auoir 
veu  les  lieux,  que  pour  le  peu  d'expérience  et  doctrine  qu'ils 
ont,  n'y  peuuent  adioustei  foy.  Te  suppliant  an^  recours  aux 
gens  du  pals  qui  demetiret  par  dcci,  ou  i  ceux  qni  ont  iaît  ce 
voyage,  lesquels  te  poniront  asseurer  de  la  vérité.  D'anitage 
s'il  y  a  quelques  dictions  Francôses  qui  te  semblent  rudes  on 
mal  accâmodées,  tu  en  accuseras  la  fiebure,  et  la  mort.  La 
&cbure,  laqneUe  a  tellem2t  deteon  l'Autbeur  depuis  son  retour. 
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qu'il  n'a  pu  eu  loyni  de  reutnr  ton  liuie  auant  que  k  bailler  i 
Ilmpriineur,.  estant  pressa  de  ce  &iie  par  le  cSmandemgt  de 
Monseignêutle  cardinal  de  Sens.  Là  mort  qui  a  preuenu  Am- 
BSOiSE  DB  LA  Porte,  hSme  studieux  et  bien  entendu  en  la  langue 
Françoise,  lequel  aûoît  pris  l'entière  charge  du  présent  liure. 
ToutefMS  tu  te  doibs  asseurer,  que  nostie  deuoîr  n'a  point  esté 
oublié,  soub^taQt  pour  toute  récompense  qu'il  te  puisse  estre 
agréable. 
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CHAPITRE  I". 
L'embarquement  de  l'auteur. 


KOMBŒM  que  les  elemens  et  toutes  choses    TouUs  chosts 
"■  qui  en  prouiennent  sous  la  lune  iusques      "nf  esté 
'  au  centre  de  la  terre,  semblent  (comme    ^'^'llfij""'^ 
la  vérité  est)   auoir  esté  ^ttes  pour  l'home  :  sî 
est-ce   que   nature,  mère  de  toutes  choses,  a  esté 
et  est  tousiours  telle,   qu'elle  a  remis  et  cache  au 
dedans  les  choses  les  plus  précieuses  et  excellentes 
de  son  œuure,  voire  bien  s'y  est  remise  elle-mesme  : 
au  contraire  de  la  chose  artificielle.  Le  plus  sçauant  THffnia  d'art 
ouurier,  fusse  bien  Appelles  ou  Phidias,  tout  ainsi   ^  àt  nature. 
qu'il  demeure  par  dehors  seulement  pour  portraire, 
grauer,  et  enrichir  le  vaisseau  ou  statue,  aussi  n'y  a 
que  le  superficiel  qui  reçoiue  ornement  et  poHssure  : 
quant  au  dedans  il  reste  totalement  rude  et  mal  poli. 
Mais  de  nature  nous  en  voyons  tout  le  contraire. 
Prenons  exêpie  premièrement  au  corps  humain.  Tout 
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l'artifice  et  excellence  de  nature  est  cachée  au  dedans 
et  centre  de  nostre  corps,  mesme  de  tout  autre  corps 
naturel  :  le  superficiel  et  extérieur  n'est  rien  en  com- 
paraison, sinon  que  de  l'intrieur  il  prend  son  accom- 
plissement et  perfectiô.  La  terre  nous  monstre 
extérieurement  une  face  triste  et  melancholique, 
couuene  le  plus  souuent  de  pierres,  espines  et  char- 
dôs,  ou  autres  semblables.  Mais  si  le  laboureur  la 
veut  ouurir  auecques  soc  et  charruej  il  trouuera  ceste 
vertu  tant  excellente,  preste  de  luy  produire  à  mer- 
ueilles  et  le  recompenser  au  centuple.  Aussi  est  la 
vertu  vegetatiue  au  dedans  de  la  raàne  et  du  tronc 
de  la  plante,  réparée  à  l'ëtour  de  dure  escorce, 
aucunes  fois  simple,  quelque  fois  double  :  et  la  partie 
du  fruict  la  plus  précieuse,  où  est  ceste  vertu  de  pro- 
duire et  engendrer  son  semblable,  est  serrée  côme  en 
un  lieu  plusseur,  au  centre  du  mesme  firuict.  Or  tout 
ainsi  que  le  laboureur  ayant  scmdé  la  terre  et  rec«u 
grand  émolument  :  un  autre  non  content  de  voir  les 
eaux  superficiellement  les  a  voulu  sonder  au  sem- 
blable, par  le  moyen  de  ceste  tant  noble  navigation, 
auec  nauires  et  autres  vaisseaux.  Et  pour  y  auoir 
trouué  et  recueilli  richesses  inestimables  (ce  qui  n'est 
Utiliii  âe  la  outre  raison  puisque  toutes  choses  sont  pour  l'homme) 
navigation.  la  naiûgation  est  deuenue  peu  à  peu  tant  fréquentée 
entre  les  homes,  que  plusieun  ne  s'arrestant  perpé- 
tuellement es  isles  inconstantes  et  mal  asseurées,  ont 
finablement  abordé  la.  terre  ferme,  bonne  et  fertile  : 
ce  que  auant  l'expenence  l'on  n'eust  iamais  estimé, 
Cime  àe  la  mesme  selon  l'oppiniô  des  anciens.  Docques  la  prin- 
naoigaiim  de  cipale  cause  de  nostre  naulgadoo  aux  Indes  Ameri- 
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ques,  est  que  Monsieur  de  ViUegagnon  >  Cheualier    r«rf««'  «* 
de  Malte,  homme  généreux,  et  autant  bien  accôpli,    ■^'"^l""- 
soit  à  la  II  marine,  ou  autres  honestetez,  qu'il  est  pos-      Fol.  2, 
sible,  ayant  auecques  meure   délibération,   receu  le    Loùmges  du 
commandement  du  Roy,  pour  auoir  esté  suffisamment    Sâgiuur  de 
informé  de   mon  voyage  au  païs  de  Leuant  =,   et   ^'^^^'g^"»'- 
l'eiercice  que  ie  pouuois  auoir  fait  à  la  marine,  m'a 
instammèt    solicité,   voire   sous   l'autorité   du  Roy 
monseigneur  et  Prince  (auquel  ie  dois  tout  honneur 
et  obéissance)  expressément  commandé  luy  assbter 
pour  l'exécution  de  son  entreprise.  Ce  que  librement 
i'ay  accordé,  tant  pour  l'obéissance,  que  ie  veux 
rendre  à  mon  Prince  naturel,  selon  ma  capacité,  que 
pour  l'honesteté  de  la  chose,  combien  qu'elle  fiist  Emiarqtwiuni 
laborieuse.  Pour  ce  est-il  que  le  sîxiesme  iour  de  may   "^  François 
mil  cinq  cens  cinquante  cinq,  après  que  ledit  Sieur  ^""^  "*** 
de  Villegagnon  eut  donné  ordre  pour  l'asseurance  et    ^„^gues. 
commodité  de  son  voyage  à  ses  vaisseaux,  munitions, 
et  autres  choses  de  guerre  :  mais  auec  plus  grande 
^fficuhé  que  en  une  armée  marchant  sur  terre  au  nom- 
bre et  à  la  qualité  de  ses  gens  de  tous  estats,  gentils- 
hommes, soldats,  et  variété  d'artisans  :  bref  le  tout 
dressé  au  meilleur  équipage  qu'il  fut  possible  :  le  temps 
venu  de  nous  embarquer  au  Hable  de  grâce,  ville  mo-  HàhU  de  graa 
deme,  lequel  en  passant,  ie  diray  auoir  esté  appelle  ainsi    **  pmnptoj 

'  Sur  Vîllegaîgnon  et  sa  biographie,  on  peut  consulier 
H.  DE  Gbammont.  Relalion  de  l'expédition  de  Charks-QuinI  contre 
Alger.  P.  I,  26,  141,  148.  —  P.  Gaffarel.  Histoire  du  Brésil 
fraofais  au  XFI'  siècle.. 

'  Tbevet  l'a  raconté  dans  sa  Comografhie  du  Levant.  Lyon, 
ISS4,  ISS6,  iii-4". 


,11  bv  Google 


—  4  — 

esftUiuiafpdU.  Hable  ',  selon  mon  iugement  de  ce  mot  'Au)^  qui 
signifie  mer  ou  destroict  :  ou  si  vous  dictes  Haute, 
ab  hawriendis  aquîs,  située  en  Normandie  à  nostre 
grand  mer  et  Océan  Gallique,  où  abandonnans  la  terre 
feismes  voile,  nous  acheminans  sus  ceste  grande  mer 
à  bon  droit  appelles  Océan  par  son  impétuosité,  de 
ce  mot  'Qxû<  comme  veulent  aucuns,  et  totallement 
soubmis  il  la  mercy  et  du  vent  et  des  ondes, 

Suferstiiion  des  le  scay  bien  qu'en  la  superstitieuse  et  abusïue 
aneims  auM  religion  des  Gentils  plusieurs  faisoyent  vœux,  prières, 
que  nmiiger.  g(  sacrifices  à  diuers  dieux,  selô  que  la  nécessité  se 
présentoit.  Dôcques  entre  ceux  qui  vouloicnt  £dre 
exercice  sur  l'eau,  aucuns  iettoyent  au  commence- 
ment quelque  pièce  de  monnoye  dedans,  par  manière 
de  présent  et  offrande,  pour  auecques  toute  congra- 
tulation rendre  les  dieux  de  la  mer  propices  et 
Êiuorables.  Les  autres  attribuans  quelque  diuînité  aux 
vents,  ilz  tes  appaisoient  par  estranges  cerimonies  : 
comme  Ion  trouue  les  Caîabriès  auoir  faict  à  lapix, 
(vent  ainsi  nommé)  et  les  Thuriens  et  Pamphiliens 
à  quelques  autres.  Ainsi  lisons  nous  en  l'Enéide  de 
Virgile  (si  elle  est  digne  de  quelque  foy)  combien, 
pour  l'importune  prière  de  luno  vers  Eolus  Roy  des 
Vêts,  le  misérable  Troïen  a  enduré  sur  la  mer,  et  la 
querelle  des  Dieux  qui  en  est  ensuyuie.  Par  cela 
peut  on  euidemment  cognoistre  l'erreur  et  abus,  dont 
estoit  aueuglée  l'antiquité  en  son  gendllisme  dam- 


>  Inutile  de  ùùk  remarquer  l'absurde  étymologie  donnée 
par  Thevet,  Havre  est  un  mot  d'origine  germanique,  une  cot- 
Tuption  de  Hafen,  pon  ou  baie. 
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nable,  attribuant  à  une  créature,  voire  des  moindres, 
et  soubs  la  puissance  de  l'homme,  ce  qui  appartient 
au  seul  Créateur  :  lequel  le  ne  sçaurois  suffisamment 
louer  en  cest  endroit,  pour  s'estre  communiqué  à 
nous  et  nous  auoir.  exempté  d'une  si  ténébreuse 
ignorance.  Et  de  ma  pan,  pour  de  sa  seule  grâce 
auoir  tant  fauorîsé  nostre  voyage,  que  nous  donnant 
le  vent  si  bien  à  poupe,  nous  auons  tranquillement 
passé  le  destroict,  et  de  la  aux  Canaries,  isles  distantes 
de  l'Equinoctial  de  vingt  sept  degrez,  et  de  nostre 
France  de  cinq  cens  Ueues  ou  enuiron.  Or  pour 
plusieurs  raisons  m'a  semblé  mieux  seàt  commencer 
ce  mien  discours  à  nostre  embarquement,  côme  par 
une  plus  certaine  me  [|  thode.  Ce  que  faisant,  i'espcre 
amy  (Lecteur)  si  vous  prenés  plaisir  à  le  lire,  de  vous 
conduire  de  point  en  autre,  e:  de  lieu  en  lieu,  depuis 
le  commencement  iusques  à  la  fin,  droit,  comme 
auec  le  &l  de  Thésée,  obseruant  la  longitude  des 
païs  et  latitude.  Toutesfois  ou  ie  n'auroys  &ict  tel 
deuoir,  que  la  chose  et  vostre  iugement  exquis  meri- 
teroit,  ie  vous  supplie  m'excuser,  considérant  estre 
mal  aisé  à  un  homme  seulet,  sans  &ueur  et  support  de 
quelque  Prince  ou  grand  Seigneur,  pouuoir  voyager 
et  descouurir  les  païs  lointains,  y  obseruant  les  cho- 
ses singulières,  n'y  exécuter  grandes  entreprises,  com- 
bien que  de  soy  en  fust  assez  capable.  Et  me  souuient 
qu'à  ce  propos  âk  très-bien  Aristote,  qu'il  est  impossible 
et  fort  malaisé,  que  celuy  face  choses  de  grande  excel- 
lence et  dignes  de  louëge,  quand  le  moyen,  c'est  à  dire, 
richesses  luy  défaillent  :  ioinct  que  la  vie  de  l'homme 
est  breue,  subtecte  k  mille  fonunes  et  aduersitez. 
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^  ikt  dr  lit  lit  lAc  lit  lit  lit  lit  ^it  lic  iAe  ^ix.  ^it  lit 

^?»fiMPïw  ^pP»  wpft  m  m  wm  wfl^  ww 


Du  destroict  anàtnnement  nommé  Calpe,  et 
au-iourhuy  Gibaltar. 


Dairoii  dt  ^^^SosTOYANS  donc  l'Espaigne  à  senestre,  auec 
Gibaltar.  8  iBiffi  un  vent  si  calme  et  propice,  vinmes  ius- 
«bSsI^  ques  vis  à  vis  de  Gibaltar,  sans  toutesfois  de 
si  près  en  approcher  pour  plusieurs  causes  :  au- 
quel lieu  nous  feimes  quelque  seiour.  Ce  destroit 
est  sus  les  limites  d'Espaigne,  diuisant  l'Europe 
d'auec  l'Afrique  :  comme  celuy  de  Constantinople, 
l'Europe  de  l'Asie.  Plusieurs  tiennent  iceluy  estre 
l'origine  de  nosue  mer  Méditerranée,  comme  si  la 
grande  mer  pour  estre  trop  pleine  se  degorgeoit  par 
cest  endroist  sur  la  terre,  duquel  escript  Aristote  i  en 
son  liure  du  monde  en  ceste  manière  :  l'Ocein,  qui 
de  tous  costez  nous  enuironne,  vers  l'Occident  près  ■ 
les  colonnes  d'Hercules  se  respand  par  la  terre  en  nostre 
mer  comme  en  un  port,  mais  par  un  embouchement 

Itlet  tt  autres  fort  estroict.  Auprès  de  ce  destroit  se  trouuent  deux 

■  Aristote.  De  muMfo,  m.  }.  "EhSity  itpi;  Sûnn  irrtHMtôp^ 
£«nM«*rà;  aréfum,  xvra  tac  'HpaxX((ovt  Xrioftimt  vnjXxf,  tôv 
itapan  tif  tift  tam  iiXxamr*  «k  iv  ti;  Ufum  ttokTtiii. 


,11  bv  Google 


isles  assez  prochanes  >  l'une  de  l'autre,  habitées  de  ^f^vbHtei  dt 

târbares,  coursaires,  et  esclaues,  la  plus  grande  part     ^^i^^- 

auec  la  cadene  à  la  ïambe,  lesquels  trauailleat  à  ^re 

le  sel,  dont  il  se  fait  là  biea  grand  trafique.  De  ces 

isles  l'une  est  Australe  et  plus  grande,  faite  en  forme 

de  triangle  si  vous  le  voyez  de  loin,  nommée  par  les 

anciens  Ebusus,  et  par  les  modernes  leuiza  :  l'autre  Ehuus  Ifvisa 

regarde  Septentrion,  appellèe  Frumentaiia.  Et  pour  y  ttFrumtntaria. 

aller  est  la  namgation  fort  difficile,  pour  certains  > 

rochers  qui  se  voient  à  fleur  d'eau,  et  autres  încom- 

moditez.  D'auantage  y  entrent  plusieurs  riuleres  naui< 

gables,  qui  y  apportent  grand  enrichissement,  côme 

une  appellèe  Malue  3,  séparant  la  Mauritanie  de  la    Malve,  fi. 

Cesiriense  :    une   autre  encore   nommée    Sala  4,      5iila,^. 

prenant  source  de  la  montagne  de  Dure  :  laquelle 

ayant  trauersé  le  royaume  de  Fes,  se  diuise  en  forme 

de  ceste  lettre  grecque  À,  pub  se  va  rendre  dans  ce 

destroit  :  et  pareillement  quelques   autres,   dont  à 

présent  me  déporte.  le  diray  seulement  en  passant, 

que  ce  destroît  passé,  incontinent  sur  la  coste  d'Afrique 

iusques  au  tropique   de   Càcer,    on  ne  voit  gueres 

croistre  ne  decroistre  la  mer,  mais  par  de  la  sitost  que 

l'on  ap  II  proche  de  ce  grand  fleuue  Niger,  unze  degrez      Fol.  4, 


'  Les  Iles  dont  parle  Thevet  et  qui  sont  les  Baléares  ne  sont 
pu  ti  ■  prochaines  »  de  Gil^altar  qu'il  veut  bien  le  dire. 

>  Ces  deux  Iles  sont  en  eSèt  entourées  d'une  chaîne  de  réciâ 
et  dVots  dont  les  principaux  se  nomment  Conejera,  Bleda, 
Esporto,  Vedra,  Espalmador,  Espartel,  etc. 

3  C'est  la  Malouîa  actuelle. 

4  C'est  l'Oued  Sebou  aauel.  Quant  i  la  montagne  Dure  elle 
par^t  correspondre  i  l'El  Dschibbelam. 
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de  la  ligne,  on  s'en  apperçoit  aucunement  selon  le 
cours  de  ce  fleuue-  En  ce  destroîct  de  la  mer  Médi- 
terranée y  a  deux  môtagnes  d'admirable  hauteur, 
l'une  du  costé  de  l'Afrique,  selon  Meta,  anciennement 
dite    Calpe,    maintenlt   Gibaltar  ;    l'autre    Abyle, 

Diuersa  <^-  lesquelles  ensemble  l'on  appelle  colonnes  d'Hercules  : 
nions  sur      pour  ce  que  selon  aucuns  il  les  diuisa  quelquefois  en 

'''^^^^  deux,  qui  parauant  n'estoient  qu'une  montagne  conti- 
d'Hercuks  °"^»  no^^rnée  Briareï  :  et  là  retournant  de  la  Grecf 
par  ce  destroît  feît  la  consommation  de  ses  labeur;, 
esdmant  ne  deuoir  ou  pouuoir  passer  oultie,  pour  a 
vastitè  et  amplitude  de  la  mer,  qui  s'estendtit 
iusques  à  son  orizon  et  fin  de  sa  veue.  Les  autres 
tiennent  que  ce  mesme  Hercules,  pour  laisser  mémoire 
de  ses  heureuses  côquestes,  feit  là  ériger  deux 
colomnes  ^    de  merueilleuse  hauteur  du  cost^  de 

Cmstamtsia  l'Europe.  Car  la  coustume  a  esté  anciennement 
anàau  Roys    que  les  nobles  et  grands  Seigneurs  feisoyent  queques 

tt  Seigneurs,  [j^m^s  colomnes,  au  lieu  ou  ils  finissoient  leurs  vcyages 
et  entreprises,  ou  biè  leur  sépulture  et  tombeau  : 
pour  monstrer  par  ce  moyen  leur  grandeur  et  eminence 
par  sus  tous  les  autres.  Ainsi  lisons  ^nous  Aleiandre 
auoir  laissé  quelques  signes  aux  Heux  de  l'Asie 
maieure,  ou  il  avoit  esté.  Pour  mesme  cause  a  esté 


'  Sur  les  colonnes  d'Hercule  on  peut  consulter  RUNT.  P^ 
rinages  des  Scandinaves  en  Terre  Sainte.  P.  76,  77.  —  Dozï, 
Retherches  sur  l'Espagne.  U,  540,  Appendice  n"  xxxv.  —  Sua- 
KEz  DE  Saiazak.  Grandeias  y  antigûedades  de  Ja  ciudad  de  Codiz- 
—  Redslob,  ThuU.  i,  id.  iv.  —  MOVERS.  Die  Phôniper.  Il, 
p.  I,  SïS.elc. 

'  Arwen.  Atiabasis.  v,  19. 
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érigé  le  colosse  à  Rhodes  K  Autant  se  peut  dire  du 

Mausolée,  nombre  entre  les  sept  merueilles  du  monde 

et  basri  par  Artemisia  en  l'honeur  et  pour  l'amitié 

qu'elle  ponoit  à  son  mary  :  autant  des  pyramides  de 

iilempbis,  sous  lesquelles  estoyent  inhumez  les  Roys 

d'^ypte.  D'auantage  à  l'entrée  de  la  mermaieure'. 

Iule  Coesar  feit  dresser  une  haute  colomne  de  marbre 

blanc  :  de  laqueUe  et  du  colosse  de  Rhodes,  trouuerés 

les  figures  en  ma  Description  du  Leuant.  Et  pourunt  Qud  Htroéles 

que  plusieurs  ont  esté  de  ce  nom,  nous  dirons  auec  a  tsti,  duquel 

Arrian  5  Historiographe,  ce  Hercules  auoir  esté  celuy    "^  ^f"^ 
,—."':,,  ,.  ■'ces  coUntmes. 

que  les  lynens  ont  célébré  :  pour  ce  quiceux  ont 

édifié  Tanesse  4  à  la  fironrière  d'Espagne,  où  sont  les      Tartesse, 

colomnes  dont  nous  avons  parlé  :  et  là  un  temple  à  ancienm  viik 

luy  consacré  et  basti  à  la  mode  des  Phéniciens,  avec     •^''^/"î"*- 

les  sacrifices  et  cerimonîes  qui  s'y  taisoycnt  le  temps 

passé  :  aussi  a  esté  nommé  le  heu  d'Hercules.  Ce 

destroit  auiourd'hui  est  un  vray  asile  et  recepacle  de 

larrons,  pyrates  et  escumeurs  de  mer,  côme  Turcs, 

Mores  et  Barbares  S,  ennemis  de  nostre    reUgion 


I  Sur  le  colosse  de  Rhodes,  voir  Pline.  H.  N.  Uv.  xxxiv, 
5.  18.  —  C'était  réellement  une  statue  coulée  en  bronze  par 
Giarès  de  Lindos,  élËve  de  Lysippe.  Rhodes  avait  encore  une 
centaine  d'autres  colosses,  dont  dnq  faits  par  Bcyazis.  Voir 
Lacroix.  Iles  de  la  Grèce. 

>  Il  s'agit  ici  de  la  mer  noire, 

î  Thevet.  CosriKgraphie  universelle,  Liv.  i,  §  4,  p.  7. 

4  Arrien.  Anàbase.  II,  16.  Tartessus  n'a  jamais  été  en  Afrique, 
mais  bien  en  Espagne.  Confusion  avec  Gadès.  Voir  Strasok. 
Liv.  m,  S  I. 

s  Sur  les  pirateries  des  Barbaresques  à  cette  époque  et  dans 
cette  région,  on  peut  consulter  Sander  Rahg  et  F.  Dehis. 
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chiestienne  :  lesquels  voltigeons  auecques  nauires 

Gibaltar,  lieu  voient  les  marchaots  qui  viennent  tiaflîquer  tant 

dtiraffi^    d'Afrique,  Espagne,  que  de  Fi^ce  :  mesmes  qu'est 

tfÂMml^  encores  plus  à  déplorer,  la  capriuité  de  plusieurs 

Chrestiës,  desqueb  ils  usent  autant  inhumainement 

que  de  bestes  brutes  en  tous  leurs  aâaires,  outre  la 

perdition  des  âmes  pour  le  violement  et  transgression 

du  Christianisme. 


CHAPITRE  m. 


De  l'Afrique  en  gênerai. 

WjKmASSANs  outre  ce  destroict,  pour  ce  qu'a- 
JBBjS  uions  costoyé  le  païs  d'Afrique  l'espace 
IRiujmyf  de  huit  îoumées,  semblablement  à  se- 
nestre  iusques  au  droit  du  cap  de  Canti  i,  dîs- 
Cap  àe  Canti.  tant  de    l'equinoctîal  trente  trois  degrez,  nous  en 

FoadaUm  âe  la  r/gtna  £  Alger.  —  CiusitiËRE.  Négociations  ie  ta 
France  dans  le  Levant. 

Le  livre  fort  curieux  d«  Nicolas  de  Nicolay.  Nauigations  et 
pMgrimUùms  oritnudes. 

■  Le  c^  Cantin  actuel,  au  nord  de  Mogador. 
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escri lirons  sommairuneQt.  A&ique  selon  Ftolemé«,      Fol.  ;. 
est  une  des   trois  parties  de    la  terre,  (ou  bien  Quain parties 
des  quatre,  selon  les  modernes   gét^aphes,  qui  <fc  la  far«  mIm 
ont  escrit  depuis,  que  par  nauigadons  plusieurs  païs  *"  """Îa^ 
anciennement  incongneus  ont  esté  découuers,  comme    e**™f™* 
l'Inde    Amérique,   dont    nous   prétendons  escrire) 
appellée  selon  losephe  i,  Afrique,   de  Afer,  lequel    EtytwJi^ 
comme  nous  lisons  es  histoires  Grecques  et  latines,   diuerse  de  ce 
pour  l'auflir  subiugée,  y  a  régné,  et  faict  appeller  de  """  4f"W- 
son  nom  :  car  auparauant  elle  s'appelloit  Libye, 
comme  veulent  aucûs,  de  ce  mot  grec  Af^,  qui 
signifie  ce  vent  du  mîdy  ,  qui  là  est  tant  fréquent  et 
familier  :  ou  de  Libs,  qui  y  régna.  Ou  bien  Afrique 
a  esté  nommée  de  ceste  particule  a,  et  ^pt^i,  qui 
signifie  froid,  comme  estant  sans  aucune  froidure  : 
et  parauant  appellée  Hesperia.  Qpant  à  sa  situation    Sittuniô  de 
elle  commence  véritablement  de  l'Océan  Atlantique,     ^■^friq'f- 
et  finit  au  destroit  de  l'Arabie,  ou  à  la  mer  d'^ypte, 
selon  Appian  :  comme  pareillement  en  peu  de  pa- 
rolles  escrit  ttes  bien  Aristote.   Les  autres  la  font 
commencer  du   Nil,   et  vers  Septentrion  à  la  mer 
Méditerranée.  Dauantage   l'A&ique   a  esté   appellée 
(ainsi  que  descrit  losephe  aux  Antiquités  ludaïques) 
tout  ce  qui  est  côpris  d'un  costé  depuis  la  mer  de 
Septèirion,    ou    Méditerranée,    iusques    à    l'Océan 
méridional,  séparée  toutefois  en    deux,  vieille    et 


1  Void  le  passage  de  josèphe  :  Anti^tis  Judaïques,  i,  ij. 
AiyiTiii  8à  ûj(  outoç  6  'Û^p-Jjv  «TpattûffO!  Ira  rJ)»  Atplniv  xaiiaxt* 
iiÙt7|V,  xceI  al  Ofiiivat  aCroÛ,  xaroix^^o-avrit  h  oÛTÎj,  t^v  f^v  âlÂ 
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DOuuelle  :  la  nouuelle  commence  aux  monts  de  laLune 
ayant  son  chef  au  cap  de  Bonne  Espérance,  en  la 
mer  de  midi,  trente-cinq  degrez,  sus  k  ligne,  de 
sorte  qu'elle  contient  de  latitude,  vingt-cinq  degrez. 
Qjiant  à  la  vieille  elle  se  diuise  en  quatre  prouinces, 
la  première  est  la  Barbarie,  contenant  Moritanie  ou 
Tingitaine,  Cj'rene  et  Cesariense.  Là  tout  le  peuple 
est  fort  noir  :  autresfois  ce  pais  a  esté  peu  habité, 
auîourd'buy  beaucoup  plus,  sans  parler  de  diuers 
peuples  au  milieu  de  ceste  contrée,  pour  la  diuersité 
des  mœurs  et  de  leur  religion,  la  cognoissance  des- 
quelz  meriteroit  bien  voyage  tout  exprès.  Ptolemée 
n'a  faict  mention  de  la  partie  extérieure  vers  le  mïdy, 
pour  n'auoir  esté  decouuene  de  son  temps.  Plusieurs 
l'ont  descritte  plus  au  long,  comme  Pline,  Mêla, 
Strabo,  Apian,  et  autres,  qui  m'empeschera  de  plus 
m'y  arrester.  Ceste  région  dit  Herodian  estre  féconde 
et  populeuse,  et  pourunt  y  auoir  gens  de  dîuerses 
Colihusde  sortes,  et  façons  de  viure.  Qjie  les  Phéniciens  quel- 
bUrre  oa  smt  quefoîs  soyent  venuz  habiter  l'Afrique,  monstre  ce 
qu'est  escrit  en  langue  Phénicienne  en  aucunes 
colonnes  de  pierre  i,  qui  se  voyent  encores  en  la 
ville  de  Tinge,  nommée  à  présent  Tamar,  appane- 
nant  au  Roy  de  Portugal.  Quant  aux  meurs  :  tout 
ainsi  qu'est  diuerse  la  température  de  l'air,  selon  la 


>  Thevet  n'a  junaîs  vu  ces  colonnes.  Il  en  parle  sans  doute 
d'après  Procofe.  De  belk  Vandalico,  ii,  lo.  "EvOnari^Xat  Suôlx 

Cf.  Suidas.  Au  mot  Xocvagn- 
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diuerstté  des  lieux  :  ainsi  acqueient  les  personnes  va- 
riété de  temperamens,  et  par  conséquence  de  meurs, 
pour  la  sympathie  qu'il  y  a  de  l'ame  auec  le  corps  : 
côme  monstre  Galîen  au  liure  qu'il  en  a  escrit.  Nous 
voyons  en  nostre  Europe,  mesme  en   k  France, 
varier  aucunement  les  meurs  selon  la  variété  des 
païs.  Comme  en  la  Celtique  autrement  qu'en  l'Aqui- 
tanie,  et  la  autremèt  qu'en  la  Gaule  Belgique  ;  encores 
en  chacune  des  trois  on  trouuera  quelque  variété.  En     Meurs  a 
gênerai  Ion  trouue  les  Africains  cauteleux  :  comme  les  rdigiims  ia 
Syriens  auares  :  les  Siciliens  subtils   :   les   Asians,     ■^f''»^'"- 
voluptueux,  n  y  a  aussi  grande  variété  de  religions  : 
les  uns  gentilisent  mais  d'une  autre  façon  qu'au  temps 
passé  :  les  autres  sont  Mahometistes,  quelques  ||  uns      Fol.  6. 
tiennent  le  Christianisme  d'une  manière  fort  estrange, 
et  autrement  que  nous.  Quàt  aux  bestes  brutes,  elles 
sont  fort  variables,  Aristote  dit  les  bestes  en  Asie  estre 
fort  cruelles,  robustes  en  l'Europe,  en  Afrique  mons- 
trueuses. Pour  la  rarité  des  eaux  i,  plusieurs  bestes     Causepour 
de  diuerse  espèce  sont  contraintes  de  s'assembler  au  hqutïU^ouitM- 
Ueu  où  il  se  trouue  quelque  eau  :  et  la  bien  souuent     .,"f"'  J" 
se  communiquent  les  unes  aux  autres,  pour  la  chaleur    ^^euses 
qui  les  rend  aucunement  promptes  et  faciles.  De  là 
s'engendrent  plusieurs  animaux  monstrueux,  despeces 
diuerses  représentées  en  un  mesme  individu.  Qjii  a     Proutrhe. 

'  Thevet  s'est  presque  contenti  de  traduire  Pline  (H,  N., 
vn,  17.)  Africi  hœc  maxime  spectat,  inopia  aquarum  ad  paucos 
amnes  congregantibus  se  feris.  Ideo  multiformes  îbi  animalium 
panus,  varie  femiais  eu  jusque  generîs  mares  aut  vi  aut  volupiate 
miscenie,  unde  etiam  vulgare  Grasci»  dictum  :  semper  abquid 
Qovi  Afrïcam  afierre. 
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donné  argument  au  prouerbe,  que  l'Afrique  produit 
tousiours  quelque  chose  de  nouueau.  Ce  mesme 
prouerbe  ont  plus  auant  pradqué  les  Romùns,  comme 
plusieurs  fois  ik  ayent  faict  voyages  et  expéditions  en 
Afrique,  pour  Tauoir  par  long  temps  dominée.  Comme 
vous  auez  de  Scipion  surnommé  Africain,  ils  em- 
portoyent  tousiours  ie  ne  sçay  quoy  d'estrange,  qui 
sembloit  mettre  et  engendrer  scandale  en  leur  citë  et 
Republique. 


a?  1*^1  rfT  ?tt  d^,  7ti  flfî  ?fi  iff  ?fi  iff  ?fi  Jff  ?H 


De  l'Afrique  m  particulier. 


&R  quant  à  la  partie  d'Afrique,  laquelle 
l  nous  auons  costoyée  vers  l'Oceà  Atlan- 
tique comme  Mauritanie,  et  la  Barbarie, 
'  ainsi  appellée  pour  la  diuersité  et  façon  estrange 
des  habitans  :  elle  est  habitée  de  Turcs,  Mores, 
et  autres  natife  du  païs,  vray  est  qu'en  aucuns 
lieux  elle  est  peu  habitée,  et  comme  desene,  tant  à 
cause  de  l'excessîue  chaleur,  qui  les  contraint  demeu- 
ter  tous  nuds,  hois-mis  les  parties  hoiueuses,  que 
pour  la  stérilité  d'aucuns  endroits  pleins  d'aceius,  et 
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pour  la  quantité  de  bestes  sauuages,  comme  Lions, 
Tigres,  Dragons,  Léopards,  BuBes,  Hyènes,  Pan- 
thères, et  autres,  qui  contraignët  les  gens  du  païs 
aller  en  troupes  à  leurs  affaires  et  trafiques,  garnis 
d'arcs,  de  flèches,  et  autres  bastons  pour  soy  défendre. 
Qjie  si  quelquefois  ils  sont  surpris  en  petit  nombre, 
côme  quand  ils  vont  pescher,  ou  autrement,  ils  gai- 
gnent  la  mer,  et  se  iettàs  dedans  se  sauuent  à  bien 
nager  :  à  quoy  par  contrùnte  se  sont  ainsi  dults  et 
accoustumez.  Les  autres  n'estans  si  habiles,  ou  n'ayans 
l'industrie  de  nager,  môtent  aux  arbres,  et  par  ce 
mesme  moyè  euitent  le  danger  d'icelles  bestes.  Faut 
aussi  noter  que  les  gës  du  pws  menrèt  plus  souuenc 
par  rauissement  des  bestes  sauuages,  que  par  mort 
naturelle  :  et  ce  depuis  Gibaltar  iusques  au  cap  Verd.  ||       Fd.  7. 
Bz  tiennent  la  malheureuse  loy  de  Mahomet,  encore    Réunion  et 
plus  superstideusement  que  les  Turcs  naturels.  Auaut  ctrtmonUs  âts 
que  faire  leur  oraison  aux  tèples  et  mousquées,  ils  se     *w™''"' 
lauent  entièrement  tout  le  corps,  estimans  purger 
l'esprit  ainsi  cÔme  le  corps  par  ce  kuement  eicterieur 
et  cerimonieux  auec  un  elemèt  corruptible.  Et  est 
l'oraison  faicte  quatre  fois  le  iour,  ainsi  que  i'ay  veu 
&ire  les  Turcs  à  Constàtinoble.  Au  tëps  passé  <fis 
les  Payens  eurent  premieremèt  et  auant  tous,  autres 
receu  ceste  damnable  religion,  ils  estoyent  côtraints 
une  fois  en  leur  vie  faire  le  voyage  de  Mecha,  où       Micha 
est  inhumé  leur  gêtil  Prophète  :  autrement  ils  n'es-    ttpukhn  it 
peroyèt  les  délices,  qui  leur  estoyêt  promises.  Ce     Jl^a*"»"- 
qu'obseruent  encores  auîourd'huy  i  les  Turcs    et    Voyage  des 

'  Ces  grandes  caravanes  se  font  encore  non  seulement  au 
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Turci  en  s'assemblent  pour  faire  le  voyage  auec  toutes  muni- 
™**''  lions,  côme  s'ils  vouloyent  aller  en  guère,  pour  les 
incursions  des  Arabes,  qui  tiennent  les  montagnes  en 
certains  lieux.  Quelles  assemblées  ay-ie  veu,  estant 
au  Caire,  et  la  magnificence  et  triomphe  que  Ion  y 
fait!  Cela  observët  encores  plus  curieusemêt  et  es- 
troittemêt  les  Mores  d'Afrique,  et  autres  Mahome- 
tistes,  tant  sont  ils  aueuglez  et  obstinez  :  qui  m'a  donné 
occasion  de  parler  en  cest  endroit  des  Turcs,  et  du 
voyage,  auât  qu'entreprendre  la  gueire,  ou  autre 
chose  de  grande  importance.  Et  quàd  principalement 
le  moyè  leur  est  osté  de  faire  ce  voyage,  ils  sacrifient 
quelque  beste  sauuage  ou  domestique,  ainsi  qu'il  se 
rencontre  :  qu'ils  appellent  tât  en  leur  langue  qu'en 
Corban.  Arabesque,  Corban,  dictiô  prise  des  Hébreux  et 
Chaldées,  qui  vaut  autant  à  dire,  cÔme  présent,  ou 
offirâde.  Ce  que  ne  font  les  Turcs  de  Leuant,  mesmes 
deuant  Consuntinoble.  Ils  ont  certains  prestres,  les 
plus  gràds  imposteurs  du  monde  :  ils  font  croyre  et 
entendre  au  vulgaire,  qu'ils  sçavent  les  secrets  de 
Dieu,  et  de  leur  Prophète,  pour  parler  souuêt  auec- 
ques  eux.  D'auàtage  ils  usent  d'une  manière  d'escrire 
fort  estrange,  et  s'attribuêt  le  premier  usage  d'escri- 
ture,  sur  toutes  autres  nations.  Ce  que  ne  leur 
Us  Egypiiis  accordent  iamais  les  %ypiiens,  ausquels  la  meilleure 
_  prtmttrs  pa^  jg  ceux  qui  ont  traité  des  antiquitez,  donnent  la 
"*""  ""'  "  première  inuention  descrire,  et  représenter  par  quel- 


iltuenteursâ*!   , 


Caire,  mais  même  à  Coustantinople.  Thevet  les  a  décrites  dans 
sa  CostiK^af^  du  Levant.  Cf.  Thevenot.  Voyages.  T.  i  et  n, 
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ques  figures  la  côception  de  l'esprit.  Et  à  ce  propos  i^^a  a 
a  escrit  Tacite  i  en  ceste  manière,  les  Egyptiens  ont  "* 
les  premiers  représenté  et  exprimé  la  côceptiô  de 
l'esprit  par  figures  d'animaux,  grauans  sus  pierres, 
pour  la  mémoire  des  hômes,  les  choses  ancienne- 
ment faites  et  aduenues.  Aussi  ils  se  dient  les  premiers 
inuenteurs  des  lettres  et  caractères.  Et  ceste  înuention 
(comme  Ion  trouue  par  escrit)  a  esté  portée  en  Grèce 
des  Phéniciens,  qui  lors  dominoyenl  sus  ta  mer, 
reputans  à  leur  grande  gloire,  côme  inuenteurs  pre- 
miers de  ce  qu'ils  auoient  pris  des  ^yptiès.  Les  Barbartsiatu 
hômes  en  ceste  part  du  costé  de  l'Europe  sont  assès  WKji(««. 
belliqueux,  coustumiers  de  se  oindre  d'huile,  dot  ils 
ont  abondance,  auant  qu'entreprendre  exercice  vio- 
lent :  ainsi  que  ^soient  au  temps  passé  les  athlètes, 
et  autres,  à  fin  que  les  parties  du  corps,  comme 
muscles,  tendons,  nerfs,  et  ligamens  adoucis  par 
l'huile,  fiissent  plus  faciles  et  dispos  à  tous  mouue- 
mës,  scion  la  variété  de  l'exercice  :  car  toiate  chose 
molle  et  pliable  est  moins  subiecte  à  rompre.  Ils  font 
guerre  princîpalemenr  contre  les  Espagnols  de  fron- 
tière, en  partie  pour  la  religion,  en  partie  pour  autres 
causes.  Il  est  certain  que  les  Portugais  »,  depuis 

'  TAcrfE.  ÂnnàUs.  xi.  14.  Primi  per  figuras  animalium 
iEgyptîi  seosus  meniis  effingebiint...,  ei  litterarum  seraet  inven- 
tores  perhibent;  inde  Phœnicas,  quia  mari  pKepoUebant,  intu- 
lisse  GrxcÎK,  gloriamque  adepios,  tanquam  reppererint  qu» 
acceperant. 

»  Cf.  Major.  Tht  Ufa  of  Prince  Henry  of  Portugal.  —  CoomE. 
Bulhlin  de  la  sociéli  de  géographie  de  Paris.  Avril,  juin,  juillet, 
août  187;. 
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certains  temps  ença,  ont  pris  quelques  places  enceste 

Fol.  8.      Barbarie,  et  basty  villes  et  forts,  ou  ils  [|  ont  introduit 

nostre  religion  :  specialemêt  une  belle  ville,  qu'ils 

S.  Croit,  viUe  auoyët  nommé   Saincte  Croix,  pour  y  estre  arriuez 

m  Barbarie,   et  arestez  un  tel  iour  et  ce  au  pied  d'une  belle  mô- 

tagne.  Et  depuis  deux  ans  ença  la  canaille  du  p^ 

assemblez  en  grand  nôbre,  ont  précipité  de  dessus 

ladicte  montagne,  grosses  pierres,  et  cailloux,  qu'ils 

auoyent  tiré  des  rochers  :  de  manière  que  finablement 

les  autres  ont  esté  contrains  de  quitter  la  place.  Et  a 

tousiours  telle  inimitié  entre  eux,  qu'ils  trafiquêt  de 

sucre,  huile,  ris,  cuirs,  et  autres  marchandises  par 

Fertiliti  de  h  hpstages  et  personnes  interposées.  Ils  ont  quantité 

Barbarie,     d'assez  bons  fruits,  comme  oranges,  citrons,  limons, 

grenades,  et  semblables,  dont  ils  usent  par  Ëiute  de 

meilleures  viâdes  :  et  du  ris  au  lieu  de  blé.  Es  boîuent 

aussi  huilles,  ainsi  que  nous  beuuôs  du  vin.  Ils  viuent 

assez  bon  aage,  plus  (à  mon  aduis)  pour  la  sobriété 

et  indigence  de  viande  qu'autremêt. 


Des  isles  FortuiUa,  maintenant  appellées 
Canaries. 

^^^^ESTE  Barbarie'  laissée  à  main  gauche, 
SilualiôâesiiJes  El^Mj  ayans  tousiours  vent  en  poupe  nous  con- 
ForUmUt,  et    v)SSs»  gneumes  par  l'instrument  de  marine,  de 
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combien  nous  pouuîons  lors  approcher  des  isles  Vor- fourquoy  ainsi 

tunées,  situées  aux  frôtieres  de  Mauritanie  deuers  ^tf^^  ** 

rOcddent,  ainsi  appellées  par  les  Anciens,  pour  la       "^*'"' 

bonne  température  de  l'air,  et  fertilité  d'icelles.  Ôr  le 

premier  iour  de  Septembre  audit  an,  à  six  heures  du 

matin,  commençasmes  àvoirl'une  de  ces  isles  par  la 

hauteur  d'une  montagne,  de  laquelle  nous  parlerons 

plus  amplement  et  en  particulier  cy  après.  Ces  istes,    Nmhre  âa 

selon  aucuns,  sont  estimées  estre  dix  en  nombre  :  '*'"  Ft>nunia. 

desquelles  y  en  a  trois,  dont  les  auteurs  n'ont  hit 

mention  pour  ce  qu'elles  sont  désertes,  et  non  habitées  : 

les  autres  sept,  c'est  assçauoir  Tenerife,  l'isle  de  Fer, 

la  Gomiere,  et  la  grande  isle  signamment  appellée 

Canarie,  sont  distantes  de  l'equinoctiat  de  vintsept 

degrez  :  les  trois  auttes,  Fortauenture,  Palme  et  Len- 

celote,  de  vingt  huit  degrez.  Et  pourtant  Ion  peut 

voir,  que  depuis  la  première  iusques  à  la  dernière,  il 

y  a  un  degré  qui  vaut  dixsept  lieties  et  demye,  pris 

duNort  au  Su  :  selon  l'opinion  des  pillots,  mais  sans 

en  parler  plus  auant  qui  voudra  rechercher  par  degrez 

célestes  la  quantité  de  lieues  et  stades,  que  contient 

la  terre,  et  quelle  proportion  il  y  a  de  lielie  et  degré 

(ce  que  doit  obseruer  celuy  qui  veut  escrire  des  païs 

comme  vray  cosmographe)  il  pourra  veoir  Ptolomée  i 

qui  en  traitte  bien  amplement  en  sa  Cosmographie. 

Entre  ces  isles  n'y  a  que  la  plus  grande  qui  fut  appellée 

Canarie  :  et  ce  pour  la  multitude  des  grans  chiens, 

qu'elle  noorrist  :  ainsi  que  redte  Pline,  et  plusieurs 

autres  après  luy,  qui  disent  encores  que  luba  en 

I  PtOLÉMÉE.  s  IU,  IV,  V,  VI. 
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emmena  deux  :  maintenant  sont  toutes  appellées 

Canaries  pour  ceste  mesme  raison,  sans  distinction 

!les  Foiiimàs  aucune.  Mais  selon  mon  opinion  '  i'esdmeroye  plustost 

parqwy  auoir  esté  appellées  Canaries  pour  l'abondance  des 
nmniawnt    cj^mes  gr  roseaux  sauuages,  qui  sont  sur  le  nuage  de 

Cvuria  ^  ^"  "  ^"  quant  aux  roseaux  ponans  sucre,  les 
E^agnols  en  ont  planté  quelque  partie,  depuis  le 
temps  qu'ils  ont  commencé  à  habiter  ces  lieux  là  : 
mais  des  sauuages  y  en  auoit  au  parauant,  que  ce 
païs  aye  porté  chiens  ne  grands  ne  petis  :  ce  que 
aussi  n'est  vraysemblable  :  car  principalement  ay 
congneu  par  expérience,  que  tous  ces  Sauu^es  décou- 

Fol.  9.  uers  depuis  certain  temps  en  ça,  onques  n'a  |I  uoyent  eu 
congnoissance  de  chat,  ne  de  chien  :  comme  nous 
monstrerons  en  son  lieu  plus  amplement.  le  sçay 
bien"  toutefois  que  les  Portugab  y  en  ont  mené  et 
nourty  quelques  uns,  ce  qu'ilz  font  encores  auiour- 
d'hui,  pour  chasser  aux  cheures  et  autres   bestes 


■  Malgré  l'opinion  de  Thevet,  la  véritable  étymologie  des 
Canaries  parait  être  le  mot  eanis,  et  nullement  canna,  attendu 
que  les  cannes  d  sucre  furent  transportées  seulement  à  l'époque 
de  la  découverte.  Qijant  aux  chiens  que  Thevet  prétend  ne  pas 
eusier  dans  cet  archipel,  ils  exist^ent  encore  au  temps  de 
Béthencourt,  puisque  nous  lisons  dans  le  Canarien.  5  69,  p.  i2q, 
édît.  Gravier,  u  Ils  sont  bien  gamiî  de  bestes,  c'est  assauoir  : 
pourdaulx,  chieures  et  brebis,  et  de  chiens  sauuages  qui  sem- 
blent loups,  mais  ils  sont  petis,  »  Thomas  Nicols,  cité  par 
BoRY  DE  Saint- Vincent.  Essai  sur  les  lUs  Fortunées.  P.  211,  as- 
sure également  que  non-seulement  on  trouvait  des  chiens  aux 
Canaries,  mais  encore  que  les  insulaires  les  châtraient  et  les 
mangeùent. 
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sauuages.  Pline  i  donc  es  parle  en  ceste  manière,  la 
première  est   appellée  Ombrion,  ou  n'y  a  aucun 
signe  de  bastiment  ou  maison  :  es  montagnes  se  voit 
un  estang,  et  arbres  semblables  à  celui  qu'on  appelle 
Ferula,  mais  blancs  et  noirs,  desqueb  on  épraint  ex.  Arbre  edrangt. 
tire  eau  :  des  noirs,  Teau  est  fort  amere  :  et  au 
contraire  des  blancs,  eau  plaisante  à  boire.  L'autre 
est  appellée  lunonia,  ou  il  n'y  a  qu'une  maisonnette      Iimonia. 
bastie  seulement  de  pierre.  Il  s'en  voit  une  autre  pro- 
chaine, mais  moidre  et  de  mesme  nom.  Une  autre 
est  pleine  de  grâds  lesards.  Vis  à  vis  d'icelles  y  t'a  LU  de  neiges, 
auoit  une  appellée  l'isle  de  neiges,  pour  ce  qu'elle 
est  tousiours  couuerte  de  neiges.  La  prochaine  d'icelle     Canaria. 
est  Canaiia  ainsi  dite  pour  la  multitude  des  grâds 
chiens  qu'elle  produit  comme  desia  nous  auons  dit  : 
dont  luba  Roy  de  Mauritanie  en  amena  deux  et  en 
icelle  y  a  quelque  apparence  de  bastimens  vieux.  Ce 
païs  anciennement  a  esté  habité  de  gens  ^  sauui^es  et 


'  Voici  le  passage  de  Pline  (H.N.  vi.  }7.).  «  Priniam  vocari 
Ombrion  nullis  xdîjîdonim  vestigiis  :  habere  in  montibus 
Stagnum,  arbores  similes  fenilx,  ex  quibus  aqua  eiprimalur, 
ex  nigris  amaia,  ex  caDdidioribus  potui  jucunda.  Alteram 
insulatn  Junoniam  appeliari ,  in  ea  sediculam  esse  tantum 
lapide  exstructam.  Ab  ea  in  vicino  eodem  nomine  minorem. 
Deinde  Caprariam,  lacertîs  grandibus  refeitam.  la  conspectu 
eanim  esse  Nivariam  qu£  hoc  nomen  accepit  a  perpétua  Dive 
nebulosam.  Proximam  d  Caaariam  vocari  a  muliitudine  canum 
ingentis  magnitudinis  ex  quibus  perducti  sunt  Jubx  duo  :  appa- 
rentque  ibi  vestigia  seditidorum.  » 

=■  Les  andens  habitants  se  nommaient  les  Guanches.  C'ét^t 
un  peuple  dvilisé.  Voir  Bory  de  Saint-Vincent.  Ouv.  dté, 
p.  4^111.  Ib  résistèrent  avec  énerve  aux  Espagnols  qui  finirent 
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barbares,  ignoraos  Dieu  et  totalement  idolâtres,  ado< 
rans  le  Soleil,  la  Lune  et  quelques  autres  planètes, 
comme  souueraines  deitez,  desqueles  ils  receuoyent 
tous  biens  :  mais  depuis  cinquante  ans  les  Espagnols 
les  ont  détails  e:  subiuguez,  et  en  partie  tuez,  et  les 
Habitas  iu  autres  tenus  capti&  et  esclaues  :  lesquels  s'habituans 
C^""^  là,  y  ont  introduit  la  foy  Chrestienne,  de  manière 
rtâuitsà  la  foy  .y  ^,  ^  j^^  ^^^  anciens  et  premiers  habitateurs, 
sinon  quelques  uns  qui  se  sont  retirez  et  cachez  aux 
montaignes  ^  :  comme  en  celle  du  Pych,  de  laquelle 
nous  parlerons  cy  après.  Vray  est  que  ce  lieu  est  un 
refuge  de  tous  les  bannis  d'Espagne,  lesquels  par 
punition  on  enuoye  là  en  exil  :  dont  il  y  a  un  nombre 
infini  aussi  d'esclaves,  desquek  ils  se  sçauenr  bien 
seruirà  labourer  la  terre,  et  à  toutes  autres  choses 
laborieuses.  le  ne  me  puis  assez  emenieiller  comme 
les  habitans  de  ces  Isles  et  d'Afrique  pour  estre  voy- 
sins  prochains,  ayent  esté  tant  differens  de  langage, 
de  couleur,  de  religion  et  de  meiuï  :  attèdu  mesme 
que  plusieurs  sous  l'Empire  Romain  ont  conquesté 

par  les  estenniner.  En  I5}2,  les  nouveaux  possesseurs  du  sol 
supplièrent  la  conr  d'Espagne  de  leur  accorder  la  permission 
d'établir  aux  Canaries  l'Inquisition,  «  afin  de  forcer  le  reste  des 
anciens  insulaires,  qu'ils  ne  pouvaient  sou&ir,  à  ne  plus  les 
tourmenter;  ne  pouvant  pas  les  traduire  devant  les  tribunaux, 
par  ce  qu'ils  ne  commettaient  aucun  délit  qui  fut  de  la  corn- 
pétence  de  la  justice,  s  Linquisition  ne  remplit  que  trop  bien 
son  mandat. 

'  Ces  derniers  Guandies  ont  disparu.  Clavijo  qui  avait  long- 
temps résidé  aux  Canaries,  assure  qu'on  ne  saurait  y  trouver 
d'autres  Guanches  que  leurs  momies  et  leurs  corps  embaumés. 
(L.  n.  §  38.  Lamentable  estmction  de  ta  cation  guauchinesa.) 
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et  subiugué  la  plus  grand  part  de  l'Afrique,  sans 
toucher  à  ces  isles,  comme  ils  ârem  eo  la  mer 
Méditerranée,  considéré  qu'elles  sont  merueilleuse- 
ment  fertiles,  semant  à  présent  de  grenier  et  caue 
aux  Espagnols,  ainsi  que  la  Sicile  aux  Romains  et 
Genevois.  Or  ce  paîs  très  bô  de  soy  estât  ainsi  bien  BâU  dts  ubi 
culâué  raporte  grâds  reuenuz  et  emolumens,  et  le     CwiariM. 
plus  en  sucres  :  car  depub  quelque  temps  ils  y  ont 
planté  force  cannes,  qui  produisent  sucres  en  grande 
quantité,  et  bons  à  merueille  :  et  non  en  ces  isles 
seulement,  mus  en  toutes  autres  places  qu'ils  tiennent 
par  de  là  :  touiesfoisil  n'est  si  bon  par  tout  qu'en  ces     Suer*  Je 
Canaries.  Et  la  cause  qu'il  est  mieux  recueilly  et     Cauaru. 
désiré,  est  que  les  isles  en  la  mer  Méditerranée,  du 
costé  de  la  Grèce,  comme  Mettelin,  Rhodes,  et  autres 
esclades  rapportons  très  bons  sucres,  auàt  qu'elles 
fussent  entre  les  mains  des  Turcs,  ont  esté  démolies 
par  négligence,  ou  autrement.  Et  n'ay  veu  en  tout  SucnieEg^. 
le  pals  de  Leuàt  faire  sucre,  qu'en  Egypte  :  et  les 
cannes,  qui  le  produisent,  croissent  sur  le  nuage  du 
Nil  lequel  aussi  est  fort  bien  estimé  du  peuple  et  des 
marchans,  qui  en  traffiquent  autant  et  plus  que  de 
celuy  de  noz  Canaries.  Les  Anciens  >  estimèrent  fort  SucndtArabie. 
le  sucre  de  l'Arall  bie,pour  ce  qu'il  estoit  merueilleu-     Fol.  lo. 
sèment  cordial  et  souuerain  spécialement  en  médi- 
anes, et  ne  l'appliquoyent  gueres  à  autres  choses  : 
nuis  auiourd'huy  la  volupté  est  augmentée  îusques 
là,  spécialement  en  nostre  Europe,  que  Ion  ne  sçau- 

1  Pline.  H.  N.  xn,  17.  Siccharum  et  Arabia  fért,  sed  lau- 
datius  ladU  :  est  autem  met...  ad  mâdidme  tantuin  itsum. 
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roit  faire  si  petit  banquet  mesrae  en  notre  manière 
de  viure  accoustuméë,  que  toutes  les  saulces  ne 
soyentsu crées ,  et  aucimesfois  les  viandes.  Ce  qu'a 
esté  défendu  aux  Athéniens  par  leurs  loix,  comme 
chose  qui  effeminoit  le  peuple  :  ce  que  les  Lace- 
demoniens  ont  suiuy  par  exemple.  Il  est  vray,  que 
les  plus  grands  seigneurs  de  Turquie  boyuent  eaux 
sucrées,  pour  ce  que  le  vin  leur  est  défendu  par 
leur  loy.  Quant  au  vin,  qu'a  inuenté  ce  grand  Kp- 
pocrates  médecin,  il  estoit  seulement  permis  aux 
personnes  malades  et  débilitées  :  mais  ce  iour  d'huy 
il  nous  est  preque  autant  commun,  que  le  vin  est 
rare  en  autre  païs.  Nous  auons  dit  cela  en  passant 
sur  le  propos  de  sucre,  retournons  à  nostre  prin- 

Feniliti  des  cipal  subiect.  De  bleds,  il  y  en  a  quàtité  en  ces  isles 
Canaria.  jyggj  jg  ^^^  ^,5  yjjj^  i  meilleur  que  celuy  de  Candie, 
où  se  trouuent  les  maluaisies,  comme  nous  déclarerons 
aux  blés  de  Madère.  De  chairs,  suffisamment,  comme 
cheures  sauuages  et  domestiques,  oyseaux  2  de  toute 
espèce,  grande  quantité  d'oranges  î,  citrons,  grenades, 
et  autres  fruits,  palmes,  et  grande  quantité  de  bon 

<4Tl>risseaux   miel.  H  y  a  aussi  aux  rîues  des  fleuues,  des  arbris- 

I  La  vigne  croissait  oaiurellecneni  aux  Caniuies,  puisqu'on  en 
trouve  des  feuilles  enfouies  :  mais  il  n'est  pas  douteux  que  le 
plant  producteur  du  Malvoisie  des  Canaries  y  a  été  apporté  par 
les  Espagnols. 

I  Les  oiseaux  tes  plus  répandus  sont  les  fameux  serins,  qui, 
depuis,  se  sont  si  bien  acclimatés  en  Europe. 

3  Les  oranges  croissent  spontanément  aux  Canaries.  Le  bota- 
niste Ferari  a  publié  un  traité  spéùal,  sur  les  pommes  d'or  des 
Hespérides,  qui,  d'après  lui,  ne  sont  autres  que  les  oranges  des 
Canaries.  Voir  BoRY  DE Saiht-Vincent.  P.  )J5-J4i. 
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seaux,  que  Ton  nomme  papier,  et  susdits  fleuues  des  «Smis  fi^im. 
poissons  nommez  silures  i ,  que  Paulus  lonius  en  son 
liure  des  Poissons,  pense  estre  estui^eons,  dont  se 
repaissent  les  pauures  esclaues,  suans  de  trauail  à 
bngue  haleine,  le  plus  souuent  à  fàulte  de  meilleure 
viande  :  et  diray  ce  mot  en  passant,  qu'ils  sont  fort 
durement  traitez  des  Espagook,  principalement  Por- 
tugais, et  pis  que  s'ils  estoient  entre  les  Turcs,  ou 
Arabes.  Et  suis  côtraict  d'en  parler,  pour  les  auoir 
ainsi  veu  maltraîcter.  Entre  autres  choses  se  trouue 
une  herbe  contre  les  montaignes,  appellée  vulgaire- 
ment Oriselle,  laqueUe  ils  recueillët  diligemmêt  pour  Orisdk,  herbe. 
en  faire  teinture.  En  outre  ils  font  une  gomme  noire  Bri,  gomme 
qu'ils  appellèt  Bré,  dont  a  grande  abondance  en  la  noireet  hma- 
Teneriffe.  Es  abatent  des  pins,  desquels  y  a  grande  "ieredtïafaire. 
quantité  :  et  les  rôpêt  en  grosses  busches  iusques  a 
dix  ou  douze  chartées,  et  tes  disposent  par  pièces 
l'une  sur  l'autre  en  forme  de  croix  :  et  dessoubs  cest 
amas  y  à  une  fosse  rode  de  moyenne  profondité,  pub 
mettent  le  feu  en  ce  bois  presque  par  le  couppeau  du 
tas  :  et  lors  rend  sa  gomme  qui  chet  en  ceste  fosse. 
Les  autres  y  procèdent  auecques  moindre  labeur,  la 
fosse  feicte  mettans  le  feu  en  l'arbre,  Ceste  gomme 
leur  rapporte  grands  deniers  pour  la  traffique  qu'ils  en 
font  au  Peru,  de  laquelle  ils  usent  à  callefeutrer  nauires, 
et  autres  vaisseaux  de  marine,  sans  l'appliquer  à  autre 
chose.  Quant  au  cueur  de  cest  arbre  tirant  sur  couleur  Bois  filhanl,  en 


'  D'après  Bory  de  Saint-Vincent  (p.  364),  il  n'y  aurait  pas 
aux  Canaries  de  poissons  d'eau  douce.  Cet  ouvrage  de  Paolo 
Giovioest  intitulé  :  De  Romanis pitcibui  iitellus.  Rome,  i  $24-1  $27. 
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luagi  M  Hat  rouge,les  pauures  gens  des  montagnes  le  couppent  par 

iedfidttlt.    basions  assez  longs,  comme  de  demy  brassée,  gros 

d'un  pouce  :  et  l'almnans  par  un  bout,  s'en  sèment 

au  lieu  de  chandelle.  Aussi  en  usent  les  Espagnols  en 

ceste  manière. 


De  la  haute  montagru  du  Pych. 

au  l'une  de  ces  isles,  nommée  Teneriffe,  y  a 
1  une  montagne  i  de  si  admirable  hauteur, 
I  que  les  montagnes  d'Arménie,  de  k  Perse, 
Tartane,  ne  le  mont  Liban  en  Syrie,  le  mont  Ida, 
Athos,  ne  Olympe  tant  célébré  par  les  histoires,  ne 
lui  doiuent  estre  comparez  :  contenant  de  circuit  sept 


■  Le  pic  de  Teyde,  plus  connu  sous  le  nom  de  Tenerifié, 
atteint  en  effet  )7io  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
s'aperçoit  eu  mer  à  une  distance  énorme.  C'est  ce  pic  que  le 
Tasse  célébra  dans  sa  Jirusiûtm  dilivrie  (xv.  54)  :  «  Dans  un 
vague  lointain  s'offrit  au  regard  des  deux  guerriers  une  montagne 
dont  le  sommet  était  caché  dans  les  nues.  Ils  ^iprochent,  les 
ombres  s'éclaireissent,  k  montagne  s'allonge  en  pyramide,  et  de 
son  sommet  sortent  des  torrents  de  fumée.  » 
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liefles  pour  le  moins,  et  de  pied  en  cap  dix  huit  lieues. 
Geste  môtagne  est  appellée  le  Pych,  en  tout  temps 
quasi  nébuleuse,  obscure,  et  pleine  de  grosses  et 
froides  vapeurs,  et  de  neige  pareillemët  :  côbien 
qu'elle  ne  se  voit  aisément,  à  cause  (selon  mon 
iugement)  qu'elle  approche  de  la  moyenne  région  de 
l'air,  qui  est  très  âroide  par  andperistase  des  deux 
autres,  comme  tiennent  les  Philosophes,  et  que  la 
neige  ne  peult  fondre,  pourtant  qu'en  cest  endroit  ne 
se  peut  faire  réflexion  des  rayons  du  soleil,  ne  plus 
ne  moins  que  contre  le  deual  :  parquoy  la  partie  su- 
périeure demeure  tousiours  froide.  Ceste  montagne 
est  de  telle  hauteur,  que  si  l'air  est  serain,  on  la  peut 
voir  sur  l'eau  de  cinquante  lieues,  et  plus.  Le  fest  et 
couppeau,  soit  qu'on  le  voye  de  près  ou  de  loing, 
est  fait  de  ceste  âgure  Û  i,  qui  est  o  mega  des  Grecs. 
lay  veu  semblablement  le  mont  Ema  en  Sicile  de  Hauteur  de  Ja 
trente  lieues  :  et  sur  la  mer  près  de  Cypre,  quelque  m»*"?»»  ^ 
montagne  d'Arménie  2  de  cinquâte  lieues,  encores  "*  **  '"^'^" 
que  je  naye  la  veiie  si  bonne  que  Lynceus,  qui  du 
promontoire  Lilybée  en  Sicile  voyoit  et  discemoit  les 
nauires  au  port  de  Carthage.  le  m'asseure  qu'aucuns 
trouuerôt  cela  estrange,  estimans  la  portée  de  l'œil 
n'auoir  si  lôg  orizon.  Ce  qu'est  véritable  en  planeure, 
mais  en  haulteur,  non.  Les  Espagnob  ont  plusieurs 


'  On  connaît  mieux  aujourd'hm  la  véritable  forme  du  pic. 
n  présente  trois  pointes  distinctes  qui  ressemblent  aux  radnes 
d'une  molaire.  La  principale  se  nomme  le  Pan  de  Âxacar. 

>  Thevet  se  trompait,  il  a  confondu  l'Arménie  avec  l'Aaatolie 
ou  plutôt  avec  la  cdte  de  Syn&  et  les  cimes  du  Liban. 
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fois  essayé  à  sonder  U  hauteur  de  ceste  mODtagne  i .  Et 
pour  ce  feîre  Us  ont  plusieuiî  fois  enuoyé  quelque 
nombre  de  gens  auec  mulets  portons  pain,  vin,  et 
autres  munitions  :  mab  oncques  n'en  sont  retournez, 
ainsi  que  m'ont  affermé  ceux  qui  la  ont  demeuré  dix 
ans.  Pourquoy  ont  opiniô  qu'en  la  dite  montagne, 
tant  au  sommet  qu'au  circuit  y  a  quelque  reste  de  ces 
Canariens  ^  saunages,  qui  se  sont  là  retirez,  et  tiennent 
la  montagne,  viuans  de  racines  et  ch^rs  sauuages, 
qui  saccagent  ceux  qui  veulèt  recognoîstre,  et 
s'approcher  pour  decouurir  la  môtagne.  Et  de  ce 
PUMmiea  Prolemée  3  a  bië  eu  cognoissance,  disant,  que  outre  les 
e^neu  asti  colonnes  d'Hercules  en  certaine  ïsle  y  a  une  môtagne 
""x'^'V*-  de  merueilleuse  hauteur  :  et  pour  ce  le  coupeau  estre 
tousiours  couuert  de  neiges.  Il  en  tombe  grade 
abondàce  d'eau  arrosant  toute  l'isle  :  qui  la  rend  plus 
fertile  tant  en  cannes  et  sucres  que  autres  choses  :  et 
n'y  en  a  autre  que  celle  qui  vient  de  ceste  m6tagne, 
autrement  le  paîs  qui  est  enuiron  le  tropique  de 
Pierres  poreuses  Cancer  demeureroit  stérile  pour  l'excessive  chaleur. 

'  Elle  est  encore  de  nos  jours  inaccessible,  au  moins  peadant 
l'hiver.  Les  ascensionnistes  partent  d'Orotava,  gravissent  le 
Monte-Verde,  et  arrivent  au  pic  par  le  défilé  de  Portillp. 

>  Les  anciens  insulaires  ou  Guanches  ont  en  eOêt  longtemps 
maintenu  leur  indépendance  dans  les  montagnes  de  l'archipel. 
Voir  BORY  DE  Saint- Vincent.  Les  tlts  Fortunées.  Webb  et 
Berthelot.  Histoire  des  Canaries.  Fray  Alunzo  Espinosa,  qui 
écrivait  au  commencement  du  XVIl»  siècle,  rapporte  qu'on 
en  rencontrait  encore  quelques-uns  à  Candellaria  et  à  Guisnar, 
mais  ils  étaient  mauvais  chrétiens  et  hais  des  Espagnols.  Depuis 
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Elle  produit  abondamment  certaines  pierres  fort  a  autres  âe 
poreuses,  i  comme  esponges,  et  sont  fort  légères,  ^*''*''''  '"'^ 
telement  qu'une  grosse  comme  la  teste  d'un  homme, 
ne  pesé  pas  demye  livre.  Elle  produit  autres  pierres 
comme  excrément  de  fer.  Et  quatre  ou  cinq  lieues  en 
montant,  se  trouuent  autres  pierres  senuns  le  souffre, 
dont  estiment  les  habitans  qu'en  cest  endroit  y  a 
quelque  mine  de  sou&e. 


jg  "Pti  jjÇ.  JPft.  ffit  yw  j^fî  i?tt  a^  i?i&  afî.  i?a  iK.  i?fl 
Il  CHAPITRE  Vn. 


|ntre  ces  isles  i'ay  bien  voulu  particulière-    hUâtFir 
I  ment  descrire  l'isle  de  Fer  2,  prochaine  à  laA»*^î"^  "*""' 
g  Teneriffe,  ainsi  appellée,  parceque  dedans      •ïîP"'*'' 


'  Sur  la  constitution  géognostique ,  et  les  phénomènes 
volcaniques,  consulter  Avezac.  Iks  de  V Afrique.  P.  126-127.  — 
Bout  de  Saint-Vincent.  Ouv.  até,  p.  léy^oi. 

>  Les  anciens  Guanches  appelaient  cette  lie  Hera,  mot  qui 
pourrait  bien  venir  de  Hero,  fente,  fissure  de  rocher,  et  non  de 
l'espagnol  Hierro,  qui  veut  dire  fer,  car  les  andens  Canariens 
n'auraient  pu  tirer  le  nom  de  leur  pays  d'un  mot  espagnol,  et 
d'ailleurs  il  n'y  a  pas  de  fer  dans  leur  île.  Voir  BoRV  de  Saint- 
VracENT.  Etsai  sur  les  Un  ForluaUi.  P.  219. 
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se  trouuent  mines  de  fer  :  comme  celle  de  Palme 
pour  l'abondance  des  palmes,  et  ainsi  des  autres.  Et 
encores  qu'elle  soit  k  plus  petite  en  toute  dimension 
(car  son  circuit  n'est  que  de  six  lieues)  si  est  elle 
FertHiU  de    toutesfois  fertile,  en  ce  qu'elle  contient,  tant  en  caimes 

ThU  it  Fer.  portas  sucres,  qu'en  bestial,  fruits,  et  beaux  iardins 
par  sus  tous  les  autres.  Elle  est  habitée  des  Espagnols 
ûnsi  que  les  autres  isles.  Qpant  au  blè  il  n'y  en  a  pas 
suffisance  pour  nourrir  les  habitans  :  parquoy  la  plus 
grande  part,  comme  les  esclaues,  sont  contraincts  de 
se  nourrir  de  laict,  et  fourmages  de  cheures,  dont  y 
en  a  quantité  :  parquoy  ils  se  montrent  frab,  dispos, 
et  merueilleusement  bien  nourris  ;  par  ce  que  tel 
nourrissement  par  coustume  est  ^milier  à  leur  naturel, 
ensemble  que  la  bône  température  de  l'air  les  fâuorise. 
Qijelque  demy  philosophe  ou  demy  médecin  (hon- 
neur gardé  à  qui  le  mérite)  pourra  demander  en  cest 

Lùd  ci  four-  endroit,  si  usans  de  telles  choses  ne  sont  graueleux, 
m^e^au^eux.  attendu  que  le  laict  et  formage  sont  matière  de 
grauelle,  ainsi  que  l'on  voit  aduenir  à  plusieurs  en 
nostre  Europe  :  le  repondray  que  le  fourmage  de  soy 
peut  estre  bô  et  mauuais,  graueleux,  et  non  graueleux 
selô  la  quàtitè  que  Ion  en  prend  et  la  diposition  de  la 
personne,  Vray  est  qu'à  nous  autres,  qui  à  une  mesme 
heure  non  contens  d'une  espèce  de  viàdc,  en  prenons 
bien  souuent  de  vingt  cinq  ou  trente,  ainsi  qu'il  vient, 
et  boire  de  mesme,  et  tant  qu'il  en  peut  tenir  entre 
le  bast  et  les  sangles,  seulement  pour  honorer  cha- 
cune d'icelles,  et  en  bonne  quantité  et  souuent  :  si  le 
fourmage  se  trouue  d'abondant,  nature  desia  greuée 
de  la  multitude,  en  pourra  mal  faire  son  proffit,  ioint 
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qae  de  S07  3  est  assez  difficile  à  cuire  et  k  digérer  : 

mais  quâd  Testomach  est  dispos,  non  débilité  d'exces- 

siue  crapule,  non   seulement  il    pourra    digérer  le 

fburmage,  fiist-il  de  Milan,  ou   de  Bethune,  mais 

encores  chose  plus  dure  à  un  besoing.  Retournons  à 

nostre  propos  :  ce  n'est  à  un  Qismographe  de  dispu* 

ter  si  auant  de  la  medicine.  Nous  voyons  les  sauuages  Diuersntmrris. 

aux  Indes  viure  sept  ou  buict  moys  à  la  guerre,  de     stmentt  àe 

&iine  fatcte  de  certaines  racines  seiches  et  dures,  ""''''P"^- 

ausquelles  on  îugeroit  n'y  auoir  nourrissement  ou 

aucune  substance.  Les  habitans  de  Crète  et  Cypre  ne 

vîuent  presque  d'autre  chose  que  de  laîctages,  qui 

sont  meilleurs  que  de  noz  Canaries,  pour  ce  qu'ils 

sont  de  vaches,  et  les  autres  de  cheures.  le  ne  me 

veux  arrester  au  laict  de  vache,  qui  est  plus  gros  et 

plus  gras  que  d'autres  animaux,  et  de  cheure  est 

médiocre.   Dauantage  que   le  laict  est   un  tresbon  Le  Jaia  inàm 

nourrissemèt,  qui  promptement  est  conuerti  en  sang 

pour  ce  que  ce  n'est  que  sang  blanchi  en  la  mamelle. 

Pline  1  au  liure  II,  chap.  42,  recite  que  Zoroastes  a 

vescu  vtng  ans  au  désert  seulement  de  fourmages. 

Les  Pamphihens  en  guerre  n'auoyèt  presque  autres 

viures,  que  fourmages  d'asnesses  et  de  chameaux. 

Ce  que  i'ay  veu  Élire  semblablemët  aux  Arabes  2  :  et 

nô  seulemèt  boyuêt  laict  au  lieu  d'eau  passans  les 

■  L'indication  de  Thevet  est  fausse.  Void  le  passage  du  §  97. 
liv.  XI,  de  l'Histoire  naiurellt  de  Pline  :  «  Tradunt  Zoroastiem 
indesenis  caseo  vixisse  annis  vigînti,  ita  temperato,  ut  vetus- 
tatem  non  sentiret.  » 

»  Ne  pas  oublier  que  Thevet  avait  voyagé  en  Orient  de  15^7 
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déserts  d'!^ypte,  mais  aussi  en  donnent  i  leurs  che- 
naux. Et  pour  rien  ne  laisser  qui  plus  appartienne  ï 
Fol.  I}.  ce  II  présent  discours,  les  anciens  Espagnols  la  plus 
part  de  l'année  ne  viuoyent  que  de  glans  :  comme 
recite  Strabon  ■  et  Possidoine,  desquels  ils  faisoient 
leur  pain,  et  leur  bruuage  de  certaines  racines  :  et  nd 
seulemèt  les  Espagnols,  mais  plusieurs  autres,  comme 
dit  Virgile  en  ses  Geoi^iques  :  mais  le  temps  nous  a 
apporté  quelque  façon  de  viure  plus  douce  et  plus 
humaine.  Plus  en  toutes  ces  isles  les  homes  sont 
beaucoup  plus  robustes  et  rompus  au  trauail,  que 
les  Espagnob  en  Espagne,  n'ayans  aussi  lettres  ne 
Isk  de  Fer  al  autres  estudes,  sinô  toute  rusticité.  le  diray  pour  la 
*J^H^  2^  ^  "î"^  '^^  sçauàts  et  bien  .apris  au,  faict  de  marine, 
tant  Portugais  que  autres  Espagnols,  disent  que  ceste 
isle  est  droitement  soubs  le  diamètre,  ainsi  qu'ils  ont 
noté  en  leurs  cartes  marines,  limitans  tout  ce  qui  est 
du  Non  au  Su  :  comme  la  ligne  equinoctiale  de  Aoesl 
et  Est,  c'est  assçauoir  en  longitude  du  Leuant  au 
Ponent  :  comme  le  diamètre  est  latitude  du  Nort  au 
Su  ;  tesqueles  lignes  sont  égales  en  grandeur,  car 
chacune  contient  trois  cens  soixante  degrez,  et  chacun 
degré,  comme  parauant  nous  auôs  dit  dixsept  lieues 
VaUurdu  et  demye.  Et  tout  ainsi  que  la  ligne  equinoctiale 
^V^  diuise  la  Sphère  en  deux,  et  les  vingt  quatre  climats 
douze  en  Orient,  et  autant  en  Occident  :  aussi  ceste 
diamétrale  passant  par  notre  isle,  comme  l'equinoc- 
tiale  par  les  isles  Sainct  Omer,  couppe  les  parallèles, 
et  toute  la  sphère,  par  mo3mé  de  Septètrion  au  midy^ 

1  Voir  Strabon.  Liv.  ii. 


,11  bv  Google 


Au  sur-plus  îe  n'ay  veu  en  ceste  isle  chose  digne 
d'escrire,  sinon  qu'il  y  a  grande  quantité  de  scorpions, 
et  plus  dangereux  que  ceux  que  î'ayveuz  en  Turquie, 
comme  i'ai  congneu  par  expérience  :  aussi  les  Turcs 
les  amassent  diligemmêt  pour  en  faire  huille  propre 
à  la  médecine,  ainsi  comme  les  médecins  en  sçauent 
fort  bien  user. 


CHAPITRE  Vm. 


Des  isles  de  Madère. 


*N^Sous  ne  lisons  poït  es  Auteurs,  que  ces  îsles  hUs  de  Madère 
cB^^?B  ayant  aucunement  esté  congneues  ne  de-  nmamgneùts 
S^^S  couuertes,  que  depuis  soixante  ans  en-ça  que    ^  anciens. 
les  Espagnob  et  Portugais  se  sont  hazardez  et  etrepris 
plusieurs  nauigations  en  l'Océan.  Et  comme  auons 
dit  cy  deuant  i,  Ptolemée  a  bien  eu  côgnoîssance  de 
noz  isles  Fortunées,  mesmes  iusques  au  cap  Verd. 
Pline  aussi  fait   mention    que  luba   emmena   deux 
chiens  de  la  grande  Canarie,  outre  plusieurs  autres 
qui  en  ont  parlé.  Les  Portugais  doncques  ont  esté 

'  Voir  plus  haut,  chapitre  V, 


,11  bv  Google 


—  34  — 

les  premiers  qui  ont  decouuert  ces  isles  dont  nous 

Maâere.  Que  parlons,  et  nommées  en  leur  langue  Madère,  qui 

signi^  m     vault  autant  à  dire  comme  bois  i,  pourtant  qu'elles 

r^  .       estoient  totalement  désertes,  pleines  de  bois,  et  non 

^    *     habitées.  Or  elles  sont  situées  entre  Gibaltar  et  les 

Canaries,  vers  le  Ponent  ;  et  en  nostre  nauigation 

les  auons  costoyées  à  main  dextre,  distantes  de  l'Equi- 

nocrial  enuiron  trente  deux  degrez,  et  des  Fortunées 

de  soixante  trois  lieues.  Pour  decouurir  et  cultiver  ce 

païs,  ainsi  qu'un  Portugais  maistre  pilote  m'a  redtè 

furent  contraints  mettre  le  feu  dedans  les  bois  *  tant 

de  haute  fusuye  que  autres,  de  la  plus  grande  et 

principale  isle,  qui  est  faite  en  forme  de  triangle, 

Siiuaiiondes  comme  i  des  Grecs,  contenant  de  circuit  quatone 

isksdeMaJere.  Ueues  OU  enuîron  :  où  le  feu  continua  l'espace  de 


'  Madeira  signifie  en  effet  bois  :  d'où  le  français  madrier.  L'ar- 
chipel de  Madère  était  connu  des  Arabes,  sous  le  nom  de  Gemini 
el  Ghaaam,  ou  lie  du  bétail,  et  Gir^ira  d  Thoyour,  ou  ile  des 
oiseaux.  La  première  fut  visitée  par  les  frères  Maghrurin  de 
Lisbonne,  à  une  date  inconnue,  et  k  seconde  était  connue 
d'Ëdrisi,  qui  la  décrit  dans  sa  géographie.  Les  insulie  sancd 
Brandani,  qui  figurent  dans  les  Ponulans  du  moyen-âge,  ei 
peut-être  même  l'isole  dello  Legoame  qui  figure  sur  les  canes 
catalanes  du  X1V=  et  du  XV«  siècle  avec  ses  appendices  de  Porto 
Sancto,  Déserte,  Salvatge,  semblent  correspondre  à  l'archipel  de 
Midère.  Ces  lies  étaient  donc  fréquentées  avant  les  Portugais,  et 
ce  sont  les  Italiens,  et  spécialement  les  Génois  qui  les  décou- 
vrirent. Cf.  d'Aveïac.  iÏM  Je  l'Afrique.  P.  37. 

*  D'aptes  Cadamosto  (Prima  naviga^ont  per  VCktano)  le  iêu 
aurait  duré  non  pas  six  jours  mais  plusieurs  années,  et  tous  les 
insulaires,  pour  échapper  à  la  fureur  de  l'incendie  seraient  restés 
deux  jours  et  deux  nuits  sans  nourriture,  plongés  dans  l'eau 
jusqu'aux  épaules. 
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dnq  à  six  iours  de  telle  véhémence  et  ardeur,  qu'ils 
flirentcô  Utraintsdesesauueretgarantiràleursnauires     Fol.  14. 
et  les  autres  qui  n'auoyent  ce  moyen  et  libené,  se 
ietterent  en  la  mer,  iusques  à  tant  que  la  fureur  du 
feu  fiast  passée.  IncÔtlnent  après  se  mirèt  à  labourer  i, 
planter,  et  semer  graines  .  diuerses,  qui  proffitent 
menieilleusement   bien  pour  la  bône   dispositiô  et 
aménité  de  l'm  :  puis  bastîrent  maisons  et  forteresses 
de  manière  qu'il  ne  se  trouue  auiourd'huy  lieu  plus 
beau  et  plus  plaisant.  Entre  autres  choses  ils  ont  pla- 
te abondàce  de  canes,  qui  portent  fon  bon  sucre  : 
dont  il  se  fait  grand  traffique,  et  auiourd'huy  est  cé- 
lèbre le  sucre  de  Madère.  Ceste  gèt  qui  auiourd'huy  SucredtMadtrt 
habite  Madère,  est  beaucoup  plus  ciuile  et  humaine    "^^^  «"'" 
que  celle  des  Canaries,  et  traffique  auec  tous  autres       "«''■«■ 
le  plus  humainemët  qu'il  est  possible.  La  plus  grade 
traffique  est  de  sucre  2,  de  vin,  (dont  nous  parlerons  ■ 
plus  amplemêt),  de  miel,  de  cire,  orenges,  citrons, 
limons,  grenades,  et  cordouans.  Ils  font  confitures  en    Côfiiura  de 
bône  qualité,  les  meilleures  et  les  plus  exquises  qu'on       Maden. 
pourroit  souhaitter  :  et  les  font  en  formes  d'homes, 
de  femmes,  de  lyons,  oyseaux,  et  poissons,  qui  est 
chose  belle  à  contempler  et  encores  meilleure  à  gous-    ' 
ter.  Ds  mettent  dauant^e  plusieurs  fruits  en  confitures, 
qui  se  peuuèt  garder  par  ce  moyen,  et  transporter  es    FerliliU  des 

'  D'après  Cadamosco,  le  sol  ainsi  amendé  rendit  jusqu'à 
soixante  pour  un. 

>  Au  XV»  âècle.  Madère  produisait  déjà  par  an  400  quintaux 
de  sucre,  et  les  Portugais  y  trouvaient  la  majeure  partie  de  leur 
approvisioimement,  mais  depuis  que  la  canne  a  été  naturalisée 
auï  Indes,  la  vigne  seule  fut  cultivée  dans  l'archipel. 
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isUsieMaien,  païs  estranger,  au  sol^ement  et  reaeatîon  d'un  dia- 
cun.  Ce  païs  est  donc  tresbeau,  et  autant  fertile  : 
tant  de  son  naturel  et  situation  (pour  les  belles  mon- 
tagnes accompagnées  de  bois,  et  fruits  estrâges,  les- 
quels nous  n'auons  par  deçà)  que  pour  les  fontaines 
et  viues  sources,  dont  k  càp:^e  est  arrosée,  et  garnie 
d'herbes  et  pasturages  suffisamment,  bestes  sauuages 
Gomm.  de  toutes  sortes  :  aussi  pour  auoîr  diligêment  enrichi 
le  lieu  de  labourages.  Entre  les  arbres  qui  y  sont,  y 
a  plusieurs  qui  iettent  gommes,  lesquelles  ib  ont 
appris  auec  le  temps  à  biê  appliquer  à  choses  neces- 

EspKeâtgaiac.  saires.  Il  sevoid  là  une  espèce  de  gaiac,  mais  pour  ce 
qu'il  n'a  esté  trouué  si  bon  que  celuy  des  Antilles,  ils 
n'en  tiennët  pas  grand  conte  :  peut  estre  aussi  qu'ils 
n'entendent  la  manière  de  le  bien  préparer  et  accô- 
moder.  n  y  a  aussi  quelques  arbres  qui  en  certain 

Sang  de  dragon,  têps  de  l'année  îettent  bonne  gôme,  qu'ils  appellent 
Sang  de  dragô  i  :  et  pour  la  tirer  hors  percent  l'arbre 
par  le  pied,  d'une  ouverture  assez  large  et  profonde. 
Cest  arbre  produit  un  fruîct  îaune  de  grosseur  d'une 
cerizede  ce  p^,quiestfortpropreàrefrechiret  desal- 
CymUire  de  terer,  soit  en  fleure  ou  autremêt.  Ce  suc  ou  gÔme 
n'est  dissemblable  au  Cynabre  dont  écript  Dioscoride. 
Quât  au  CjTiabre,  dit-il,  on  l'apporte  de  l'Afrique,  et  se 
vèd  cher,  et  ne  s'ê  trouue  assés  pour  satisËiire  aux 
peintres  :  il  est  rouge  et  nô  bla&rd,  pourquoy  aucuns 

'  Ce  n'était  pas  à  Madère  nuis  surtout  aux  Canaries  qu'on 
trouvait  le  dragonniei  (Draceua  draco).  Les  Guanches  faisaient 
des  boucliers  de  son  hcna.  Son  suc  est  fort  recherché  en  phar- 
made.  Voir  PoHET.  Traité  des  drogues.  —  Xagasirt  Titloresqm. 
1869.  P.  185- 
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ont  estimi  que  c'estoit  sang  de  dragon  :  et  ainsi  a 
esômé  Pline  >  en  son  luire  trëte  troisiesme  de  l'his- 
bnie  naturelle,  chap.  sepdesme.  Desquels  tàt  Cynabre 
que  $3g  de  Dr^ô,  ne  se  trouue  auiourd'huy  de  certain 
ne  naturel  par  deçà,  tel  que  Tont  descript  les  Andens, 
mais  l'un  et  l'autre  est  artiâciel.  Doncques  attêdu  ce 
qu'en  esttmoyent  les  Anciens,  et  ce  que  i'aj  congneu 
de  ceste  gôtne,  ie  l'estimeroye  estre  totalement  sem- 
blable au  Cynabre,  et  sang  de  dragon,  ayant  une  vertu 
astringète  et  refrigerative.  le  ne  veux  oublier  entre 
ces  fruits  tant  singuliers,  comme  gros  timons,  orenges, 
dirons,  et  abondance  de  grenades  doulces,  vineuses, 
ugres,  aigres  doulces,  moyennes,  l'escorce  desquelles 
ils  appliquent  à  tanner  et  enforcer  les  cuirs,  pour  ce 
qu'dies  sont  fort  ||  astringentcs.Etpensequ'ils  ontapris  Fol-  M- 
cela  de  Pline,  car  il  en  traite  au  liure  treziesme  chap. 
diz-neuliesme  de  son  histoire.  Brief,  ces  isles  tit  fertiles 
et  amènes  surmonteront  en  délices  ceUes  de  la  Grèce, 
fiasse  Chics,  que  Empedocles  a  tàt  célébré,  et  Rhodes 
Apollonius,  et  plusieurs  autres. 


■  Thevet  a  donna  une  fausse  indication  :  Void  le  passage  de 
Pline  (xxxic.  38.)  :  Sic  appellaut  saniem  draconis  elisi  ele- 
phantonim  morientiiim  pondère,  permixto  utriusque  animalîs 
""gninp,  ut  diximus  (vm.  I3.). 
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CHAPITRE  K. 
Du  vin  de  Madère. 


S^fflSBous  auons  dit  combien  le  terrouér  de  Ma- 
g^^NM  dere  esc  propre  et  dispos  à  porter  plusieurs 
B^^ïS  espèces  de  bôs  fruits,  maintenat  faut  parler 

du  vin,  lequel  entre  tous  fruits  pour  l'usage  et  néces- 
sité de  la  vie  humaine,  ie  ne  sçay  s'il  mérite  le  pre- 
mier degré,  pour  le  moins  ie  puis  asseurer  du  second 
en  excellence  et  perfectiô.  Le  vin  et  sucre  pour  une 
affinité  de  température,  qu'ils  ont  ensemble,  deman- 
dent aussi  mesme  disposition  :  quant  à  l'air  et  à  la 
■e  de  terre.  Et  tout  ainsi  que  noz  isles  de  Madère  apportèt 
grande  quantité  de  tresbon  sucre,  aussi  apportent  elles 
de  bon  vin  i,  de  quelque  part  que  soyent  venuz  les 
plats  et  marquotes.  Les  Espagnols  m'ont  affermé 
n'auoir  esté  apportez  de  Leuant,  ne  de  Candie,  com- 
bien que  le  vin  en  soit  aussi  bô,  ou  meilleur  :  ce  que 
dôcques  ne  doit  estre  attribué  à  autre  chose,  sinon  à 


I  Les  variétés  de  vigne  cultivées  i  Madère  se  réduisent  à  neuf  ; 
Veràelho,  negro,  molle,  bastardo,  huai  et  tiitla  que  l'on  mêle  ordi- 
nairement ensemble,  cadel,  babora  et  tTudua^ùm  qui  fournissent  le 
malvoisie.  La  vigne  est  cultivée  jusqu'à  l'altitude  de  6j4  mètres, 
mais  mal  cultivée,  car  k  diminution  de  producdonn'a  pascess4 
de  s'accroître  surtout  dans  ces  dernières  années. 
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la  bonté  du  territoire.  le  sçay  bien  que  Cyrus  Roy 
des  Medes  et  Assyriens,  auantque  d'auoir  conquesté 
r^ypte  I,  feit  plâter  grand  nombre  de  plantes,  les- 
quelles il  feit  ^porter  de  S3rrie,  qui  depuis  ont  rap- 
porté de  bons  vins,  mais  qui  n'ont  surpassé  toutesfois 
ceux  de  Madère.  Et  quant  au  vin  de  Candie,  combien  Maluaisit  de 
que  les  maluaîses  y  soyent  fort  excellentes,  ainsi  que  Candie. 
anciennement  elles  ont  esté  grandement  estimées  es 
banquets  des  Romains,  une  fois  seulement  par  repas, 
pour  faire  bonne  bouche  :  et  estoyèt  beaucoup  plus 
célébrées  que  les  vins  de  Chios,  Metellin  et  du  pro- 
montoire d'Aruoise,  que  pour  son  excellence  et  suauité 
à  esté  appelle  bnjuage  des  dieux.  Mais  auiourd'huy 
ont  acquis  et  gaigné  réputation  les  vins  de  nostre  Kik  dt  TisU  de 
Madère,  et  de  l'isle  de  Palme  ^,  l'une  des  Canaries,  ou  Palme. 
croist  vin  blanc,  rouge  et  clairet  :  dont  il  se  Eût  grand 
traf&que  par  Espagne  et  autres  Eeux.  Le  plus  excel- 
lent se  vend  sus  le  lieu  de  neuf  à  dix  ducats  la  pipe  : 
duquel  païs  estant  transporté  ailleurs,  est  merueilleu- 
sement  ardent,  et  plus  tost  venin  aux  hommes  que 
nourrissement,  s'il  n'est  pris  auec  grade  discrétion. 
Platon  a  estimé  le  vin  estre  nourrissement  tresbon,  et 
bien  familier  au  corps  humain,  excitant  l'esprit  à  vertu 
et  choses  honestes,  pourvu  que  Ion  en  use  modère-  Utiliti  du  vin 


'  Erreur  de  Thevet  :  Cyrus  ne  conquit  jamais  l'Egypte,  ce 
fut  son  fils  Cambyse. 

'  Le  vin  de  Palme  est  encore  aujourd'hui  fort  renommé. 
D'aprÉsBoRY  de  Saint- Vrj cent  (Ouv.  cité.  P.  215.)  a  la  vigne 
y  réussit  i  merveille  et  donne  assez  de  vin  pour  qu'on  puisse  en 
eiponer,  ainâ  que  d'excellente  eau -de-vie  n. 
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pris  moierhat.  ment.  Plioe  '  aussi  dit  le  via  estie  scmueraioe  méde- 
cine. Ce  que  les  Perses  congncnssans  fort  bien 
estimèrent  les  grandes  entreprises,  après  le  vin  mo- 
deremêt  pris,  estre  plus  valables,  que  celles  que  lô 
fùsoicà  ieun,- c'est  a  sçauoir  estant  pris  en  suffisante 
quantité,  selon  la  complection  des  penonnes.  Nous 
auons  dit,  qu'il  n'y  a  que  la  quantité  es  aliments  qui 
nuise.  Dôcques  ce  vin  est  meilleur  i  mon  iugement 
la  seconde  ou  troisième  année,  que  la  première, 
qu'il  retient  ceste  ardeur  du  Soleil,  laquelle  se  c&- 
sume  auec  le  temps,  et.  ne  demeure  que  la  chaleur 
naturelle  du  vin  :  comme  nous  pourrions  dire  de  noz 
vins  de  ceste  année  1556  ;  ou  bien  après  estre  trans- 
Fol.  16.  portez  d'un  lieu  en  autre,  car  par  ce  ||  moyen  ceste 
chaleur  ardëte  se  dissipe.  le  diray  encore  qu'en  ces 
isles  de  Madère  ^  luxurient  si  abondamment  les  herbes 
et  arbres,  et  les  fiuîts  à  semblable,  qu'ils  sont  con- 
traints en  coupper  et  brusier  une  partie,  au  lieu  des- 
quels ils  plantent  des  canes  à  sucre,  qui  y  proffitent 
fort  bien,  apponans  leur  sucre  en  six  moys.  Et  ceUes 
qu'ils  auront  plantées  en  îanuier,  taillent  au  mois  de 

■  Pltoe.  Hist.  nat.  xxm,  19. 

I  D'après  le  baron  De  Buch,  l'Ile  de  Madère  est  encore  parée 
aujourd'hui,  malgré  les  effets  du  défrichement  et  de  la  culture, 
de  cette  richesse  et  de  cette  beauté  de  formes  végétales  que 
Camoens  a  célébrées  dans  le  cinquième  chant  des  Lusiada. 
«  Madère  est  devant  nous.  Madère,  l'orgueil  de  l'Océan  qui 
l'embrasse  et  des  Portugais  qui  l'ont  peuplée,  Elle  doit  son 
nom  i  ses  forêts.  Placée  auK  limites  de  l'ancien  monde,  elle  n'a 
point  la  célébrité  de  Paphos  ni  de  Cythère,  mais  elle  les  égale 
en  beauté,  ei  si  le  destin  l'eut  soumise  à  l'empte  de  Vénus, 
Vénus  l'eut  préférée  aux  bosquets  de  Cythère  et  de  Paphos,  ■ 
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iuin  :  et  ainsi  en  proportion  de  moys  en  autre,  selon 
qu'elles  sont  plantées  :  qui  empesche  que  l'ardeur  du 
soleil  ne  les  incommode.  Voyfa  sommairement  ce 
que  nous  auons  peu  obseruer,  quant  aux  singularitez 
des  isles  de  Madère. 


CHAPITRE  X. 

Du  promontoire  Ferd  et  de  ses  isles. 


(tg'jB^ES  Anciens  ont  appelle  promôtoire  une  emi-  TnmBtoire  est 

M  W^  nence  de  terre  entrât  loing  en  la  mer,  de    ce  que  nous 

^J^  laqueUe  l'on  void  de  loing  :  ce  qu'auiour-  'ïï'^'««  '^■ 

d'hui  les  modernes  appellèt  Cap,  comme  une  chose 

eminente  par  sus  les  autres,  ainsi  que  la  teste  par 

dessus  le  reste  du  corps,  aussi  quelques  uns  ont  voulu 

escrire  Promontorium  a  promimndo,  ce  qui  me  semble 

le  meilleur.  Ce  cap  ou  promôtoire,  dont  nous  voulons 

parler,  est  situé  sur  la  coste  d'Afrique  entre  la  Bar* 

barie  et  la  Guynée,  au  royaume  de  Senega  distant  de 

l'equinocdal  de    15    degrez,  anciennement  appelle 

lalout  par  les  gens  du  païs,  et  depuis  cap  Verd  i  par  lahut,  maititt- 

'  Le  cap  Vert  est  ainsi  nommé  parce  que  c'est  le  seul  eadroil 
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nantcapVerd,  ceux  quï  ont  là  nauigué,  et  Ëiit  la  decouene  :  et  ce 
ri  pùuTquoy    pour  la  multitude  d'arbres  et  arbrisseaux,  qm  y  ver- 
ajBîi  d\t.      ijoyent  la  plus  grand  partie  de  l'année  :  tout  ainsi  que 
Ion  appelle  le  promontoire  ou  cap  Blanc,   pour  ce 
qu'il  est  plein  de  sablons  blancs  comme  neige,  sans 
apparence  aucune   d'herbes   ou   arbres,  distant  des 
D'Argingoafre  Isles  Canaries  de  70  Ueûes,  et  là  se  trouue  un  goufre 
de  mer,  appelle  par  les  gens  du  païs  Dargin  i  du  nô 
d'une  petite  isle  prochaine  de  terre  ferme,  ou  cap  de 
Promâtoire    Palme,  pour  l'abondance  des  palmiers.  Ptolemée  a 
d'Ethiopie,     nommé  ce  cap  Verd,  le  promontoire  d'Ethiopie,  dont 
il  a  eu  cognoissance  sans  passer  outre.  Ce  que  de 
Estmiue  grade  ma  part  i'estimeroye  estre  bien  dit,  car  ce  païs  con- 
de  [Ethiopie,  jj^j^^  ^^^  grande  estendue  :  de  manière  que  plusieurs 
ont  voulu  dire,  que  Ethiopie  est  diuisée  en  l'Asie  et 
en  l'Afrique.  Entre  lesquels  Gemma  Phrise  dit  que 
les  monts  Ethiopiques  occupants  la  plus  grade  partie 
de  l'Afrique,  vont  iusques  aux  nues  de  l'Océan  occi- 
dental, vers  midy,  iusques  au  fleuue  Nigritis.  Ce  cap 
est  fort  beau  et  grand,  entrant  bien  auant  dedâs  la  mer, 
situé  sur  deux  belles  montagnes  ^.  Tout  ce  païs  est 


de  la  côte  Africaine,  depuis  le  cap  Blanc  qui  soit  signalé  à  l'at- 
tention des  navigateurs  par  sa  végétation  puissante.  Ses  pentes 
sont  tapissées  de  magnifiques  baobabs,  mais  qui  ne  se  revêtent 
que  pendant  l'été  de  leur  splendide  parure.  Voir  Fledriot  de 
Langle.  Croisières  à  lacSU  d'Afrique. 

1  C'est  le  banc  d'Arguin,  auquel  le  naufrage  de  la  Méduse 
donna  une  si  triste  célébrité.  11  limite  du  côté  du  large  une 
immense  baie  située  entre  les  caps  Blanc  et  Mirick. 

»  Les  0  deux  belles  montagnes  »  dont  parle  Thevet  sont  deux 
monticules  nommés  les  Mamelles. 
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habité  de  gens  assez  sauuages,  non  autant  toutesfois 
que  des  basses  Indes,  fort  noirs  côme  ceux  de  la  Bar- 
barie. Et  faut  noter,  que  depuis  Gibaltar,  iusques  au 
p^s  du  Preste-Jan,  et  Calicut,  contenant  plus  de  trois 
mille  lieues,  le  peuple  est  tout  noir.  Et  mesmes  î'ay 
veu  dans  Hierusalem,  trois  euesques  i  de  la  part  de  ce 
Preste-Jan,  qui  estoyent  venuz  visiter  le  saint  sepul- 
chre,  beaucoup  plus  noirs,  que  ceux  de  la  Barbarie, 
et  non  sans  occasion  :  car  ce  n'est  à  dire  que  ceux 
généralement  de  toute  l'Afrique,  soyent  également 
noirs  ^,  ou  de  semblables  meurs  et  conditions  les  uns 
comme  les  autres  :  attendu  la  variété  des  régions,  qui 
sont  plus  chaudes  les  unes  que  les  autres.  Ceux  de 
l'Arabie  et  d'Egypte  sont  moyês  entre  blàc  et  noir  : 
les  autres  bruns  ou  grisâtres,  que  Ion  ap  ||  pelle  Mores  Fol.  17. 
blâcs  ;  les  autres  parfaittemèt  noirs  comme  adustes.  Mores  hhma. 
Bsviuent  la  plus  grand  part  tous  nuds,  conime  les  In- 
diens, recongnoissans  un  roy,  qu'ils  nomment  en  leur 
làgue  Mahouat  :  sinon  que  quelques  uns  tant  homes 
que  femmes  cachent  leurs  parties  hôteuses  de  quel- 
ques peaux  de  bestes  3 .  Aucuns  entre  les  autres 


'  C'étaient  sans  doute  des  évéques  abyssins.  Le  prêtre  Jean 
qui  fit  tellement  travailler  les  imaginations  du  moyen  âge  n'était 
en  efiét  que  le  négus  ou  empereur  d'Abyssinie.  Ses  sujets  étaient 
convertis  au  Nestor ianisme  depuis  le  quatrième  siècle. 

»  Celte  variété  de  coloration  est  réelle.  L'amiral  Fleuriot  de 
Laogle  dans  ses  croisières  à  la  côie  d'Afrique  a  remarqué  que  la 
couleur  des  sénégalais  varie  du  brome  florentin  au  noir  le  plus 
foncé.  Il  a  m&me  observé  des  cas  fréquents  d'albinisme.  (Tour  du 
monde.  î9î). 

3  Ces  usages  se  sont  perpétués  :  Les  étoffes  recherchées  par 
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ponent  chemises  et  robes  de  ville  estoffe,  qu'ils  re- 
çoîuent  en  txaffiquant  auec  les  Portugais.  Le  peuple 
est  assez  familier  et  humain  enuers  les  estrangers. 
Avàt  que  prendre  leur  repas,  ils  se  lauent  le  corps  et 
les  membres  :  mais  ils  errent  grandement  en  un  autre 
endroit,  car  ils  préparent  très  mal  et  impurement  leurs 
viâdes,  aussi  mangent-ils  chairs  et  poissons  pourris, 
et  corrompus  :  car  le  poisson  pour  son  humidité,  k 
chzÎT  pour  estre  tendre  et  humide,  est  incontinent 
corrompue  par  la  véhémente  chaleur,  ainsi  que  nous 
voyons  par  deçà  en  esté  :  veu  aussi  que  l'humidité 
est  matière  de  putréfaction,  et  la  chaleur  est  comme 
cause  efficiente.  Leurs  maisons  et  hebergemens  sont 
de  mesmes,  tous  rôds  en  manière  de  colombier,  cou- 
uerts  de  iôc  marin,  duquel  aussi  ils  usent  en  lieu  de 
Rellgùmit  lict,  pour  se  reposer  et  dormir.  Quant  à  la  religion, 
mtfurs  des  Us  tiennent  diuersité  d'opinions  assez  estranges  et  con- 
*'**^  **  traires  à  la  vraye  religion  i .  Les  uns  adorent  les  idoles, 
^  ^  '  les  autres  Mahomet,  principalement  au  royaume  de 
Gambre,  estimans  les  uns,  qu'il  y  a  un  Dieu  auteur 
de  toutes  choses,  et  autres  optniôs  non  beaucoup 
dissemblables  à  celles  des  Turcs.  H  y  a  aucuns  entre 
eux,  qui  viuent  plus  austeremèt  que  les  autres,  por- 
tans  à  leur  col  un  petit  vaisseau  fermé  de  tous  coste2. 


les  Sénégalais  sont  surtout  des  cotonnades,  et  particuIiÈrement 
la  cotonnade  bleue  ou  guiaée. 

'  Ces  indigènes,  aujourd'liui  comme  an  temps  de  Thevet, 
sont  encore  partagés  entre  le  mahoméiisme  et  le  fétichisme  ; 
mus  il  n'est  que  juste  de  constater  les  énormes  progrès  de  la 
preniËre  de  ces  deux  religions. 
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et  collé  de  gomme  en  forme  de  petit  coffiret  ou  estuy  ' , 
pleia  de  cenwis  caractères  propres  à  Ëùre  înuocatioDS, 
dont  coustumierement  iU  usent  par  certains  iours 
SUIS  l'oster,  ayans  opinion  que  cependant  ne  sont  en 
danger  d'aucun  inconvénient.  Pour  mariage  ils  s'as- 
semblent les  uns  auec  les  autres  par  quelques  pro- 
messes, sans  autre  cérémonie.  Geste  rution  se  main- 
tient assez  ioyeuse,  amoureuse  des  danses,  qu'ils  exer- 
cent au  soir  à  la  Lune,  à  laquelle  ils  toment  tousiours 
le  visage  en  dansant,  par  quelque  manière  de  reue- 
rence  et  adoration.  Ce  que  m'a  pour  vraj  asseuré  un 
mië  amy,  qui  le  sçait  pour  y  auoir  demeuré  quelque 
temps.  Par  delà  sont  les  Barbazins  et  Serrets  2,  auec  Barba^ns  a 
lesquels  font  guerre  perpétuelle  ceux  dont  nous  aaôs  Serrets  peufks 
parlé,  comble  qu'ils  soyët  semblables,  hors-mis  que  ^^î^f- 
les  Barbazins  sont  plus  sauu^es,  cruels  et  belliqueux. 
Les  Serrets  sont  vagabonds,  et  comme  désespérez, 
tout  ainsi  que  les  Arabes  par  les  déserts,  pillas  ce  qu'ils 
peuuët,  sans  loy,  sans  roy,  sinon  qu'ils  portent  quel- 
que honneur  à  celuy  d'entre  eux  qui  a  fait  quelque 
prouesse  ou  vaillance  en  guerre  :  et  allèguent  pour 
raison,  que  s'ib  estoient  submis  à  l'obéissance 
d'un  Roy,  qu'il  pourroit  prendre  leurs  enfans,  et  en 
user  comme  d'esclaues,  ainsi  que  le  Roy  de  Senega. 

'  Cet  usage  s'est  conservé.  Presque  tous  les  nègres  de  la  câte 
Sécégalieane  poneoi  encore  au  cou  diverses  amulettes,  dont  ils 
ne  se  séparent  jamais,  même  quand  ils  se  convertissent  au 
christianisme  ou  â  k  civilisation. 

'  Le  nom  des  Serrets  s'est  perpétué.  Ce  sont  les  Serreres  de 
nos  jours.  Cf.  Flbukiot  de  Lancle.  Croisiirei  à  h  cale  d'Afrique. 
Tout  du  monde,  n»  $95. 
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Us  combattent  sus  Teau  le  plus  souuent  auec  petites 
barques  '.faittes  d'escorche  de  bois,  de  quatre  brassées 

Almadits.  de  long,  qu'ils  nommêt  en  leur  langue  Almadies. 
Leurs  armes  sont  arcs  et  flesches  fort  aiguës,  et  enue- 
nimëes,  tellement  qu'il  n'est  possible  de  se  sauner, 
qui  en  a  esté  frappé.  Dauantage  ils  usent  de  bastons 
de  cannes,  garnis  par  le  bout  de  quelques  dents  de 
beste  ou  poisson,  au  lieu  de  fer,  desquels  il  se  sçauent 
fort  bien  aider.  Quand  ik  prennêt  leurs  ennemys  en 
guerre,  ils  les  reseruent  à  vendre  aux  eStrSgers,  pour 

Fol,  i8.  auoir  autre  mar  ||  chandise  (car  il  n'y  a  usage  d'aucune 
mônoye)  sans  les  tuer  et  manger  :  comme  sont  les 
Cânibales,  et  ceux  du  Brésil.  le  ne  veux  omettre  que 
ioignant  ceste  contrée,  y  a  un  tresbeau  fleuue,  nÔmé 

Nigritis  Nigritis,  et  depuis  Senega,  qui  est  de  mesme  nature 
fl.  matnknât  q^^  [g  i-jj]^  ^^^  ji  procède,  ainsi  que  veulèt  plusieurs, 
'^'''  lequel  passe  par  la  haute  Libye,  et  le  royaume  d'Or- 
gueue,  trauersant  par  le  milieu  de  ce  pais  et  l'arrosant, 
comme  le  Nil  fait  l'Egypte  :  et  pour  ceste  raison  a 
esté  appelle  Senega.  Les  Espagnols  ont  voulu  plu- 
sieurs fois  par  sus  ce  fleuue  entrer  dedans  le  païs,  et 
le  subiuguer  :  et  de  fait  quelquefois  ont  entré  bien 
quatre  vingts  lieues  :  mais  ne  pouuans  aucunemèt 
adoucir  les  gens  du  païs,  estranges  et  barbares,  pour 
euiter  plus  grands  inconueniens  se  sont  retirez.  La 
traiHque  de  ces  saunages  est  en  esdaues,  en  bœu&. 


'  Cadamosto  (La  prima  Naviga^iom  ptr  Voeeano  alk  terre  de 
tugri)  fut  ainsi  attaqué  près  du  cap  Vert  par  trois  pirogues 
chaînées  de  nègres.  La  victoire  fut  facile,  et  son  humanité  la 
rendit  aussi  peu  sanglante  que  possible. 
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et  cheures,  priacipalement  des  cuirs,  et  en  ont  en 
telle  abondance  que  pour  cent  liures  de  fer,  vous 
aurez  une  paire  de  bœufs,  et  des  meilleurs.  Les  Por- 
tugais se  vantêt  auoir  esté  les  premiers,  qui  ont  mené 
en  ce  cap  Verd,  cheures,  vaches,  et  toreaux,  qui  hhspns  du 
depuis  auroyent  ainsi  multiplié.  Aussi  y  auoir  poné  '^''P  ^^r 
plates  et  semences  diuerses,  côme  de  riz,  citrons,  ""  *™'^- 
orenges.  Qiiant  au  mil,  il  est  natif  du  païs,  et  en  bonne 
quantité.  Auprès  du  promontoire  Verd  y  a  trtâs 
petites  isles  "  prochaines  de  terre  ferme,  autres  que 
celles  que  nous  appelles  isles  de  cap  Verd,  dont  nous 
parlerons  cy  après,  assez  belles  pour  les  beaux  arbres 
qu'elles  produisent  :  toutesfois  elles  ne  sont  habitées. 
Ceux  qui  sont  là  prochains  y  vont  souuent  pescher, 
dont  ils  rapportent  du  poisson  en  telle  abondance, 
qu'ils  en  font  de  la  &rine,  et  en  usent  au  lieu  de  pain, 
après  estre  seiche,  et  mis  en  poudre.  En  l'une  de  ces 
isles  II  se  trouue  un  arbre,  lequel  porte  fueîlles  sem-  Fol.  19. 
blables  à  celles  de  noz  figuiers,  le  findt  est  lôg  as  Arh-e  eslningi. 
deiuc  pieds  ou  enuirô,  et  gros  en  proportion,  appro- 
chât des  grosses  et  lègues  coucourdes  de  l'isle  de 
Cypre.  Aucuns  mangent  de  ces  fruits,  comme  nous 
faisons  de  sucrins  et  melôs  :  et  au  dedâs  de  ce  fruit 
est  une  graine  faite  à  la  semblâce  d'un  rougnon  de 
Heure,  de  la  grosseur  d'une  febue.  Quelques  uns  en 
nourrissent  les  singes,  les  autres  en  font  colliers  pour 


'  Près  du  cap  Vert  on  ne  peutciter  que  l'îlot  de  Corée,  mais 
il  n'avait  pas  alors  assez  d'importance  pour  attirer  l'attention  de 
Thevet.  Les  Iles  dont  il  parle  correspondent  plutôt  à  l'archipel 
des  Bissagois. 
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mettre  au  col  :  car  cela  est  fort  beau  quand  U  est  sec 
et  assaisonné. 


CHAPITRE  XI. 
Du  vin  de  Palmiers. 


^SwKyakt  escript  le  plus  sommwrement  qu'il  a 
^H«|  esté  possible,  ce  que  mentoit  estre  escript 
ï^*»  du  promontoire  Verd,  cy  dessus  déclaré, 
i'ay  bien  voulu  particulièrement  traiter,  puis  qu'il 
venoit  à  propos,  des  Palmiers,  et  du  vin  et  bruuage 
que  les  sauuages  noirs  ont  apris  d'en  faire,  lequel  en 
leur  langue  ils  appellent,  Mignol.  Nous  voyons  com- 
bien Dieu  père  et  créateur  de  toutes  choses  nous 
donc  de  moyens  pour  le  soulagement  de  nostre  vie, 
tellement  que  si  l'un  défaut,  il  en  remet  un  autre, 
dont  il  ne  laisse  indigence  quelconque  à  la  vie  hu- 
maine, si  de  nous  mestnes  nous  ne  nous  délaissons 
par  nostre  vice  et  négligence  :  mais  il  dône  diuers 
moyès,  selon  qu'il  luy  plaïst,  sans  autre  raison. 
Doncques  si  en  ce  pais  la  vigne  n'est  familière  comme 
autrepart,  et  parauenture  pour  n'y  auoir  esté  plantée 
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et  diligemment  ciiltiuée  :  il  n'y  a  vin  en  usage,  non 
plus  qu'en  plusieurs  autres  lieux  de  nostre  Europe, 
ils  ont  auec  prouidence  diuine  recouuert  par  art  et 
quelque  diligence  cela,  que  autrement  leur  estoit  dé- 
nié. Or  ce  palme  est  un  arbre  merueilleusement  beau, 
et  bien  accompli,  soit  en  grandeur,  en  perpétuelle 
verdure,  ou  autrement,  dont  il  y  en  a  plusieurs 
espèces,  et  qui  prouiennent  endiuers  lieux.  En  l'Eu- 
rope, comme  en  Italie,  les  palmes  croissent  abondam- 
ment, principalement  en  Sicile,  mais  stériles.  En 
quelque  frontière  d'Espagne,  elles  portent  finit  aspre 
et  malplaisant  à  manger.  En  Afrique,  il  est  fort  doux, 
en  Egypte  semblablement,  en  Cypre,  et  en  Crète,  en 
l'Arabie  pareillement.  En  ludée,  tout  ainsi  qu'il  yen 
a  abondance,  aussi  est  cela  plus  grande  noblesse  et 
excellence,  principalement  en  lericho.  Le  vin  que  Ion 
en  fait  est  excellent,  mais  qui  offense  le  cerveau.  Il  y 
a  de  cest  arbre  le  masle  et  la  femelle  '  :  la  masie  porte 
sa  fleur  à  la  branche,  la  femelle  germe  sans  fleur,  et 
est  chose  merueilleuse  et  digne  de  contemplation  ce 
que  Pline  et  plusieurs  autres  en  recitent  :  que  aux 
forestz  des  palmiers  prouenus  du  naturel  de  la  terre, 
si  on  couppe  les  masles,  les  femelles  deuiennent  sté- 
riles sans  plus  porter  de  finit  :  comme  femmes  vefues 
pour  l'absence  de  leurs  maris.  Cest  arbre  demande  le 
pais  chaud  2,  terre  sablonneuse,  vitreuse,  et  comme 
salée,  autrement  on  luy  sale  ta  racine  auant  que  la 


'  Sur  les  palmiers  et  leur  fécoadaiion  voi 
10.  —  Clamageran.  L'AIgMr.  P.  170, 
'  Id.  xni.  7.  —  XVII.  ). 
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planter-  Qjjact  au  finit  i  il  porte  chair  par  dehors,  qui 
cnràt  la  première,  et  au  dedans  un  noyau  de  bois, 
c'est  à  dire  la  graine  ou  semence  de  l'arbre  :  comme 
nous  voyôs  es  pommes  de  ce  pais.  Et  qu'ainsi  soit  Ion 
en  trouue  de  petites  sans  noyau  en  une  mesme  bran- 
Fol,  îo.  che  que  les  autres.  Il  Dauantage,  cest  arbre  après  estre 
mort,  reprend  naissance  de  soy  mesme  :  qui  semble 

Pli€iùx,o]is*au  auoir  donné  le  nom  à  cest  03^630,  que  Ion  appelle 
poiirqtioy      Phénix,  qui  en  grec  signifie  Palme,  pour  ce  qu'il  prend 

ama  ^m.  ^^^  nùssance  de  soy  sans  autre  moyen.  Encores  plus 
cest  arbre  tant  célèbre  a  donné  heu  et  atpmient  au 
prouerbe,  que  ion  dît.  Remporter  la  palme,  c'est  à 
dire  le  triomphe  et  victoire  :  ou  pour  ce  que  le  t5ps 
passé  on  usoit  de  palme  pour  couronne  en  toutes  vic- 
toires, comme  tousiours  verdoyante  :  combien  que 
chacun  ieu,  ou  exercice  avoit  son  arbre  ou  herbe 
particulièrement,  comme  le  laurier,  le  myrthe,  l'hierre, 
et  l'olivier  :  ou  pour  ce  que  cest  arbre,  ainsi  que  veu- 
lent aucuns,  33^1  premièrement  esté  consacré  à  Phebus, 
auàt  que  le  laurier,  et  a5t  de  toute  antiquité  repré- 
senté le  signe  de  la  victoire.  £t  la  raison  de  ce  recite 

ProbrieU  de  h  Aulu-Gellc  a,  quàd  il  dit  que  cest  arbre  a  une  certaine 
palnu.  propriété,  qui  conuient  aux  hommes,  venueux  et 
magnanimes  :  c'est  que  iamais  la  palme  ne  cède,  ou 
pUe  sous  le  £iis,  mais  au  contraire  tant  plus  elle  est 
chaînée,  et  plus  par  une  manière  de  résistance,  se 
redresse  en  ù  part  opposite.  Ce  que  conferme  Aris- 


■  PUNE.  XUI.  4- 

'  AuLU  Celle.  Liv.  m.  5  6. 
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tote  I  en  ses  Problèmes,  Plutarque  en  ses  Syroposia- 
ques,  Pline  et  Theophraste.  Et  semble  conuenir  au 
propos  ce  que  dît  'S^irgile, 

N'ob«îs  ianuis  au  nul  qui  t'inaportime 
Ains  vaillamment  résiste  i  la  Fortune. 

Or  est  il  temps  desonnais  de  retourner  à  nostre 
promontoire  :  auquel,   tant  pour   la  disposition   de 
l'air  tresctaud  (estant  en  la  zone  torride  distant  XV 
degrez  de  la  ligne  Equinoctiale)  que  pour  la  bonne 
nature  de  la  terre,  croist  abondance  de  palmes,  des- 
quels Us  tirent  cert^n  suc  pour   leur  despence  et 
boisson  ordinaire.  L'arbre  ouuert  auec  quelque  ins-    Manière  lU 
trumèt,  comme  à  mettre  le  poin,  à  un  pied  ou  deux  fairecevinde 
de  terre,  il  en  sort  une  liqueur,  qu'ils  reçoiuent  en  un     pàimmi. 
vaisseau  de  terre  de  la  hauteur  de  l'ouuerture,  et  la 
reseruent  en  autres  vaisseaux  pour  leur  usage. 

Et  pour  la  garder  de  corruption,  ils  la  salent  quel' 
que  peu,  comme  nous  faisons  le  venus  par  deçà  : 
tellement  que  le  sel   consume  ceste  humidité  crue 
estant  en   ceste  liqueur,  laquelle  autrement  ne  se 
pouuant  cuire  ou  meurir,  nécessairement  se  corrom- 
proit.    Qjiant  à  la  couleur  et  consistence,  elle   est 
semblable  aux  vins  blancs  de  Champagne  et  d'Aniou  :      Proprieii 
le  goust  fort  bon,  et  meilleur  que  les  citres  de  Bre-     rfu  vin  de 
tagne.  Ceste  liqueur  est  trespropre  pour  refreschir  et     A"''"""- 
désaltérer,  à.  quoy  ilssont  subiets  pour  la  cô  ||  tinuelle      Fol.  ii. 

■  AmsTOTE.Prablemala.Uv.vaiPLVTKtiWE.Symp.Uv.vm; 
Pldje.  Hist.  Nai.  Uv.  xvi.  $  42  ;  Theophraste.  Hist.  Jet 
planta.  Liv,  v. 
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et  excessiue  chaleur.  Le  fhiict  de  ces  pabtùers,  sont 
petites  dattes,  aspres  et  aigres,  tellement  qu'il  n'est 
&ctle  d'en  manger  :  neantmoins  que  le  ius  de  l'arbre 
ne  laisse  à  estre  fon  plaisant  à  boire  :  aussi  en  font 
estime  entre  eux,  comme  nous  disons  des  bons  vins. 
Les  Egyptiens  anciennement  i,  auant  que  mettre  les 
corps  morts  en  basme,  les  ayans  préparez  ainsi  qu'es- 
toit  la  coustume  pour  mieux  les  garder  de  putréfaction, 
les  lauoyent  trois  ou  quatre  fois  de  ceste  liqueur,  puis 
les  oignoieot  de  Myrrhe,  et  cinnamome.  Ce  breuuage 
est  en  usage  en  plusieurs  contrées  de  l'Ethiopie,  par 
AutTtsorUde  faute  de  meilleur  vin.  Qjielques  Mores  semblablement 
bruuagt.  fQjjt  certaine  autre  boisson  du  fruit  de  quelque  autre 
arbre,  mais  elle  est  fort  aspre,  comme  verius,  ou  citre 
de  cormes,  auant  qu'elles  soyent  meures.  Pour  eulter 
prolixité,  ie  laisseray  plusieurs  fruits  et  racines,  dont 
usent  les  habîtans  de  ce  pais,  en  aliments  et  médi- 
caments, qu'ik  ont  appris  seulemèt  par  expérience, 
de  manière  qu'ils  les  sçauent  bien  accommoder  en 
maladie.  Car  tout  ainsi  qu'ils  euitent  les  délices  et 
plusieurs  voluptez,  lesquelles  nous  sont  par  deçà  fort 
familières,  aussi  sont  ils  plus  robustes  et  dispos  pour 
endurer  les  iniures  externes,  tant  soyêt  elles  grandes  : 
et  au  contraire  nous  autres,  pour  estre  trop  délicats, 
sommes  offensez  de  peu  de  chose, 

■  Hérodote  Ijv.  n.  §  86. 
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CHAPITRE  Xn. 


De  la  riuiere  de  Setugu^ 


HOMBiEN  que  îe  ne  me  soys  proposé  en  ce 
;  mien  discours,  ainsi  que  vray  Gef^aphe 
I  d'escrire  les  païs,  villes,  citez,  âeuues, 
môt:^nes,  distàces,  sîtuatids,  et  autres 
choses  appaitenans  à  la  Get^aphie,  ne  m'a  semblé 
toutes  fois  estre  hors  de  ma  profession,  d'escrire 
amplement  quelques  lieux  les  plus  notables,  selon 
qu'il  venoit  à  propos,  et  comme  ie  les  puis  auoir  veuz, 
tant  pour  le  plaisir  et  contentement,  qu'en  ce  fusant 
le  bon  et  bien  affectionné  Lecteur  pourra  receuoir, 
que  pareillement  mes  meilleurs  amis  :  pour  lesquels 
me  semble  ne  pouuoir  assez  ikire,  en  comparaison  du 
bô  vouloir  et  amitié  qu'ils  me  portent  :  ioint  que  ie 
me  suis  persuadé,  depuis  le  commencement  de  mon 
liure  escrire  entièrement  la  vérité  de  ce  que  t'auray 
peu  voir  et  congnoistre.  Or  ce  Heuue  entre  autres  Sojmmê  ât 
choses  tant  fimeux  (duquel  le  païs  et  Royaume  qu'il  Stiugua, 
arrouse,  a  esté  nommé  Senegua  ;  comme  nostre  mer  ^j  V^""* 
Méditerranée  acquiert  diuers  noms  selon  la  diuersité 
"les  contrées  où  elle  passe)  est  en  Libye,  venant  au 
cap  Verd,  duquel  nous  auons  parlé  cy  deuant  :  et 
depuis  lequel  iusques  à  la  riuiere,  le  païs  est  fon  fJaïn, 
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sablonneux,  '  et  stérile  :  qui  est  cause  que  ta  ne  se 
trouue  tant  de  bestes  rauissames  qu'ailleurs.  Ce  âeuue 
est  le  premier,  et  plus  célèbre  de  la  terre  du  costé  de 
rOcean,  séparant  la  terre  seiche  et  aride  de  la  fer- 
tile I .  Son  estendue  est  iusques  à  la  haute  Libye,  et 
plusieurs  autres  païs  et  royaumes  qu'il  arrose.  Il  lient 

Fol.  22.  de  largeur  enuiron  une  1|  lieue,  qui  toutesfois  est  bien 
peu,  au  regard  de  quelques  riuieres  qui  sont  en 
l'Amérique  ;  desquelles  nous  toucherons  plus  ample- 
ment cy  après.  Avant  qu'il  entre  en  l'Océan  i  (ainsi 
que  nous  voyôs  tous  autres  fleuues  y  tèdre  et  abor- 
der) il  se  deuise,  et  y  entre  par  deux  bouches  elon- 

Opinùm  gnées  l'une  de  l'autre  enuirô  demye  Heue,  lesquelles 
de  ipulques  sont  assés  profondes,  tellement  que  Ion  y  peut  mener 
n<u:in«i  sur    pgj^jgg  nauircs.  Aucuns  anciens,  comme  Solin  en  son 

met  de     ^^^^  nommé  Polyhistor,  Iules  Cœsar,  et  autres,  ont 

Sai^m.      escrit  ce  gràd  fleuue  du  Nïl  passant  par  toute  l'Egypte, 


'  Cette  description  est  encore  vraie  de  nos  jours.  Depuis  l'em- 
bouchure du  Sénégal  jusqu'au  Cap  Verd,  la  cAte  est  en  effet 
sabloDEieusc  et  stérile.  Quelques  arbres  rabougris  couvrent  à  peine 
les  dunes  d'une  végétatioo  que  U  poussière  du  désert  rend  gri- 
sâtre. Voir  Fleuriot  de  Lakgle.  Croisières  à  la  cale  d'Afrique. 
Tour  du  monde.  Tt"  595. 

'  En  effet,  le  fleuve  sert  de  frontière  au  désert.  Les  sables 
commencent  à  la  rive  septentrionale. 

)  Arrivé  tout  près  de  la  mer,  le  Sénégal  est  arrêté  par  une 
digue  étroite  de  sable,  coule  alors  vers  le  sud,  se  divise  en  deux 
larges  bras,  au  mibeu  desquels  est  notre  capitale  Saint-Louis,  et 
finit  au-dessous  de  cette  ville,  en  formant  une  barre  mobile  qui 
gène  beaucoup  U  navigation.  La  description  de  Thevet  est  donc 
fort  exacte. 
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ouott  me^ae  soufce  et  origine  que  Senegua  >,  et  dfe 
iS«»nes  montagnes.  Ce  que  n'est  vraysembUble.  H 
est  certam  que  h  nùssance  du  NU  est  bien  plus  outrt 
l'Equateur,  car  il  vient  des  hautes  montagnes  de 
Bede  a,  autrement  nommées  des  anciens  Géographes, 
mfitagnes  de  la  Lune,  lesquelles  font  la  séparation  de 
l'Afrique  vieille  à  la  nouuelle,  côme  les  mots  Pjrre- 
Oées  de  la  Frâce  d'auec  l'Espagne.  Et  sont  ces  mon- 
tagnes situées  en  la  Cyrenaique,  qui  est  outre  la  ligué 
quinze  degrés.  La  source  de  Senegua  dot  nous  par- 
lons, procède  de  deux  montagnes  î,  l'une  nommée 
Mandro,  et  l'autre  Thak,  distinctes  des  montagnes 
de  Bed  plus  de  mille  lieues.  Et  par  cecy  l'on  peut 
voir  combien  ont  erré  plusieurs  pour  n'en  auoir  fiûct 
la  recherche,  côme  ont  &it  les  modernes.  Quant  aux 
montagnes  de  la  Lune  4,  elles  sont  situées  en  i'Ethio- 

■  Sur  cette  confusioa  des  deux  fleuves  par  les  anciens,  on 
peut  consulter  l'iniéressant  mfmoiTe  de  M.  Bekuoux,  qui  « 
pour  dire  :  Doctrina  Ptnkmai  ab  iitjuTia  rectntwrum  vinâkata,  tive 
}^iha!uperiortt  Niger  ■ixrus,bodienius  Echirrtn,  ab  aaiiquis  exfiorali. 

■  Inutile  de  f^re  remarquer  que  les  conjectures  de  Thevet 
sur  les  sources  du  Nil  sont  tout-â-àit  hypothétiques.  La  science 
cootemporùne  n'a  pas  encore  débrouillé  ce  mystère  géogra- 
phique. 

1  Le  Sénégal  est  en  eSet  formé  par  deux  rivières  prindpales 
U  Baoulé  et  la  Falemé,  dont  les  sources  sont  fort  éloignées 
l'une  de  l'autre.  11  est  difHcile  de  déterminer  U  position  des 
monts  Mandra  et  Thala  dont  parle  Thevet,  puisqu'on  ne  con- 
naît pas  encore  l'orographie  exacte  de  ces  Alpes  africaines,  et 
que  les  dénominations  géographiques  ont  été  singulièrement 
défigurées  dans  sa  naïve  description. 

4  Les  montagnes  de  la  Lune  après  avoir  figuré  sur  les  atlas  . 
modernes  jusqu'aux  voyages  de  Speke,  Baker,  UvingMon,  etc.. 
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pie  inférieure,  et  celles  d'où  vient  Senegua  en  Libye, 
appellée  intérieure  :  de  laquelle  les  principales  mon- 
tagnes sont  Usergate,  d'où  procède  la  riuiere  de 

Montagnes  de  Bergade  ;  la  montagne  de  Casa,  de  laquelle  descend 
Lyfye.  le  fleuue  de  Darde  :  le  mont  Maudro  élevé  par  siis 
les  autres,  comme  ie  puis  coniecturer,  à  cause  .que 
toutes  riuieres,  qui  courent  depuis  celle  de  Salate, 
iusques  à  celle  de  Masse,  distans  l'une  de  l'autre 
enuiron  septante  lieues,  prennent  leur  source  de  ceste 
montagne.  Dauantage  le  mont  Girgile,  duquel  tombe 
une  riuiere  nommée  Cympho  :  et  de  Hagapole  vient 
Subo  fleuue  peuplé  de  bon  poisson,  et  de  crocodiles 
ennuyeux  et  dommageables  à  leurs  voysins.  Vray  est 
que  Ptolemée  qui  a  iraicté  de  plusieurs  pais  et  na- 
tions csiranges,  a  dit  ce  que  bon  luy  a  semblé,  prin- 

Nul  atoeur  cipalement  de  l'Afrique  et  Ethiopie,  et  ne  trouue  au- 
teur entre  les  anciens,  qui  en  aye  eu  la  cognoissance 
si  bonne  et  par&itte,  qui  m'en  puisse  donner  vray 
contentemèt.  Quand  il  parle  du  promontoire  de 
Prasse  (ayant  quinze  degrez  de  latitude,  et  qui  est  la 
plus  loingtaine  terre,  de  laquelle  il  a  eu  cognoissance 
comme  aussi  descrit  Glarean  i  à  la  fin  de  la  description 
de  l'Afrique)  de  son  têps  le  mode  inférieur  a  esté 
descrit,  neantmoins  ne  l'a  touché  entièrement,  pour 
estre  priué  et  n'auoir  côgneu  une  bône  partie  de  la 


parfaitU 
côgiunssanee 

de  toute 
VÂfriqm. 


ne  se  rencontrent  plus  aujourd'hui  que  sur  les  caries  arrià'ées. 
Elles  ont  été  remplacées  par  la  chaîne  encore  indécise  qui 
sépare  les  eaux  du  Nil  de  celles  du  Tanganiycka,  les  monts 
Moun  dans  le  pays  des  Nyam-Nyam, 

'  Glakeanus.  Degec^aphia  liber.  Bàle.  1J27, 
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terre  méridionale,  qui  a  esté  dëcouuerte  de  nostre 

temps.   Et  quant  et  qult  plusieurs  choses  ont  esté 

adioustées  i  aux  escrits  de  Ptolemèe  que  l'on  peut  voir 

à  la    ubie   générale,   qui   est   proprement  de  luy. 

Parquoy  le  lecteur   simple,  n'ayant   pas   beaucoup 

versé  en  la  Cosmographie  et  cognoissance  des  choses, 

notera  que  tout  le  monde  inférieur  est  diuisé  par  les 

anciens  en  trois  parties  inégales,  à  scauoir  Europe, 

Asie,  et  Afrique  :  desquelles  ils  ont  escrit  les  uns  à 

la  vérité,  les  autres  ce  que  bon  leur  a  semblé,  sans 

toutesfois  rien  toucher  des  Indes  occidêtales,  qui  font 

auiourd'huy  la  quatriesme  partie  du  mode,  découuertes 

par  les  modernes  :  côme  aussi  a  esté  la  plus  grand  part 

des  Indes  Oriètales,  Calicut  et  autres.  Quàt  ||  à  celles     Fol.  33. 

de  rOcident,  la  Fràcé  Antarctique,  Peru,  Mexique, 

on  les  appelle  auiourd'hui  vulgairemèt,  le  nouueau      Noiauau 

Monde,  voire  iusques  au  cinquante  deuziesme  degré      tmmde. 

et  demy  de  la  ligne,  où  est  le  desiroit  de  MagellOj  et 

plusieurs  autres  provinces  du  costé  du  North,  et  du 

Su  à    costé  du  Leuàt  et  au  bas  du  Tropique  de 

Capricorne    en    l'Oceâ    méridional    :   et  à  la  terre 

Septètrionale   :   desquelles  Arrian,   Pline,   et  autres 

historiographes  n'ôt  hit  aucune  mëtion  qu'elles  ayent  Isks  Hesperida 

esté  découuenes,  de  leurs  têps.  Quelques  uns  2  ont     àicoitaerttt 

bien  fait  mentiô  d'aucunes  isles  qui  furet  découuertes     "^'■'g"" 

par  les  Carthaginois,  mais  i'estîmeroys  estre  les  isles  cJihaeivoii- 

'  Ce  fut  en  effet  riiabitude  d'ajouter  les  découvertes  récentes 
aux  édition£  de  Ptolémée.  Voie  les  éditions  de  Ptolémée  im- 
ptimées  au  SVI'  siècle,  et  particulièrement  celles  de  Ruscelli. 

'  V on h'B.vsYcrïE.Dtminûnlibus auscidtaii!mii>us.%&^.  DiodoRe 
UE  Sicile.  VI. 9-20.  Cf.  P.  Gaffarel.IimPWimViwj  m  Amérique. 
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Hesperides  ou  Fortunées.  Platon  aussi  dit  en  son 
Uh  Atlatitiqut  TinUe  i,  que  le  tèps  passé  auoit  en  la  mer  Adltique 
du  temps  de    gj  Oceâ  un  grld  païs  de  terre.  Ce  que  plus  tost  î'es- 
timeroye  fable  :  car  si  la  chose,  eut  esté  vraye,  ou 
pour  le  moins  vraysemblable,  autres  que  lui  en  eus- 
sent escrit  :  attèdu  que  la  terre  de  laquelle  les  An- 
ci£s  3  ont  eu  cdgnoissance,  se  diuise  en  ceste  ma- 
nière. Premièrement  de  la  part  de  Leuant,  elle  est 
prochaine  à  la  terre  incogneûe,  qui  est  V0}^ine  de 
Ift  grande  Asie  :  et  aux  Indes  Orientales  du  costi  du 
Su,  ils  ont  eu  cc^noissance  de  quelque  peu,  asçauûir 
de  l'Ethiopie  méridionale,  dite  Agisîmbra  3,  du  costé 
du  North  des  isles  d'Angleterre,  Escosse,  Irlande,  et 
montagnes   Hyperborèes,  qui  sont  les   termes  plus 
loinuings  de  la  terre  Septentrionale,  comme  veulent 
DtairtiU  de    aucuns.  Pour  retourner  à  nostre  Senegna,  deçà  et  delà 
pais,elmtttfs  ce  âeuue  tout  ainsi  que  le  territoire  est  fort  diuers. 


■   TiniU.  Edit.  Didot.  il.  P.  î02.  Voir  aussi  le  Critias. 

'  L'érudition  de  Thevet  est  ici  ea  défaut.  Qji'il  noiis  suffise  de 
dter  parmi  les  écrivains  anciens  qui  parlèrent  de  l'Atlantide: 
PuTTAROHE.  Vit  tfo  Solon.  26-îi.  —  Pline.  H.  N.  u.  90.  — 
Stilabok.  II.  ).  6.  —  PosiDONius,  cité  par  Strabon.  —  PHBLdM 
LE  Juif.  De  VindestructibilM  du  mande.  —  Pboci-us,  dtant 
Crantor  et  Marcellus  dans  son  Commentairt  du  Timie.  P.  24.  — 
Aunobe.  —  Tertullien. De/wHio.  i^.—Apdogélique. ^q.'Bues. 
m.  18, —etc. 

]  Les  anciens  s'étaient  avancés  bien  plus  au  sud.  Il  est  pro- 
bable qu'ils  doublèrent  l'Afrique.  Quant  aux  régions  du  nord, 
ils  connaissaient  certainement  la  Scandinavie,  et  U  Thule  dé 
Pythéas  est  sans  doute  l'Islande.  Cf.  P.  GaFFaRel.  Euâoxi  dé 
Cy^a*  H  Upirifie  dt  t Afrique  da«s  fanHqmtU.  —  LelEwel. 
Fflhim  d*  Marttille,  etc. 
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aussi  sont  les  hommes  qu'il  nourrit.  Delà  les  hommes  des  habitons 
sont  fort  noirs,  de  grade  stature,  le  corps  alaîgre  et  ''*  *"<**■ 
deliure,  nonobstant  le  pais  verdoyé,  plein  de  beaux 
arbres  portans  &uit.  Deçà  vous  verrez  tout  le 
contraire,  les  homes  de  couleur  cendrée,  et  de  plus 
petite  stature.  Quant  au  peuple  de  ce  pais  de  Senegua, 
ie  n'en  puis  dire  autre  chose,  que  de  ceux  du  cap 
Verd,  sinon  qu'ils  font  encore  pis.  La  cause  est  que 
les  Chrestiens  n'oseroyent  si  aysément  descendre  en 
terre  pour  traffiquer,  ou  auoir  refraischement  comme 
aux  autres  endroits,  s'ils  ne  veulent  estre  tuez  ou  pris 
esdaues.  Toutes  choses  sont  viles  et  contemptibles 
entre  eux,  sinon  la  paix  qu'ils  ont  en  quelque  recom- 
mandation  les  uns  entre  les  autres.  Le  repos  pareil- 
lement, auec  toutesfois  quelque  exercice  à  labourer 
la  teire,  pour  semer  du  ris  :  car  de  blé,  ne  de  vin,  il 
n'y  en  a  point.  Q.uant  au  blé,  il  n'y  peut  venir,  comme 
en  autres  païs  de  Barbarie  ou  d'Afrique,  pour  ce  qu'ils 
ont  peu  souuent  de  la  plute,  qui  est  cause  que  les 
semences  ne  peuuent  faire  germe,  pour  l'excessiue 
chaleur  et  siccité.  Incontinent  qu'ÎIz  voyent  leur  terre 
trempée  ou  autrement  arrousée,  se  mettent  à  labourer, 
et  après  auoir  semé;  en  trois  mois  le  fruit  est  meur, 
prest  à  estre  moissonné.  Leur  boisson  est  de  ius  de 
palmiers  et  d'eau.  Entre  les  arbres  de  ce  païs,  il  s'en  Arbrt 
trouue  un  de  la  grosseur  de  noz  arbres  à  glan,  lequel  frtfeUJtrt,  et 
appone  un  fruit  gros  comme  dattes.  Du  noyau  ils  font  ^^J^^ 
huile,  qui  a  de  merueilleuses  propriétés.  La  première  ""r^*"*- 
est,  qu'elle  tiêt  l'eau  en  couleur  iaune  comme  saf- 
fran  :  pourtant  ils  en  teignent  les  petis  vaisseaux  à 
boire,  aussi  quelques  chapeaux  faits  de  paile  de  ionc. 
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ou  de  ris.  Cest  huile  d'auàtage  a  odeur  de  violette  de 
Mars,  et  saueur  d'oliue  :  parquoj  plusieurs  ||  en  met- 
tent auec  leur  poisson,  ris,  et  autres  viandes  qu'ils 
mangent.  Voyla  que  i'ay  bien  voulu  dire  du  fieuue, 
et  païs  de  Senegua  ;  lequel  confine  du  costé  de  Leuant 
à  la  terre  de  Thueusar  ',  et  de  la  part  de  Midy  au 
royaume  de  Cambra,  du  Pouent  à  la  mer  Oceane. 
Titans  tousiours  nostre  route,  commençasmes  à  en- 
trer quelques  iours  après  au  païs  d'Ethiopie,  en  celle 
part,  que  Ion  nomme  le  royaume  de  Nubie,  qu'est 
de  bien  grande  estendue,  auec  plusieurs  royaumes  et 
prouinces,  dont  nous  parlerons  cy  après. 


CHAPITRE  Xm. 

Des  isles  Hesperides  ,autrement  ailles 
de  Cap  Verd, 


ffiSiVaftPRES  auoir  laissé  nostre  promôtoire  à  senestre, 
a^^W  pour  tenir  chemin  le  plus  droit  qu'il  nous 
^^LSi  estoit  possible,  faisant  le  Surouest  un  quart 

'  Sur  les  canes  d'Ortelius  on  ne  trouve  pas  k  terre  de  Thueu- 
sar, mais  le  royaume  de  Gambra,  qui  paraît  correspondre  au 
CayoT  aauel. 
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du  Su,  feimes  enuiron  une  ioumie  entière  :  mais 
venaos  sur  les  dix  ou  unze  heures,  se  trouua  vent 
contraire,  qui  nous  ietta  sus  dextre,  vers  quelques    situaiiô  dts 
isles,  que  Ion  appelle  par  noz  cartes  marines  isles  de     ùUs  it  eaf 
Gip  Verd,  lesquelles  sont  distâtes  des  isles  Fortunées        ^'^^^ 
ou  Canaries,  de  deux  cens  lieues,  et  du  cap  de  soixante 
par  mer,    et  cent  lieQes  de  Budomel  en  Aâique 
suyuant  la  coste  de  la  Guynée  vers  le  pôle  Aatarcti- 
que  ' .  Ces  isles  sont  dix  ^  en  nombre,  dont  il  y  en 
deux  fort  peuplées  de  Portugais,  qui  premièrement 
les  ont  encouuertes,  et  mis  en  leur  obéissance  :  l'une 
des  deux,  laquelle  ib  ont  nômée  Saint  laques,  sur  hleS.Iaequei. 
toutes  est  la  plus  babitée  :  aussi  se  fait  grandes  traf- 
iques par  les  Mores,  tant  ceux  qui  demeurent  en 
terre  ferme,  que  les  autres  qui  nauiguent  aux  Indes, 
en  la  Guinée,  et  à  Manicongre,  au  païs  d'Ethiopie. 
Ceste  isle  est  distante  de  la  ligne  equinoctiale  de 
quinze   degrés  :    une   autre   pareillement,   nommée 
Saint  Nicolas,  habitée  de  mesme  côme  l'autre.  Les  IskS.Nialas. 
autres   ne  sont  si  peuplées,  côme  Hera,  Plintana,    W«  Fkra, 

Pinturia,  et  Foyon  :  ausquelles  v  a  bien  quelque  nobre     ir"*^', 
1  j>      I  1      tÎ  ■  Pnilunatt 

de  gens  et  d  esclaues,  enuoyez  par  les  Portugais  pour       p 

cultiuer  la  guerre  3,  en  aucûs  endroits  qui  se  trouue- 

'  En  réalité  cet  archipel  se  trouve  i  252  lieues  au  sud-ouest 
du  cap  Vert. 

»  Les  dix  Iles  se  nomment  :  St.-Jacques,  St.-  Antonio,  Fogo, 
Boavista,  St.-Nicolas,  St.-Vincent,  iUia  do  Sal,  Maîo,  Brava, 
Sainte-Luce.  On  cothpte  en  outre  quatre  Ilots,  Razo,  Grande, 
Branco,  do  Rambo.  Sur  cet  archipel  on  peut  consulter  Lopes  de 
Lima.  Ensaio  sobre  a  statistUa  das  ilhas  do  Cabo  Verde.  —  Avgzac. 
nesdtVAfriqut.P.  171, 

J  Sic  pour  terre. 
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royent  propres  :  et  principalement  pour  y  Élire  amas 
de  peaux  de  cheures,  dôt  y  a  graade  quàtité,  et  en 
font  fort  grade  traffique.  Et  pour  mieux  faire,  les  Por- 
tugais deux  Ou  trois  fois  l'année  passent  en  ces  isles 
auec  nauires  et  munitiôs,  menas  chiens  et  iîlets,  pour 
chasser  aux  cheures  sauuages  i  :  desquelles  après  estre 
escorchées  reseruent  seulement  les  peaux,  qu'ils  deseî- 
chèt  auecques  de  la  terre  et  du  sel,  en  quelques  vais- 
seaux à  ce  appropriés,  pour  les  garder  de  putrefactiô  : 
et  les  emporter  ainsi  en  leur  pais,  puis  en  font  leurs 
Maroquins  marroqutns  tât  célébrés  par  l'uniuers.  Aussi  sont  tenu 
iEspegnt.  les  habitas  des  isles  pour  tribut,  rendre  pour  chacun 
au  Roy  de  Portugal  te  nôbre  de  six  mille  cheures,  tàt 
sauuages  que  domestiques  salées  et  seichées  :  les- 
quelles ils  deliurenl  à  ceux,  qui  de  la  part  d'iceluy 
Seigneur  font  le  voyage  auec  ses  grands  vaisseaux, 
aux  Indes  Orientales,  comme  à  Calicut,  et  autres, 
passans  par  as  isles  :  et  est  employé  ce  nôbre  de 
cheures  pourles  nourrir  pédant  le  voyage,  qui  est  de 
deux  ans,  ou  plus,  pour  la  distance  des  lieux,  et  la 
grande  nauigation  qu'il  faut  tûxz.  Au  surplus  Tair  en 
ces  isles  est  pestilentieux  et  malsain  3,  tellemët  que 


I  Les  chèvres  sont  encore  très-nombreuses  dans  l'archipel, 
malgré  ce  qu'on  en  tue  chaque  année  pour  les  peaux,  qui  sont 
maintenant  exportées  non  plus  en  Portugal,  mais  dans  l'Ami- 
riquc  du  nord.  Ces  chèvres  ont  bonne  apparence,  leur  poil  est 
court  et  lustré,  leurs  couleurs  variées. 

»  Le  climat  de  ces  Iles  est  très-chaud,  et  surtout  fort  humide. 
L'influence  du  climat  sur  l'état  sanitaire  varie  selon  les  Iles.  A 
Saint-Jacques  on  meurt  avec  une  déplorable  facilité.  A  Saint- 
Nicolas  la  progression  des  décès  ne  s'est  pas  encore  arrêtée.  Dans 
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les  premiers Chrestiens  ||  qui  ont  commêcè  aies  hsUter 
ont  esté  par  long  temps  vexez  de  maladie,  tant  à  mon 
iugement  pour  la  température  de  l'air  qui  en  tels 
endroits  ne  peut  estre  bône,  que  pour  la  mutation. 
Aussi  sont  là  fort  familières  et  comûnes  les  iîeures 
chaudes,  aux  esclaues  spécialement,  et  quelque  flux  de 
sang  :  qui  ne  peuuent  estre  ne  l'un  ne  l'autre  que 
d'humeurs  excessîuement  chaudes  et  acres,  pour  leur 
continuel  trauail  et  mauuaise  nourriture,  ioint  que  la 
température  chaude  de  l'air  y  consent,  et  l'eau  qu'ils 
ont  prochaine  :  pourquoy  reçoiuent  l'exCes  de  ces 
deux  elemès. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  tortues,  et  d'une  herbe  qu'ils  appellent 
Orseille. 

|uis  qu'en  nostre  nauigation  auons  deUberé 

;  quelques  singularitez  obseniées  es 

.  lieux  et  places  où  nous  auons  esté  :  il  ne 

ces  deux  lies,  mais  surtout  dans  la  première,  régnent  des  fièvies 
endémiques  connues  sous  le  nom  de  Carneiradas  (dyssenteries). 
L'Oe  de  Maïo  est  sujette  aux  fièvres  de  sùson.  Les  autres  sont 
toutes  trts-saînes. 
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sera  hors  de  propos  de  parler  des  tortues,  que  noz 
isles  dessus  nommées  nourrissent  en  grande  quantitÉ, 

Quatrtespaes  aussi  bien  que  des  cheures.  Or  il  s'en  trouue  quatre 
dt  toriutf.  espèces  i,  terrestres,  marines,  la  troîsiesms  viuant  en 
eau  douce,  la  quatriesme  aux  marests  :  lesquelles  ie 
n'ay  délibéré  de  déduire  par  menu,  pour  euiter  pro- 
lixité, mais  seulement  celles  qui  sevoyent  aux  nuages 
de  la  mer,  qui  enuiromie  noz  isles. 

TorUumarmi.  Ceste  espèce  de  tortue  saillent  de  la  mer  sus  le 
nuage  au  temps  de  son  part,  fait  de  ses  ongles  une 
fosse  dedans  le  sablon,  où  ayant  fait  ses  ceufs  (car 
elle  est  du  nombre  des  ouiperes  dont  parle  Aristote) 
les  couure  si  bien  qu'il  est  impossible  de  les  voir  ne 
les  trouuer,  iusques  à  ce  que  le  flot  de  la  mer  venant 
les  découure  :  puis  par  la  chaleur  du  Soleil,  qui  là 
est  fon  véhémente,  le  pan  s'engcdre  et  éclost,  ainsi 
que  la  poule  de  son  œuf,  lequel  consiste  en  grand 
nombre  de  tortues,  de  la  grandeur  de  crabes  (qui  est 
une  espèce  de  poisson)  que  le  flot  retournant  emmené 
en  la  mer.  Entre  ces  tortues,  il  s'en  trouue  quel<îues 
unes  de  si  merueilleuse  grandeur,  mesmes  en  ces 
endroits  dont  ie  parle,  que  quatre  hommes  n'en  peu- 
uent  arrester  une  :  comme  certainement  i'ay  veu, 


'  Les  tortues  sont  encore  très-nombreuses  dans  ces  parages. 
Elles  fr&juenient  surtout  les  plages  basses  des  Mes  Orientales, 
Boavista  et  ilha  do  Sal.  C'est  aux  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août  qu'elles  déposent  leurs  œufe  dans  le  sable.  La  chasse 
s'en  fait  à  cette  demi^re  époque  i  la  lueur  des  Hambeauï.  Elles 
donnent  au  commerce  de  l'écailIe,  une  chair  excellente  et  de 
la  bonne  huile  â  brûler. 
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et  entendu  par  gens  dignes  de  foy.  Plinç  i  recite, 
qu'en  la  mer  Indique  sont  de  si  grandes  tortues,  que 
lescaille  est  capable  et  suffisante  à  couurir  une  maison 
médiocre  :  et  qu'aux  isles  de  la  mer  Rouge,  ils  en 
peuuent  faire  vaisseaux  nauigables.  Ledit  auteur  dît 
aussi  en  auoir  de  semblables  au  destroit  de  Carmanie 
en  la  mer  Persique.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  les 
prendre. 

Quelques  fois  ce   grand  animal,  pour  appétit  de    Mamertde 
nager  plus  doulcement,  et  plus  librement  respirer,     ^^^ 
cherche  la  partie  superficielle  de  la  mer  un  ^eu  deuant      marina 
midy,  quand  l'air  est  seraîn  :  ou  ayant  le  dos  tout 
decouuen,  et  hors  de  l'eau,  incontinent  leur  escaille 
est  si  bien  deseichée  par  le  Soleil,  qu'elles  ne  pouuans 
descendre  au  fond  de  la  mer,  elles  âottent  par  dessus 
bon  gré  mal  gré  et  sont  ainsi  prises.  Lon  dit  autre- 
ment, que  de  nuyt  elles  sortent  de  la  mer,  cherchans 
à  repaistre,  et  après  estre  saoulées  et  lassées  s'endor- 
ment sur  l'eau  près  du  nuage,  où  l'on  les  prend 
aisément,  pour  les  entendre  ronâer  en  dormant  : 

'  Pline.  H.  N.  IX.  12.  Testudins  tantxmagniiuilinis  Indicum 
mare  emittit  ut  singulamm  superficie  habitabiles  casas  integant  : 
atque  insulas  maris  rubrî  his  navigant  cymbis.  —  Les  voyageurs  du 
seizi^Qie  siècle  ont  tous  parlé  avec  admiralion  de  ces  énormes 
amphibies.  Ainsi  nous  lisons  dans  Lëry  (Hisloire  d'un  voyage 
fait  au  Brésil,  g  m)  ;  «  le  diray  qu'entre  autres  une  qui 
fut  prinse  au  nauire  du  vice-admiral  estoit  de  telle  gros- 
seur, que  quatre  vingts  personnes  qu'ils  estoyent  dans  ce 
vaisseau  en  disnereni  honestement.  Aussi  la  coquille  ovalle 
de  dessus  qui  fiit  baillée  pour  faite  une  targue  au  sieur  de 
Sainte  Marie  nostre  capitaine,  avoit  plus  de  deux  pieds  et 
demi  de  large.  » 
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^^f"*^  *  entre  plusieurs  muùeres  qui  serovent  longues  à  reciter. 
tortues       Qpant  il  Leur  couuenure  et  escaille  le  vous  laisse  a 
mannts,  a    penser  de  quelle  espesseur  elle  peut  estre,  propor- 
^"'tjll/^  tionnée  à  sa  grandeur.  Aussi  sur  la  coste  du  destrok 
Fol.  26.      de  Magellan,  et  ||  de  la  riuere  de  Plate,  les  sauuages  eu 
KonJtlks     ^°"ï  rondelles,  qui  leur  seruent  de  boucliers  Barcelon- 
îûcailUs  it    aois,  pour  en  guerre  receuoir  les  coups  de  âesches  de 
tortû*.        leurs  ennemys.  Semblablement  les  .^azones  sur  la 
coste  de  la  mer  Pacifique,  en  font  rempars,  quàd  elles 
se  voyent  assaillies  en  leurs  logettes  et  cabannes.  Et 
de  ma  part  i'oseray  dire  et  soustenîr  auoir  veu  telle 
coquille  de  tortiie,  que  la  harquebuse  ne  pourroît  au- 
cunement trauerser.  H  ne  Êiut  demander  combien  noz 
insulaires  du  cap  Verd  en  prennent,  et  en  mangent 
communément  la  chair,  comme  icy  nous  ferions  du 
bœuf  ou  mouton.  Aussi  est  eUe  semblable  à  la  chair 
de  veau,  et  presque  de  mesme  goust.  Les  sauuages 
des  Indes  Amériques  n'en  veulent  aucunement  manger 
persuadez  de  ceste  folle  opinion,  qu'elle  les  rendroit 
pesans,  comme  aussi  elle  est  pesante,  qui  leur  cause- 
roit  empêchement  en  guerre  :  pour  ce  qu'estans  appe- 
santis,  ne  pourroyent  légèrement   poursuyure  leurs 
ennemb,  ou  bien  eschapper  et  euader  leurs  mains  '. 
Histoire  d'un  le  reciteray  pour  la  fin  l'histoire  d'un  gentil-homme 
gllii-hSme     Portugais  lépreux,  lequel  pour  le  grand  ennuy  qu'il 
""^    "■    receuoit  de  son  mal,  cherchant  tous  les  moyens  de 

I  La  tra^dîtion  s'est  perpétuée  :  D'après  d' Ayezac  (lia  dt  VAfri- 
fM.  P.  187),  une  croyance  populaire  attribue  i  la  chair  des 
tortues  prise  comme  nourriture  et  à  leur  sang  frotté  sur  la 
peau  la  faculté  de  guérir  la  lèpre. 
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s'abseoter  de  son  païs,  comme  en  extrême  desespoir, 
^ires  auoir  entendu  la  conqueste  de  ces  belles  isles 
par  ceux  de  son  païs,  délibéra  pour  récréation  s'y  en 
lier.  Doncques  il  se  dressa  au  meilleur  équipage, 
qu'il  luy  fut  possible,  c'est  asçauoir  de  nauires,  gens, 
et  munitions,  bestial  en  vie,  principalemèi  cheures, 
dont  ils  ont  quantité  :  et  ânablement  aborda  en  l'une 
ie  ces  isles  :  où  pour  le  d^oust  que  luy  causoit  la 
maladie,  ou  pour  estre  rassasié  de  chair,  de  laquelle 
CDustumierement  il  usoit  en  son  païs,  luy  vînt  appé- 
tit de  manger  ceu6  de  tortues,  dont  il  âst  ordinaire 
l'espace  de  deux  ans,  et  de  manière  qu'il  fut  guéri  de  Portviuii 
sa  lèpre.  Or  ie  demanderoys  volontiers,  si  sa  guerison  pf^  *  i*fre. 
doit  estre  donnée  à  la  température  de  l'air,  lequel  il 
auoit  changé,  ou  la  viande.  le  croyrois  à  la  vérité, 
que  l'un  et  l'autre  ensemble  en  partie,  en  pourroyent 
estre  cause.  Q}iant  à  la  tortue,  Pline  >  en  parlant  tant 
pour  altmêt  que  pour  médicament  ne  Ëiit  aucune 
mention  qu'elle  soit  propre  contre  la  lèpre  :  toutes- 
fois  il  dit  qu'elle  est  vray  antidote  contre  plusieurs 
venins,  spécialement  de  la  Salemandre,  par  une  anti-  ^ntipatbUde 
pathie,  qui  est  entre  elles  deux,  et  monelle  inimitié,  huirmatac 
Que  si  cest  animant  auoit  quelque  propriété  '"  Sakmidn. 
occulte  et  particulière  contre  ce  mal,  ie  m'en  rapporte 
aux  philosophes  médecins.  Et  ainsi  l'expérience  a 
domié  à  congnoistre  la  propriété  de  plusieurs  mé- 
dicaments, de  laquelle  l'on  ne  peut  dôner  certaine 


■  PuNE,  H.  N.  xxxu.  14.  Marinarum  cames  adminue 
nnainin  camîbus  contra  sdimandras  praclare  nuxiliantur. 
Neque  est  testudîne  aliud  salamandrie  adversius. 
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raison.  Parquoy  te  conseilleroys  volontiers  d'en  fwe 
expérience  en  celles  de  ce  païs,  et  des  terrestres,  si 
l'on  n'en  peut  recouvrer  de  marines  :  qui  seroit  à  mon 
iugement  beaucoup  meilleur  et  plus  seur,  que  les 
vipères  unt  recommandées  en  ceste  affection,  et  dont 
est  composé  le  grand  Theriaque  :  attëdu  qu'il  n'est 
pas  seur  user  de  vipères  pour  le  venin  qu'elles  portent, 
quelque  chose  que  l'on  en  die  :  laquele  chose  est  aussi 
premièrement  venue  d'une  seule  expérience. 

Lon  dit  que  plusieurs  y  sont  allez  à  l'exemple  de 
costuy-cy,  et  leur  a  bien  succédé.  Voila  quant  aux 
tortues.  Et  quant  aux  cheures  que  mena  nostre 
gentilhomme,  elles  ont  là  si  bien  multiplié,  que  pour 
le  présent  il  y  en  a  un  nombre  infini  :  et  tiennent 
aucuns,  que  leur  origine  vient  de  là,  et  que  parauant 
Fol.  27.  n'y  en  auoit  esté  veu.  Reste  à  par  ||  1er  d'une  herbe, 
Orseilkflm-be.  qu'ils  nomment  en  leur  langue  OrseiUe. 

Ceste  herbe  1  est  comme  une  espèce  de  mousse, 
qui  croist  à  la  sommité  des  hauts  et  inaccessibles 
rochers,  sans  aucune  terre,  et  y  en  a  grande  abondance. 
Pour  la  cueillir  ils  anachent  quelques  cordes  au 


'  L'orseille  (Lichen  roccella)  crott  en  abondance  au  cap  Ven 
et  surtout  aux  Canaries.  C'est  une  sorte  de  lichen,  dont  on  se 
sert  dans  la  teinture.  Elle  donne,  après  avoir  été  macérée  quel- 
que temps  dans  l'urine,  une  belle  couleur  pourprée.  On  a  cru 
que  les  Phéniciens  avaient  employé  l'orseille.  Ils  venaient  la 
chercher  dans  les  îles  de  l'Atlantique  qu'on  nommait  Purpu- 
raris.  La  pourpre  que  nous  cherchons  dans  un  murex  n'était 
peut-être  que  le  lichen  roccella.  C'est  seulement  1  partir  de 
1730  que  l'orseille  du  cap  Ven  fut  régulièrement  exploitée,  et, 
i  partir  de  1790,  pour  le  compte  du  gouvernement. 
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sommet  de  ces  moDtagnes  et  rochers,  puis  montent 
i  mont  par  le  bout  d'embas  de  la  corde,  et  grattans  le 
rocher  auec  certains  instruments  la  font  tomber, 
comme  voyez  faire  un  ramoneur  de  cheminée  : 
Uquele  ils  reseruent  et  descendent  en  bas  par  une 
cotde  auec  corbeilles,  ou  autres  vaisseaux.  L'émo- 
lument et  usage  de  ceste  herbe  est  qu'ils  l'appliquent 
à  faire  teintures,  comme  nous  auons  dit  par  cy  deuant 
en  quelque  passage  i. 


a*r  .?ft  nC  i?tt  Ja^  .?&  jfî.  ?&  ifL  ?&.  a?  ?&  a^,  ?^ 


CHAPITRE  XV. 


De  l'isle  de  Feu. 


^^Ê^  KTRE  autres  singularités,  ie  n'ay  voulu  omettre 
^^^  l'isle  de  Feu,  2  ainsi  appellée,  pourtant  que  IsUâtFt»,a 
^^^S  continuellement  elle  iette  une  flambe  de  feu,     _  pourjucy 
telle,  que  si    les    anciens  en  eussent    eu    aucune  ****'*'"•"•*• 

'  Chap.  V.  P.  25. 

'  C'est  niedoFogo,  sunnontéepar  un  volcande2,79omètres 
d'élévation.  Ce  volcan  ne  paraît  pasavoir  eu  d'éruptions  violentes 
ïvant  16B0,  Depuis  le  milieu  jusqu'à  la  fin  du  XVIlIe  siècle, 
les  commotions  volcaniques  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes. 
Celles  de  178;  et  1799  furent  1  ris-redoutables. 
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cogQoissance,  ils  l'eussent  mise  entre  les  autres  choses, 
qu'ib  ont  escrit  pu  quelque  miracle  et  singularité, 
aussi  blea  que  la  montagne  de  Vésuve,  et  la  montagne 
d'Ema,  desquelles  pour  vray  en  recitent  menieilles. 
Qjiant  à  Etna  en  Sicile,  elle  a  ietté  le  feu  quelques 
t  fois  auec  un  bruit  tnerueiîleux,  comme  au  temps  de 

M.  j&nîle  et  T.  Flamin  comme  escrit  Orose.  Ce  que 
conferment  plusieurs  autres  historiographes,  comme 
Strabon,  qui  afferme  l'auoir  veûe  et  dUigemmeat 
considérée.  Q.ui  me  ia.it  croire,  qu'il  en  soit  quelque 
chose,  mesme  pour  le  regard  des  personnages,  qui 
en  ont  parlé  :  aussi  elles  ne  sont  si  eloognées  de  nous, 
qu'il  ne  soit  bien  possible  de  faire  epreuue  auecques 
l'œil,  tesmoing  le  plus  fidèle,  de  ce  qu'en  trouuËs 
aux  histoires.  le  scay  bien  que  quelcun  d'entre  noz 
modernes  escriuains,  a  voulu  dire  que  l'une  des 
Canaries  '  îette  perpétuellement  du  feu,  mais  qu'il  se 
garde  bien  de  prendre  celle  dont  nous  parlons,  pour 
l'autre,  Aristote  au  liure  des  Menieilles  parle  d'une 
isle  découuerte  par  les  Carthaginois,  non  habitée, 
laquelle  ietoit  comme  flambeaux  de  feu,  venât  de 
matières  sulfureuses,  outre  plusieuis  autres  choses 
admirables,  Toutesfois  ne  sçauroys  iuger  qu'U  a3t 
entendu  de  la  nostre,  encore  moins  du  mont  Etna, 
SiCoiaagnede  car  il  estoit  cc^neu  deuant  le  règne  des  Carthaginois. 
TiuMb.      Quant  à  la  montagne  de  Pussole  ^  elle  est  située  en 


I  Od  a  vu  plus  haut  ($  vi)  qu'une  des  Canaries  est  effecti- 
vtmeot  fonnâe  par  un  volcao. 

'  Sar  la  montagne  de  Pouïzolles,  consulter  Strabon.  Liv.  v. 
§4-6. 
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terre  fenne  :  et  si  aucun  vouloît  dire  auntmem,  le 
m'en  rapporte  :  de  ma  part  ie  n'ay  trouué,  que  iamais 
xyt  esté  congnue,  que  depuis  mil  cinq  cens  trente,  en 
ceste  part  de  Ponent,  auec  autres  tant  loingtaines,  que 
prochaines,  et  terre  continente.  H  y  a  bien  une  autre 
montagne  en  Hirlande,  nommée  Hecla,  >  laquelle  par 
certains  têps  iette  pierres  sulfureuses,  teUemêt  que  la 
terre  demeure  inutile  cinq  ou  six  lieues  à  l'entour 
pour  les  cendres  de  soulfre  dont  elle  est  couuerte. 
Ceste  isie  dont  nous  parlons,  cdtient  enuirô  sept 
lieues  de  circuit  :  nômée  à  bonne  raison  isle  de  feu, 
car  la  montagne  ayant  de  circuit  six  cens  septâte  neuf 
pas,  et  de  hauteur  mil  cinquante  cmq  brasse.es  ou 
enuiron,  iette  contïnueUement  par  le  sommet  une 
flabe,  que  l'on  voit  de  trente  ou  quarante  lieues  sur 
la  mer,  beau  ||  coup  plus  clerement  la  nuyt  que  le  iour, 
pour  ce  qu'en  bonne  philosophie  la  plus  grande  lu- 
mière anneanùstla  moindre.  Ce  que  donne  quelque 
terreur  aux  nauigans,  qui  ne  l'ont  congneûe  aupa- 
rauant.  Ceste  flambe  est  accompagnée  de  ie  ne  sçay 
quelle  mauuaise  odeur  resentant  aucunement  le 
soulfre,  qu'est  argument  qu'au  ventre  de  ceste 
montagne  y  a  quelque  mine  de  soulfre.  Parquoy  l'on 
ne  doit  trouuer  telles  manières  de  feu  estranges, 
attendu  que  ce  sont  choses  naturelles,  ainsi  que 
tesmoignent  les  philosophes  :  c'est  que  ces  lieux  sont 
pleins  de  soulfre  et  autres  minéraux  fort  chaux,  des- 


'  Intéressante  description  du  mont  Héck  dans  le  Ti^ir  du 
Monde,  no  4;  }.  N.  Nougaket.  Voyage  dans  FinUrieur  de  l'Islande. 
Cr.  La  Pevrëre.  Rtlalion  de  l'Islande. 
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quels  se  lesoult  une  vapeur  chaude  et  seiche  semblable 
à  feu.  Ce  qui  ne  se  peut  feire  sans  air.  Parquoy  nous 
appatoissent  hors  la  terre  par  le  premier  soupirail 
trouué,  et  quand  elles  sont  agitées  de  l'air.  Aussi  de 
là  sortent  les  eaux  naturellement  chaudes,  seiches, 
quelques  fois  adstringètes,  corne  les  fontaines  et  beins 
en  Allemagne  et  Italie.  Dauantage  en  Esclauonie  près 
Apollonia  i  se  trouue  une  fontaine  sortant  d'un  roc, 
ou  l'on  voit  sourdre  une  flamme  de  feu,  dont  toutes 
les  eaux  prochaines  sont  comme  bouillantes.  Ce  heu 
donc  est  habité  de  Portugais,  ainsi  que  plusieurs  autres 
par  delà.  Et  tout  ainsi  que  l'ardeur  de  ceste  montagne 
n'empesche  la  fertihté  de  la  terre,  qui  produit  plu- 
sieurs'espèces  de  bons  fruits,  où  est  une  grande  tem- 
pérature de  l'air,  viues  sources  et  belles  fonteines  : 
aussi,  la  mer  qui  l'enuiioiine,  n'esteint  ceste  véhé- 
mente chaleur,  comme  recite  PUne  ^  de  la  Chimère 
tousiours  ardente,  qui  s'esteint  par  terre  ou  foin  iettez 
dessus,  et  est  allumée  par  eau. 


'   StRABON.  XVI,  2. 

1  PunE.  H.  N.  II.  io8.  In  Commagenes  urbe  Samosads  stag- 
num  est  emitteos  limum  flagnmtem,  quum  quid  attigit  solidi, 
adlueret  :  pra:terea  taoa  sequitur  fugientes...Aquis  etiam  accen- 
ditur.  Terra  tanium  resUngui  docuere  experimema. 
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CHAPITRE  XVI. 


De  l'Ethiopie. 


ffS^^  OMBiEN  que  plusieurs  Cosmographes  ont  suf- 
SK^g   fisammentdescrit  le  pus  d'Ethiopie,  mesme 
Sî^bS   enue  les  modernes,  ceux  qui  ont  recentemêt 
Ëiit  plusieurs  belles  nauigatiôs  par  ceste  coste  d'Afri- 
que, en  plusieurs  et  loingtaines  contrées  :  toutesfois 
cela  n'empeschera,  que  selon  la  portée  de  mon  petit 
esprit,  ie  n'escriue  aucunes  singularités  obseruées  en 
nauigeant  par  ceste  mesme  coste  en  la  grande  Amé- 
rique. Or  l'Ethiopie  est  de  telle  estendue,  qu'elle    Eotndût  de 
porte  et  en  Asie  cf  en  Afrique,  et  pour  ce  Ion  la     raWopie. 
deuise  en  deux.  Celle  qui  est  en  Afrique,  auiourd'huy 
est  appellée  Inde  terminée  au  Leuant  de  la  mer 
Rouge,  et  au  Septentrion  ||de  l'^ypte  et  Afrique,  vers      Fol.  29. 
le  midy  du  ileuue  Nigritis,  que  nous  auons  dit  estre 
appelle  Senegua  i  :  au  Ponent  elle  a  l'Afrique  inte-    Sen^m,  fi.. 
rieure,  qui  va  iusques  aux  nuages  de  l'Océan.  Et    «'»«*'««"' 
ainsi  a  esté  appelée  du  nom  d'Ethiops,  fils  de  Vulcain,     ^'S"''^- 


•  LeSén^aleck  Nigeré 
du  XVI«  siède.  Voir  les  a 
n'en  forment  qu'un  seul. 
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laquelle  a  eu  auparauant  plusieurs  autres  noms  :  vers 
l'occideat  montagneuse,  peu  habitée  au  Leuant,  et 
areneuse  au  millieu,  mesme  tirant  à  la  mer  Atlâtîque. 
Les  autres  la  descriuent  ainsi  :  il  y  a  deux  Ethio 
pies,  l'une  est  soubs  l'Egypte,  région  ample  et  riche, 
et  en  icelle  est  Meroë,  isle  tresgrande  entre  celles  du 
Nil  :  et  d'icelle  tirant  vers  l'Orièt  règne  le  Preste-Iâ. 
L'autre  n'est  encore  tant  congneûe  ne  decouuerte, 
tant  elle  est  gnide,  sinô  auprès  des  nuages.  Les  autres 
la  diuisent  autremèt,  c'est  asçauoir  l'une  part  estre  en 
Asie,  et  l'autre  en  A£ique,  que  Ion  appelle  auiour- 
d'huy  les  Indes  de  Leuant,  enuironnée  de  la  mer 
Rouge  en  Barbarie,  vers  Septentrion  au  pais  de  Libye, 
et  Egjfpte,  Geste  contrée  est  fort  môtagneuse,  dont 
les  principales  môtagnes  sont  celles  de  Bed  ',  lone, 
Bardite,  Mescha,  Lipha.  Quelques  uns  ont  escrit  les 
premiers  Ethiopiens  et  Egyptiens  auoir  esté  entre 
tous  les  plus  rudes  et  ignorans,  menans  une  vie  fort 
agreste,  tout  ainsi  que  bestes  brutes  :  sans  Ic^ 
aresté,  ains  se  reposans  où  la  nujffles  prenoit,  pis  que 
ne  font  auiourd'huy  les  Masouites.  Depuis  l'equinoc- 
tial  vers  l'Anurctique,  y  a  une  grande  côtrée  d'Ethio- 
pes,  qui  nourrit  de  grands  Elephans,  Tigres,  Rhino- 
cerons.  Elle  a  une  autre  région  portant  cinnamome, 
Reyamne  entre  les  bras  du  Nil.  Le  royaume  d'Ettabech  ^  deçà 
ifEttabKh.    et  delà  le  Ntl,  est  habité  de  Chrestiens.  Les  autres 


plus  aujourd'hui  ces  noms  de  monta- 
gnes. 

)  C'est  l'Ab^nie,  doat  le  nom  indigène  est  en  tSet  Hàbtfch, 
qui  ressemble  singulièrement  à  Ettabtch. 
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sont  appeliez  Ichthyophages  i,  ne  viuants  seulemSt 
que  de  poisson,  rendus  autresfbîs  soubs  l'obéissance 
du  grand  Alexandre.  Les  Anthropophages  sont  auprès 
des  mots  de  la  Lune  :  et  le  reste  tirant  de  là  iusques 
au  Capricorne,  et  retournant  vers  le  cap  de  Bonne 
Espérance  est  habité  de  plusieurs  diuers  peuples,  ayans 
diuerses  formes  et  monstrueuses  2.  On  les  estime 
toutesfois  auolr  esté  les  premiers  néz  au  monde,  aussi 
les  premiers  qui  ont  inuenté  la  religion  et  cerimonies  : 
et  pour  ce  n'estre  estrangers  en  leur  pais,  ne  venans 
d'idlleurs,  n'auoir  aussi  oncques  enduré  le  ioug  de 
seruitude,  ains  auoir  tousiours  vescu  en  liberté.  C'est 
chose  merueilleuse  de  l'honneur  et  amitié  qu'ils  por- 
tent à  lem  Roy.  Que  s'il  auient  que  le  Roy  soit  mu- 
tilé en  aucune  partie  de  son  corps,  ses  subiets  3  spe- 


■  Les  Ichtyophages  dont  parle  Thevet  n'étaient  pas  AfncMns. 
Ib  habitaient  les  rivages  actuels  du  Béloutchistan.  Ib  furent  en 
effet  soumis  par  Alexandre.  Voir  Arrien.  Piril>li  de  Niarqut  et 
Ânabase.  vi.  28, 

"  Ces  prétendues  monstruosiiés,  qu'enregistrèrent  avec  tant 
de  soin  les  géographes  de  l'antiquité,  n'ont  jamais  existé.  Voir 
TïLOR.  La  Civilisation  primitive.  %  x.  On  prèle  un  sens  nouveau 
et  extravagant  aux  desoriptioos  de  tribus  étranges  faites  avec 
une  entière  bonne  foi,  quand  elles  arrivent  à  la  connaissance  de 
personnes  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  faits  origineb.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  les  hommes  à  oreilles  énormes  dont 
parlent  les  anciens  (Pline,  iv.  27.  —  Mêla.  m.  6.)  existent 
réellement,  mais  on  a  exagéré  ce  qui  chez  ces  peuplades  n'était 
qu'une  perversion  du  goût. 

}  Parfois  même  les  nègres  se  tuent  quand  meurt  leur  toi. 
Voir  les  abominables  funérailles  des  rois  du  Dahomey  décrites 
par  BoKGHERO.  AitnalK  de  la  propagation  de  la  foi.  (1863.) 
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AmytUdés    cialemeat  domestiques,  se  mudlent  en  ceste  i 
Anthropcfhages  partie,  estimans  estre  chose  impertinente  de  demeurer 

tfitt^s  Uar  j^ijts  et  entiers,  et  le  Roy  estre  offensé.  La  plus 
grand  part  de  ce  peuple  est  tout  nud  pour  l'ardeur 
excessiue  du  soleil  :  aucuns  couurem  leurs  parties 
honteuses  de  quelques  peaux  :  les  autres  la  moitié  da 

Meroï  vilk    corps,  et  les  autres  le  corps  entier.  Meroë  i  est  capi- 
eupilak      taie  ville  d'Ethiopie,  laquelle  estoit  anciennement  ap- 

^'^■'i^  pellée  Saba,  et  depuis  par  Cambyses  Meroë.  D  y  a 
Sala  diuersité  de  religion.  Aucuns  sont  idolâtres,  comme 
nous  dirons  cy  après  :  les  autres  adorent  le  Soleil 
leuant,  mais  ils  dépitent  l'Occident.  Ce  païs  abonde 
en  miracles,  il  nourrit  vers  l'Inde  de  très  grands  ani- 
maux comme  grands  chiens,  elephàs,  rhinocerons 
d'admirable  grandeur,  dragons,  basihcs,  et  autres  : 
d'auantage  des  arbres  si  hauts,  qu'il  n'y  aflesche,  ne 
arc,  qui  en  puisse  attaindre  la  sommité,  et  plusieurs 
autres  choses  admirables,  comme  aussi  Pline  2  recite 
au  liure  dixseptiesme,  chapitre  second  de  son  Histoire 
Fol.  jo.  na  II  turelîe.  Us  usent  coustumierement  de  mil  et  oi^e, 
desquels  aussi  ils  font  quelque  bruuage  :  et  ont  peu 
d'autres  fruits  et  arbres,  hormis  quelques  grands 
palmes.  Us  ont  quantité  de  pierres  précieuses  en  au- 
cun lieu  plus  qu'en  l'autre,  fl  ne  sera  encores,  ce  me 
semble,  hors  de  propos  de  dire  ce  peuple  estre  noir 
selon  que  la  chaleur  y  est  plus  ou  moins  véhémente. 


■  Hérodote,  n.  29. 

■  Mauvaise  indication  de  Thevet.  Le  vrai  passage  est  au  livre 
vu.  §  2  :  Arbores  tantx  proceritatis  traduntur,  ut  sagittis 
ïuperjaci  nequeanl. 
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et  que  icelle  couleur  prouient  d'adustion  superficielle  Tourguay  la 
causée  de  la  chaleur  du  Soleil,  qui  est  cause  aussi     Ethiopietu 
qu'ils  sont  fort  timides.  La  chaleur  de  l'air  ainsi  vio-  ^^^^ 
lente  tire  dehors  la  chaleur  naturelle  du  cueur  et  autres       ^^^ 
parties  internes  :  pourquoy  ils  demeurent  froids  au 
dedans,  destituez  de  la  chaleur  naturelle  et  bruslez  par 
dehors  seulement  :  ainsi  que  nous  voyons  en  autres 
choses  adustes  et  bruslées.  L'action  de  chaleur  en 
quelque  obiect  que  ce  soît,  n'est  autre  chose  que  reso- 
lution et  dissipation  des  elemens,  quàd  elle  perseuere, 
et  est  violente  :  de  manière,  que  les  elemens  plus 
subrilz  consumez,  ne  reste  que  la  partie  terrestre  re- 
tenant couleur  et  consistence  de  terre,  comme  nous 
voyons  la  cendre  et  bois  bruslé.  Donques  à  la  peau 
de  ce  peuple  ainsi  bnislé  ne  reste  que  la  partie  ter- 
restre de  l'humeur,  les  autres  estans  dissipées,  qui 
leur  cause  ceste  couleur.  Ils  sont,  comme  î'ay  dit, 
timides,  pour  la  frigidité  interne,  car  hardiesse  ne 
prouient  que  d'une  véhémente  chaleur  du  cueur  :  qui 
&it  que  les  Gaulois,  et  autres  peuples  approchans  de 
Septentrion,  au  contraire  froids  par  dehors  pour  l'in- 
température  de  l'air,  sont  chauds  merueilleusement  au 
dedans,  et  pourtant  estre  hardis,  courageux,  et  pleins 
d'audace. 

Pourquoj'ces  Noirs  ont  le  poil  crespe,  dents  blan- 
ches, grosses  leures,  les  iambes  obUques,  les  femmes 
incontinentes,  et  plusieurs  autres  vices,  qui  seroittrop 
long  à  disputer,  parquoy  ie  laîsseray  cela  aux  philo- 
sophes, craignant  aussi  d'outrepasser  noz  limites.  Ve- 
nons donc  à  nostre  propos.  Ces  Ethiopes  et  Indiens  i 

'  Ijre  sur  les  pratiques  magûiues  des  griots  ou  féticbeurs  du 
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usent  de  magie,  pour  ce  qu'ils  ont  pluàeuis  herbes  et 
autres  choses  propres  à  tel  exercice.  Et  est  certâ  qu'il 
y  a  quelque  sympathie  es  choses  et  antipaihie  occulte, 
qui  ne  se  peut  cognoistre  que  par  longue  expérience. 
Et  pour  ce  que  nous  costoyames  une  contrée  ^sez 
auant  dans  ce  pais  nommé  Guinée,  i'en  ay  bien  voulu 
escrire  particulièrement. 


CHAPITRE  XVn. 


«^Sqpres   s'estie    refreschis    au  cap  Verd,  fut 

^»Ji|  question  de  passer  outre,  ayans  vent  de 

BtoIwK  Kordest  merueilleusemêt  buorable  pour 

nous   conduire   droit  soubs    la    ligne    Equinoctiale 

laquelle  deuions  passer  :  mais  estans  parvenuz  à  la 

GuinU,  partit  hauteur  de  la  Guinée,  située  en  Ethiopie,  le  vent 

(fofcihM»     se  trouva  tout  contraire,  pour  ce  qu'en  ceste  région 

tMopu.     j^  ^çjj^  ^^jjj.  £qj^  inconstans,  accompagnez  le  plus 

Gabon  les  curieux  détails  donnés  par  le  docteur  Du  Bellay 
{Tout  du  Monde.  n>  306.) 
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souuent  de  pluies,  orages,  et  tonaerres,  tellement  que 

la  moigadon  de  ce  costë    est  dangereuse.   Or  le 

quatorzième  de  septembre  arriuasmes  ea  ce  païs  de 

Guinée,  sus  le  riuage  de  l'Océan,  mais  asses  avant  en 

terre,  habitée  d'un  peuple  fort  estrange,  pour  leur 

idotanie  et  superstition  ténébreuse  et  ignorante.  Avant  1 1     Fol.  j  i . 

que  ceste  contrée  fiist  découuerte,  et  le  peuple  y 

habitant  ctmgnu,  on  estimoit  qu'ils  avoyent  mesme 

religion  et  iaçon  de  viure,  que  les  habitans  de  la  haute  Habitas  dt  la 

Ethiopie  ou  de  Senegua  :  mais  il  s'est  trouué  tout  GuinitiusqMs 

l'opposite.  Car  tous  ceux  qui  habitent  depuis  iceluy     ""j^J^ 

Senegua  :  iusques  au  cap  de  bonne  espérance  sont     Esptnuiu 

tous  1  idolâtres  sans  cc^oissance  de  Dieu,  ne  de  sa  loy.  imu  idaktrtt. 

Et  tant  est  aueuglé  ce  pauure  peuple,  que  la  première 

chose  qui  se  rencontre  au  matin,  soit  oyseau,  serpent, 

ou  autre  animal  domestique  ou  saunage,  ils  le  prennent 

pour  tout  le  iourj  le  portans  auec  soy  à  leurs  négoces, 

comme  un  Dieu  protecteur  de  leur  entreprise  :  comme 

s'ils  vont  en  pescherie  auec  leurs  petites  barquettes 

d'écorce  de  quelque  boys,  le  mettrent  à  l'un  des  bouts 

bien  enveloppé  de  quelques  fueilles,  ayans  opinion 

que  pour  tout  le  iour  leur  amènera  bonne  '  encontre, 

soit  en  eau  ou  terre,  et  les  preseruera  de  tout  informne. 

Ds  croyent  pour  le  moins  en  Dieu,  allegans  estre  là 

sus  immortel,  mais  incongneu,  pour  ce  qu'il  ne  se 

donne  à  cognoistre  àeux  sensiblement.  Laquelle  erreur 

n'est  en  rien  différente  i  celles  des  gentils  du  temps 

passé,  qui  adoroyent  diuers  Dieux,  soubs  images  et 

'  Tm.vt^.  Cosmographie  uniuerseHt.liv.  m.  Sul^  royaume 
de  S«nega. 
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simolachres.    Chose    digne    d'estre  recitée   de    ces 
pauvres   Barbares    lesquels    ayment    mieux  adorer 
choses  corruptibles,  qu'estre  reputez  estre  sans  Dieu. 
Diodore  i  Sicilien  recite  que  les  Ethiopes,  ont  eu  les 
premiers  cognoissance  des  Dieux  immortels,  auxquels 
commencerèt  à  vouer  et  sacrifier  hosties.  Ce  que  le 
poëte  Homère  ^  voulant  signifier  en  son  Iliade, 
introduit  lupiter  auec  quelques  autres  Dieux,  auoir 
passé  en  Ethiopie,  tant  pour  les  sacrifices  qui   se 
faisoient  à  leur  honneur,  que  pour  l'aménité  et  dou- 
ceur du  païs.  Vous  auez  semblable  chose  de  Castor  et 
Pollux  :  lesquels  sur  la  mer  allas  auec  l'exercite  des 
Grecs  contre  Troye,  s'euanouyrent  en  l'air,  et  oncques 
CaitoT  it      plus  ne  furent  veuz.  Qui  donna  opinion  aux  autres 
T^uxtummei  de  penser,  qu'ils  avoient  esté  rauîs,  et  mis  entre  les 
âelamer      '^^''^^  marines.  Aussi  plusieurs  les  appellent  cleres 
estoilles  de  la  mer.   Ledit   peuple  n'a  temples,  ne 
Xturs  a     Eglises,  ne  autres  lieux  dédiez  à  sacrifices  ou  oraisons. 
façmdiviure  Outre  cela  ils  sont  encore  plus  meschants  sans  cmn- 
^G^'-^  ^   paraison  que  ceux  de  la  barbarie  et  de  l'Arabie  : 
tellemët  que  les  estrigers  n'oseroyent  aborder,  ne 
mettre  pied  à  terre  en  leurs  païs,  sinon  par  ostages  : 
autrement  les  saccageroyèt  comme  esclaves.  Ceste 
canaille  la   plus  part  va  toute    nue,  combien   que 
quelques  uns,  depuis  que  leur  païs  a  esté  un  peu 
fi'équenté,   se  sont  accoutumez  à  porter   quelque 


>  Diodore  de  Siqle.  m.  2.  ^rs\  Si  ««p'oyroTî  «ptûroK  x«- 

-fûpKç  ital  râXia  Bi'  ràv  âvSpidrroi  to  9e?ov  Titinnn. 
'  Homère.  Viadt.  1.  v.  425-424. 
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camisole  de  ionc  ou  cottô,  qui  leur  sont  ponées 
d'ailleurs.  Ds  ne  font  si  grande  trafique  de  bestùd 
qu'en  la  Barbarie.  H  y  a  peu  de  finiits,  pour  les  sic- 
citez  et  excessiues  chaleurs  :  car  ceste  région  est  en 
la  zone  torride.  Ils  viuent  fort  long  aage,  et  ne  se 
monstrenc  caduques  tellemeot  qu'un  homme  de  cent 
iuis,  ne  sera  estimé  de  quarante.  Toutesfoîs  ils  vîuent 
de  chairs  de  besces  saunages,  sans  estres  cuittes  ne 
bien  préparées.  Ils  ont  aussi  quelque  poisson,  ouitres 
en  grande  abondance,  laides  de  plus  d'un  grand  demy 
pied,  mais  plus  dangereuses  à  manger,  que  tout 
autre  poisson.  Elles  rendent  du  ius  semblable  au  laict  : 
toutefois  les  habitas  du  païs  en  mangent  sans  dan- 
ger :  et  usent  tant  d'eau  douce  que  salée.  Us  font 
guerre  coustumierement  contre  autres  nations  :  leurs 
armes  sont  arcs  et  âesches,  comme  aux  autres  Ethio- 
pes  et  Aâicains.  Les  femmes  de  ce  païs  s'exercent  à 
la  guerre,  ne  plus  ne  moins  que  les  hommes.  Et  si 
portent  la  pluspart  une  large  boucle  de  fin  or  i,  ou 
autre  métal  aux  oreilles,  leures,  et  pareillement  aux 
bras.  Les  eaux  de  ce  païs  sont  fort  dangereuses,  et  est 
aussi  l'air  insalubre  :  pour  ce  à  mon  aduis,  que  ce 
vent  du  midy  chaud  et  humide  y  est  fort  &milier, 
subiet  i  toute  putre&ction  :  ce  que  nous  expérimen- 
terons encore  bien  par  deçà.  Et  pource  ceux  qui  de  ce 
païs  ou  autre  mieux  tempéré,  vont  à  la  Guinée,  n'y 


•  L'usage  s'est  perpétué  :  Voir  dans  les  Croiitèrts  à  ta  cale 
^Afrique  par  l'iimital  Fleurjot  de  Langie.  (Tour  du  Monde, 
n'éjé)  le  portrait  de  la  favorite. 

6 
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:  £me  loag  séîour  i,  sans  encourir  maladie. 
Ce  qoe  aussi  nous  est  adueDu,  car  plusieurs  de  nostre 
comp^née  eu  moururent,  les  autres  demeurèrent 
long  espace  de  temps  fort  malades,  et  à  grade  di£S- 
cultése  peurent  sauuer  :  qui  fiit  causeque  n'y  seiour- 
nasmes  pas  longuemêt.  le  ne  veux  omettre,  qu'en 
la  Guinée,  le  fruit  le  plus  fréquent,  et  dont  se  chaînent 

Manigiutit,  les  nauiies  des  païs  estranges,  est  la  Maniguette  ^, 
fruit  fart     tresbonne  et  fort  requise  sur  toutes  les  autres  espi- 

]^t^^  ceries  :  aussi  les  Portugais  en  font  grande  trafique. 
Ce  fruit  vient  parmy  les  champs  de  la  forme  d'un 
oignon,  ce  que  volontiers  nous  eussions  représenté 
par  figure  pour  le  côtentemèt  d'un  chacun,  si  la  com- 
modité l'eut  permis.  Car  nous  nous  sommes  attestez 
au  plus  nécessaire.  L'autre  qui  vient  de  Calicut  et 
des  Moluques  n'est  tant  estimé  de  beaucoup.  Ce 
peuple  de  Guinée  traffi<]ue  auec  quelques  autres  Bar- 
bares vobins,  d'or,  et  de  sel  d'une  façon  fon  estrange. 
n  y  a  certains  lieux  ordonnez  entre  eux,  où  chacun 
de  sa  part  porte  sa  marchandise,  ceux  de  la  Guinée 
le  sel,  et  les  autres  l'or  fondu  en  masse  3.  Et  sans 

■  On  sût  que  les  Européens  ne  s'acclimatent  pas  dans  ces 
i^ioDS.  Presque  tous  ceux  de  nos  marias  qui  réndeM  au  Gabon 
tombent  malades.  Nos  négociants  ne  peuvent  y  $é|ounier, 

1  Nos  navigateurs  du  XV'  siècle  donnaient  à  cette  épice  le 
nom  de  Malt^uOte.  Voir  Vu.laot  de  Bellefonds.  Reklion  iw 
coites  d'Afrique.  La  côte  de  Guinée  avait  éié  nommée  par  nos 
négodants  Dleppois  la  Coste  de  Malaguette. 

)  Ces  transactions  singulières  éiaient  déjà  en  usage  au  temps 
d'Hérodote.  Voir  le  chapitre  cxci  du  livre  IV,  relatif  au  com- 
merce des  Carthaginois  avec  les  peuples  de  l'intérieur  de  la 
Lybie.  «  Ils  débarquent  leur  cargaison,  ta  rangent  sur  la  plage, 
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autrement  communiquer  ensemble,  pour  la  défiance 
qu'Us  ont  les  uns  des  autres,  comme  les  TurcE  et 
Arabes  et  quelques  sauuages  de  l'Amérique  auec  leurs 
voisins,  laissent  au  lieu  dénommé  le  sel  et  or,  porté 
là  de  chacune  part.  Cela  &it  se  transporteront  au  lieu 
ces  Ethiopes  de  la  Guinée,  où  s'ils  trouuent  de  l'or 
suffisamment  pour  leur  sel,  ils  le  prennent  et  empor- 
tent, sinon  ils  le  laissent.  Ce  que  voyans  les  autres, 
c'est  asçauoir  leur  or  ne  satisfaire,  y  en  adiousteront 
iusques  à  tant  que  ce  soit  assez,  puis  chacun  emporte 
ce  qui  lui  appartient.  Entendez  dauantage  que  ces 
nrârs  de  deçà,  sont  mieux  appris  et  plus  civils  que  les 
antres,  pour  la  communication  qu'ils  ont  auec  plu- 
neurs  marchans  qui  vont  traSiquer  par  delà  :  aussi 
allèchent  les  autres  à  traffiquer  de  leur  or,  par  quel- 
ques menues  hardes,  comme  petites  camizoles  et 
habillemens  de  vil  pris,  petits  cousteaux  et  autres 
menues  hardes  et  ||  ferrailles.  Aussi  trafiquent  les  Por-  Fol.  jj. 
tugais  I  auec  les  Mores  de  la  Guinée,  outre  les  autres  Tragique 
choses  d'iuoires,  que  nous  appelions  dents  d'Hlephâs  :      binaire. 


remontent  sur  leur  navire  et  font  une  grande  fumée.  X.es  habi- 
tants, à  l'aspect  de  la  fumée,  se  tendent  auprès  de  la  mer,  et, 
pour  prix  des  marchandises,  ils  déposent  de  l'or,  puis  ils  se 
retirent  au  loin.  Les  Carthaginois  reviennetit,  examinent,  et,  si 
l'or  leur  semble  l'équivalent  des  marchandises,  ils  l'emportent 
et  s'en  vont.  S'il  n'y  en  a  pas  assez,  ils  retournent  à  leur  navire, 
et  restent  en  place.  Les  naturels  approchent  et  ajoutent  de  l'or, 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  ùent  satisfaits,  n  —  Cf.  LëRV.  S  I5- 

'  Les  Français  et  surtout  les  Dieppoîs,  se  livraient  paiement 
i  ce  commerce,  Voir  Vitet.  Histoire  de  Dieppe.  —  Ebtancelik. 
Navigalioru  des  Normands. 
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et  m'a  récité  un  entre  les  autres,  que  pour  une  fois 
ont  chaîné  douze  mil  de  ces  dents,  entre  lesquelles 
s'en  est  trouué  une  de  merueilleuse  grandeur,  du  pois 
de  cent  Hures.  Car  ainsi  que  nous  auôs  dit,  le  païs 
d'Ethiopie  nourrit  etephâs,  lesquels  ils  prennent  à  la 
chasse,  côme  nous  ferions  icy  les  sangliers,  auec 
quelque  autre  petite  astuce  et  méthode,  ainsi  en  mâ- 
gent  ils  la  chair.  Laquelle  plusieurs  ont  affermé  estre 
très  bône  :  ce  que  l'aime  mieux  croire,  qu'è  &ire 
autremèt  l'essay  ou  en  disputer  plus  longuement, 
le  ne  m'arresteray  en  cest  endroit  à  descrire  les 
vertus  et  proprietez  de  cest  animal  le  plus  docile 
El^xft  et  approchât  de  la  raisô  humaine,  que  nul  autre, 
""^  ,  veu  que  cest  animal  a  esté  tât  célébré  par  les  Anciès, 
h  n^oit  ^^  encores  par  ceux  de  nostre  tèps,  et  anendu  que 
humaine.  Pline  ',  Aristote,  et  plusieurs  autres  en  ont  suffisam- 
mèt  traité,  et  de  sa  chair,  laquelle  on  dit  estre  médi- 
camenteuse, et  propre  contre  la  lèpre,  prise  par  la 
bouche  ou  appliquée  par  dehors  en  poudre'  :  les  dents 
que  nous  appelions  iuo3're,  confoner  le  cueur  et  l'es- 
tomach,  aider  aussi  de  toute  sa  substance  le  part  au 
ventre  de  la  mère .  le  ne  veux  donc  reciter  ce  qu'ils  en 
ont  escript,  comme  ce  n'est  nostre  principal  subiect, 
aussi  me  sembleroit  trop  elongner  du  propos  encom- 
mencé.  Toutesfois  ie  ne  laisseray  à  dire  ce  que  i'en 
ay  veu.  Que  si  de  cas  fortuit  ils  en  prennent  quel- 
ques péris,  ils  les  nourrissent,  leurs  apprenans  mil 
perites  gentillesses  :  car  cest  animal  est  fort  docile, 
et  de  bon  entendement. 

■  Pline.  Hisloire  tuUurelk.  vai.  i-xi.  —  Austote.  Dt  ont- 
nudQius.  m.  Passim. 
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CHAPITRE  XVffl. 


De  la  ligne  EqmtioctiaU,  et  isles  de 
Saint  Homer. 


^'|Ë@  AissANs  donc  ceste  partie  de  Guinée  à  senestre, 

»  W&  ^pfcs  y  auoir  bien  peu  seioumé,  pour  l'tn- 

*ffii^O    fêcdon  de  l'air,  ainsi  qu'auons  dit  cy  deuant, 

il  fui  question  de  poursuyure  nostre  chemin,  costoyacs 

tousiours  iusques  à  la  hauteur  du  cap  de  Palmes  ',  et 

de  celui  que  l'on  appelle  à  trob  points,  on  passe  un 

cres  beau  ileuue  ponât  grands  vaisseaux,  par  le  moyen 

duquel  se  mené  grand  trafique  par  tout  le  pais,  et 

lequel  porte  abondance  d'or  et  d'argent,  en  masse  FktnuporUmt 

nonmonnoyé.Pourquoyles  Portugais  se  sontacostez  "■''•'  «'""r  <* 

et  appriuoisez  auec  les  habitans,  et  ont  là  basti  un      ^^g'"'- 

fort  chasteau,  qu'ils  ont  nommé  Caste!  de  mine  2  ;  Caaàdemint. 


'  Aujourd'hui  cap  Palmas.  Ce  cap  a  conservé  son  nom.  Il  se 
trouve  dans  la  Guinée  anglaise,  sur  la  Côte-d'Or,  entre  Asim  et 
Tacorady. 

I  Castel  El  Mina  fut  d'abord  ddcouvert  et  colonisé  par  dos 
compatriotes,  les  Dleppois.  Ce  sont  eux  qui,  les  premiers,  et  cela 
dès  1364,  explorèrent  la  région.  En  138},  ils  y  fondèrent  nn 
établissement  permanent, mais  l'abandonnèrent  en  1413,!  cause 
des  guerres  civiles  qui  désolaient  la  France  et  arrêtaient  tout 
coRjmerce.  Les  Ponugais  les  remplacèrent  si  complètement  que 
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et  non  sans  cause,  car  leur  or  est  sans  comparaison 
plus  fin  que  celuy  de  Callcut,  ne  des  Indes  Amé- 
riques. U  est  par  deçà  l'EquinocDaL  enuiion  trois  de- 
grez  et  demy.  Il  se  D-ouue  là  une  riuiere,  qui  pro- 
uîent  des  montagnes  du  païs  nommé  Cania,  et  une 
autre  plus  petite  nommée  Rhegium  :  lesquelles  por- 
tent très  bon  poisson,  au  reste  crocodiles  dangereux, 
ainsi  que  le  Nil  et  Senega,  que  l'on  dit  en  prendre 
son  origine.  L'on  voit  le  sable  de  ces  fleuues  resem- 
bler à  or  puluerisé,  les  gens  du  païs  chassent  aux  cro- 
codiles, et  en  mangent  comme  de  venaison.  le  se 
veux  oblier,  qu'il  me  fut  recité,  auoir  esté  veu  près 
"  Castel  de  Mine,  un  môstre  marin  ayant  forme  d'hôme, 
que  le  flot  auoit  laissé  sur  l'arène  '.  Et  fut  ouye  sem- 
blablement  la  femelle  en  retournant  auecques  le  flot, 
crier  hautement,  et  se  douloir  pour  l'absence  du 
masle  ;  qui  est  chose  digne  de  quelque  admiration. 


le  souvenir  rahae  se  perdit  de  ces  oqiàlitiaos  franfaises  à  la 
côte  d'Afrique.  Draper  (^Description  des  cales  de  Guinée.  1686.), 
D'ElbÉE  (Journal  de  mon  voyage  aux  lia  dans  la  côte  de  Guinée, 
1671),  et  surtout  ViLLAUT  DE  Bellefonds  (Relation  des  côtes 
d'Afrique.  1669)  sont  unanimes  à  reconnaître  que  de  leur  temps 
on  retrouvait  à  Elmina  et  aus  environs  des  preuves  matérielles 
du  séjour  antérieur  des  Français  dans  la  région. 

'  IjMDRiii.iMonsIresmarinSfdsasIiBibliothiquedesmerviiltes.') 
rapporte  plusieurs  faits  analogues.  Pline.  H.  N.ra.  4.  :  «Tiberio 
principi  nuntiavit  Olistponeasïum  legatio  ob  id  miisa,  visum, 
auditumque  în  quodam  specu  concha  canentem  Tritonem...  Et 
Divo  Auguste  legalus  Galliie  complures  in  littore  apparere 
exanimes  nereidas  scripsit.  Auctores  habeo  in  equestri  ordine 
splendentes  visum  ab  his  in  Gaditaiïo  oceano  mannum  homineni 
loiocorpore  absoluta  similitudine...  a  etc. 
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Parcelapeat-oncongDoiscrelameTtlprotlu^setiMimir     M.  )4- 
iliua^té  d'aoimaiu:,  ùasi  comme  U  terre.  Or  esuns 
panienus  par  ooz  iournées  iusques  soubs  l'Equinocdol, 
n'aurons  deUberè  de  passer  outre,  sans  en  escrire 
quelque  chose.  Ceste  ligne  Equinoctiale  autrement    DaeriptiM 
cerde  Equinoctial,  ou  Equateur,  est  une  trace  ima-    *  *»  '**• 
giaatiue  du  SoUU  par  le  milieu  d«  l'uniuers,  lequd  ^V""^»^- 
lors  il  diuise  en  deux  parties  égales,  deux  fois  lannée, 
c'est  asçauoir  te  quatorziesme  de  septembre  ',  et 
l'uDziesme  de  mars,  et  tors  le  Soleil  passe  directe* 
ment  par  le  zenidi  de  la  terre,  et  nous  laisse  ce  cercle 
imaginé,  parallèle  aux  tropiques  et  autres,  que  Icm 
peut  imaginer  entre  les  deux  pôles,  le  soleÛ  allant 
de  Leuant  en  Occident.  Il  est  certain  que  le  Sokil 
va  obliquemët  toute  l'année  par  l'Eçliptique  au  Zo- 
diaque, sinon  aux  iours  dessus  nommez,  et  est  direc- 
tement au  nadir  de  ceux  qui  habitent  là.  Dauantage 
ils  ont  droit  orizon,  sans  que  l'un  des  pôles  leur  soit 
plus  eleué  que  l'autre.  Le  iour  et  la  nuit  leur  sont 
^aux,  dont  U  a  esté  appelé  Equinoctial  :  et  selon    iVp<>  s  eut 
que  le  Soleil  s'élongne  de  l'un  ou  l'autre  pôle,  il  se       "ommi^ 
trouue  inequalité  de  iours  et  nuits,  et  élévation  de    ^î"™"**"- 
pale.  Donc  le  Soleil  déclinât  peu  à  peu  de  ce  point 
Equinoctial,  va  par  son  zodiaque  oblique,  presque  au 
tropique  de  Capricorne  :  et  ne  passant  outre  fait  le 
solstice  d'hyuer  :  puis  retournant  passe  par  ce  mesme  SoUticeSirfiur, 
Equinoctial,  iusques  à  ce  qu'il  soit  paruenu  au  signe 


Par  suite  de  la  réforme  du  calendrier,  ces  dates  aujourd'hoi 
sont  plus  exactes.  Les  équînoites  de  septembre  et  de  mars 
it  à  la  date  du  31  et  du  23  de  ces  deux  mois. 
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5<iltlieed'titi.  de  Cancer,  où  est  le  solaice  d'esté.  Pirquoy  il  £ùt  six 
âgass  partant  de  l'Equinoctial  à  chacun  de  ces  no- 
piques.  Les  Anciens  ont  estimé  ceste  contrée  ou  zone 
entre  les  tropiques,  estre  inhabitable  pour  les  exces- 
siues  chaleurs,  ainsi  que  celtes  qui  sont  prochaines 
aux  deux  pôles,  pour  estre  trop  froides.  Toutesfbis 
depuis  quelque  temps  en  ça,  ceste  zone  a  esté  descou- 
uerte  par  nauigatiôs,  et  habitée,  pour  estre  fertile  et 
abondante  en  plusieurs  bonnes  dioses,  nonobstant 
les  chaleurs  :  comme  les  isles  de  Saint  Homer  i  et 
autres,  dont  nous  parlerons  cy  après.  Aucuns  voukos 
soubs  cette  ligne  compara*  la  froideur  de  la  nuyt,  à 
la  chaleur  du  iour,  ont  pris  argument,  qu'il  y  pDU- 
uoit,  pour  ce  regard,  auoir  bône  température,  outre 
plusieurs  autres  raisons  que  îe  bisseray  pour  le  pre- 

Tanpo'aiure  sent.  La  chaleur,  quand  nous  y  passâmes,  ne  me 
i^uJu'   ^^™^^^  gueres  plus  vehemête,  qu'elle  est  icy  à  la 

EquinooLu.  ^"°^  ^**"'  ^"  ^^^^^  ^V^  ^'"'^^  tonnerres,  pluyes  et 
tempestes.  Et  pour  ce  es  isles  de  S.  Homer,  comme 

ItU^aSati.   aussi  en  une  autre  isle,  nommée  l'isle  des  Rats,  y  a 

autant  de  verdure  qu'il  est  possible,  et  n'y  a  chose 

qui  monstre  adustion  quelconque.  Ces  isles  soubs  la 

ligne  Equinoctiale  sont  marquées  en  noz  cartes  ma- 

ItU  de       rines,  S.  Homer,  ou  S.  Thomas,  habitées  auiourd'huy 

^i^n^'^  par  les  Portugab,  combien  qu'elles  ne  soient  si  fer- 
.■    tiles  que  quelques  autres  :  vray  est  qu'il  s'y  recuille 


'  L'Ile  Saint-Homer  et  l'Qe  des  Rats  paraissent  correspotulTC 
à  rtle  Saint-Thomas  et  aux  ilôts  qui  en  dépendent  (das  Cabras, 
Suta-Anna,  das  RAlas,  Macaco,  Gabado,  Formoso,  Saô  Mifcuel, 
Joamta  de  Sonzo,  Coco.) 
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quelque  sucre  i  :  mais  ils  s'y  detmêt  pour  traffiquer 
auec  les  Barbares,  et  Ethiopiens  :  c'est  à  sçauoir,  d'or 
fondu,  perles,  musc,  rhubarbe,  casse,  bestes,  oyseaux, 
et  autres  choses  selon  le  pais.  Aussi  sont  en  ces  isles 
les  saisons  3  du  temps  fon  înegalles  et  différentes 
des  autres  païs  :  les  personnes  subiettes  beaucoup 
plus  à  maladies  que  ceux  du  Septentrion.  Laquelle 
differeoce  et  inequalitaté  vièt  du  Soleil,  lequel  nous 
cômunique  ses  qualitez  par  l'air  estant  entre  luy  et 
nous.  H  passe  (comme  chacû  entend)  deux  fois  l'an- 
née perpendiculairement  par  là,  et  lors  descrit  nostre    >i„_jj„  j. 
Equinoctial,  c'est  asçauoir  au  moys  de  Mars  et  de  diuertpoûsSi 
Sq>tembre.  Enuiron  ceste  ligne  il  se  trouue  telle  abon-  «>«^'  i»  '^f*- 
dance  de  poissons  î,  de  plusieurs  et  diuer  Uses  espèces.     Fol.  js. 
que  cest  chose  merueilleuse  de  les  voir  sus  l'eau,  et 

'  Inculture  du  sucre  était  jadis  très-florissante  i  S'-Thomu. 
Dès  le  XVI'  siècle,  on  y  comptait  plus  de  quatre-vingts  sucre- 
ries, produisant  plus  de  deux  millionsdekil.de  sucre.  Licaane 
avait  été  apportée  de  Madère.  Sa  culture  fut  malheureusement 
abandonnée  au  XVn°  siècle,  et  n'a  pas  repris  depuis. 

'  On  ne  connaît  dans  l'archipet  que  deux  sùsons,  celle  des 
ouragans  (das  ventanias)  d'août  i  septembre,  et  celle  des  pluies 
(das  aguas),  qui  règne  de  l'équinoxe  de  septembre  aux  derniers 
jours  de  mars.  La  première  est  salubre  ;  dans  la  seconde  au  con- 
traire, le  sol  exhale  des  miasmes  délétères,  funestes  i  la  santé 
des  habitants  et  surtout  i  celles  des  Européens,  qui  n'en  sont  que 
tropsouvent  les  victimes.  Voiro' AvEZAC.JJuifc M/riîw.  P.  laj. 

)  La  mer  ambiante,  aujourd'hui  encore,  est  tellement  féconde 
ta  poissons  de  toute  sorte  que  les  baies  et  les  criques  en  sont 
remplies,  et  qu'une  chaloupe  montée  par  six  hommes  peut  en 
quelques  heures  prendre  plusieurs  quintaux  de  poisson.  Cette 
pèche  n'est  pas  sans  danger  i  cause  d'énormes  requins  dont  la 
voracité  ne  recule  pas  devant  l'attaque  des  chaloupes. 
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les  ay  veu  ùîk  si  grand  bruit  autour  de  noz  nauires, 
qu'à  bien  grande  difficulté  nous  nous  pouuions  ouyr 
parler  l'un  l'autre.  Qjie  si  cela  adulent  pour  la  chaleur 
du  Soleil,  ou  pour  autre  raison,  ie  m'en  rapporte  aux 
philosophes.  Reste  à  dire,  qu'enuiron  nostre  Equi- 
Eau  marine    ooctîal,  i'aj  expérimenté  l'eau  y  estre  plus  douce,  et 
dtaice  sotibi    plaisante  à  bcnre  qu'en  autres  endroits  où  elle  est  fort 
tEqtânoaial.  g^j^^  côWen  que  plusieurs  tnaindennët  le  côtraïre, 
•  estimâts  deuoir  estre  plus  salée,  d'autàt  que  plus  près 

elle  approche  de  la  ligne,  où  est  la  chaleur  plus  véhé- 
mente :  anêdu  que  de  là  vient  l'adustiô  et  saleure  de 
mer  :  parquoy  estre  plus  douce,  celle  qui  approche 
des  pôles,  le  croirois  veritablemèt  que  depuis  l'un  et 
l'autre  pôle  iusques  à  la  ligne  aïsi  que  l'air  n'est  ega- 
lemêt  têperé,  n'estre  aussi  l'eau  tempérée  :  mais 
soubs  la  ligne  la  température  de  l'eau  suyure  la 
bonne  tëperature  de  l'air.  Parquoy  y  a  quelque  raison 
que  l'eau  en  cest  endroit  ne  soit  tant  salée  comme 
autre  part.  Geste  ligne  passée  commençasmes  à  trou- 
uer  de  plus  en  plus  la  mer  calme  et  paisible,  nrants 
vers  le  cap  de  Bonne  Espérance. 
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CHAPITRE  XK. 


Que  mm  seulement  tout  ce  ^ui  est  soubs  la  ligne 
est  habitable,  mais  aussi  tout  le  màle  est  habité, 
eStre  l'opinion  des  anciens. 


|a^3oM  voit  euidemment  combien  est  grande  la  Grandtei^idiU 
^Bafe?  curiosité  des  hommes,  soit  pour  appétit  de  àt  sçamir 
%iî^n  cognoistre  toutes  choses,  on  pour  acquérir  ^"^f*^^  ""* 
possessions,  et  euiter  oysiueté,  qu'ils  se  sont  hazaidez 
(comme  dit  le  Sage,  et  après  luy  le  poëte  Horace  es 
ses  epistres)  à  tous  dâgers  et  trauaux,  pour  fina- 
blement  pauureté  eslongnée,  mener  une  vie  plus 
tranquille,  sans  ennuy  ou  fascherie.  Toutesfois  il 
leur  pouuoir  estre  assez  de  sçauoir  et  entendre  que 
le  souuerain  ouurier  a  basti  de  sa  propre  main  cest 
umuers  de  forme  toute  ronde,  de  manière  que  l'eau 
a  esté  séparée  de  la  terre,  à  fin  que  plus  commodcmët 
chacun  habîtast  en  son  propre  élément,  ou  pour  le 
moins  en  celuy  duquel  plus  il  parriciperoit  :  toutes- 
fois  non  contens  de  ce  Us  ont  voulu  sçauoir,  s'il  cs- 
loit  de  toutes  pars  habité.  Neantmoins  pour  telle  re- 
cherche et  diligence,  ie  les  estime  de  ma  part  autant 
et  plus  louables,  que  les  modernes  escriuains  et  nauî- 
gateurs,  pour  nous  auoir  iàit  si  belle  ouusrtiue  de 


,11  bv  Google 


—  92  — 

telles  choses,  lesquelles  autrement  à  grand  peine  eo 
toute  nostre  vie  eussions  peu  si  biê  comprendre, 
Opimdî  ât     tant  s'en  faut  que  les  eussions  peu  exécuter.  Thaïes, 
^usieurs     Pythagoras,  Aristote,  et  plusieurs  autres  tant  Grecs 
^i^a^ms^   que  latins,  ont  dit,  qu'il  n'estoit  possible  toutes  les 
al  habitabU.  patties  du  monde  estre  habitées  i  :  l'une  pour  la  trop 
grande  et  insupporuble  chaleur,  les  autres  pour  la 
grande  et  véhémente  froidure.  Les  autres  Autheurs 
diuisans  le  monde  en  deux  parties,  appellées  Hémis- 
phères, l'une  desquelles  disent  ne  pouuoir  aucune- 
ment estre  habitée  :  mus  l'autre  en  laquelle  nous 


<  Sur  l'inhabiUbiUté  des  zAnes,  autres  que  la  zAne  tempérée, 
les  cosmi^apbes  de  l'antiquité  furent  à  peu  près  unammes. 
Voir  Pline.  H.  N.  i.  6i.  —  il.  68.  —  vi.  56.  —  Hygïn.  i.  8. 
—  Macrobe.  II.  ;.  —  Ptolémée.  VI.  16.  C'est  surtout  au  moyen- 
âge  que  s'accrédita  cette  singulière  erreur.  Cf.  Lactance, 
Instit.  Div.  m.  24.  —  S'-Augustm.  Cité  de  Dieu.  xvi.  9,  — 
S«-Basile.  Ad  Psal.  xlvii.  2.  P.  201.  —  S'-Grégoire  de  Na- 
ZIAMZE,  S'-Ambroise,  Si-Jean  Chrïsostome,  St-CÉSAIRE,  pRO- 
COPE  DE  Gaza  et  Diodohe  de  Tahse,  cités  par  Letronne. 
Opinions  cosmographiques  des  pires  de  VEglise.  (Revue  des  deux 
Mondes.  1834.)  La  z6nt  torride  surtout  sembidt  inhaUtable. 
Dès  le  V'  siëele,  Okose,  Philostorge  et  Moïse  de  Khoren,  au 
Vie  le  gramnuirien  Jean  Philopokus,  et,  dans  les  siècles  sui- 
vants, Grégoire  de  Tours,  Bède  le  Vénérable,  Honoré 
d'Aittun,  l'abbesse  Herrade  de  Landsberg  aftirmaient  que  les 
chaleurs  exceswves  de  cette  partie  de  l'univers  interdisaient  à 
l'homme  d'y  séjourner.  Au  XIII<  siècle,  Nicéphore  Blehuydas 
et  les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science,  Vincent  de 
Beaovais  lui-même;  au  XIV',  Broketto  Latini,  Dante, 
Obesme,  Mandeville  et  Boccace,  renouvelaient  encore  ces 
vidlles  théories.  Voir  Santahem.  Cosmographie  et  carli^aphit  du 
nu^/en-dge.  i.  310. 
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sommes,  nécessairement  estre  habitable.  Et  ainsi  des 
cinq  parties  du  monde  ils  en  ostent  trois,  de  sorte 
que  selon  leur  opinîô  n'en  resteroit  que  deux,  qui 
fussent  habiubles.  Et  pour  le  donner  mieux  à  entendre 
k  un  chacun  (combien  que  ie  n'estime  point  que  les 
sçauants  l'ignorent)  i'expliqueray  cecy  plus  à  plein  et  ^"^j^^ 
plus  apertemêt.  Voulans  donc  prouuer  que  la  plus  ^^i^tU 
glande  partie  de  la  terre  est  inhabitable,  ils  supposent  noâe. 
auoir  cinq  zones  en  tout  le  monde,  par  lesquelles  ils  |l  Fol.  36. 
veulent  mesurer  et  côpasser  toute  la  terre  :  et  des- 
quelles deux  sont  firoides,  deux  tempérées,  et  l'autre 
chaude.  Et  si  vous  voulez  sçauoîr  comment  ib  collo- 
quent  ces  cinq  zones,  exposez  vostre  main  senestre 
au  soleil  leuant,  les  doigts  estendus  et  séparez  l'un  de 
l'autre  (et  par  ceste  méthode  l'enseignoit  aussi  Pro- 
bus  Gràmaticus),  puis  quand  vous  aurez  regardé  le 
soleil  par  les  intervalles  de  voz  doigts ,  fleschissez  les 
et  courbez  un  chacun  en  fonne  d'un  cercle.  Par  le 
pouce  vous  entendrez  la  zone  froide,  qui  est  au  Non,  Zontfroidt. 
laquelle  pour  l'excessiue  froidure  (comme  ils  affer- 
meni)  est  inhabitable.  Toutesfois  l'experièce  nous  a 
monstre  depuis  quelque  temps  toutes  ces  parties, 
iusques  bien  près  de  nostre  pôle,  mesme  outre  le  paral- 
lèle Arctique,  ioignant  les  Hyperborées,  comme  Sca- 
uie,  Dace,  Suece,  Gottie,  Noruegîe,  Dànemarc,  Thyle, 
Liuonie,  Pilappe,  Pruse,  Rusie,  ou  Ruthenie,  où  il 
n'y  a  que  glace  et  froidure  perpétuelle,  •  estre  neant- 


■  On  le  savait  Uen  avant  Thevet  :  Voir  Keraguo.  De  h 
comaissafiu  que  Us  anâens  onl  eue  du  nord  de  VEuropt.  Acad.  dei 
Inscrip.  XLV.    26-S7.  —   Leliiwel.    Pythias   de  Marseiltt.  — 
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moins  habitée  d'un  peuple  fort  rade,  félon  et  saunage. 
Ce  que  ie  croy  encores  plus  par  le  temo^age  de 
Môsieur  de  Càbray  i  natif  de  Bourges,  ambassadeur 
pour  le  Roy  en  ces  pus  de  Septentrion,  Pologne, 
Hongrie  et  Transsîluanie,  qui  m'en  a  fidèlement  com- 
muniqué la  vérité,  homme  au  surplus  pour  son  éru- 
dition, et  cognoissance  des  langues,  digne  de  tel 
maistre  et  de  telle  entteprise.  Parquoy  sont  excusables 
les  Anciens,  et  non  du  tout  croyables,  ayans  parlé 
par  conîecture,  et  non  par  expérience.  Retournons 

ZoM  aptrit.  aux  autres  zones.  L'autre  doigt  dénote  la  zone  tem- 
pérée, laquelle  est  habitable,  et  se  peut  estendre  ius- 
ques  au  tropique  du  Gmcre  :  comblé  qu'en  approchant 
elle  soit  plus  chaude  que  tempérée,  comme  celle  qui 
est  iustement  au  milieu,  c'est  asçauoir  entre  ce  tro- 
pique et  te  pôle.  Le  troîslesme  doigt  nous  représente 

Zont  torride.   la  zone  située  entre  les  deux  tropiques,  appellée  tor- 

ride,  pour  l'excessiue  ardeur  du  soleil,  qui  par  manière 

de  parler  la  rostit  et  brusle  toute,  pourtant  a   esté 

Autrt  fDM    estimée  inhabitable.  Le  quatriesme  doigt  est  l'autre 

tmperie.      zone  tempérée  des  Antipodes,  moyène  entre  le  tropique 

du  Capricorne  et  l'autre  pôle,  laquelle  est  habiuble. 

Autre  ^ww    Le  ctnquiesme  qui  est  le  petit  doigt,  signifie  l'autre 

ï"''^-       zone  froide,  qu'ils  ont  pareillemèt  estimée  inhabitable, 


Wibeug.  RdiUions  âts  Grta  tt  des  Romains  dans  te  Nord.  (Raw 
aTchbA^ique.  Mai  1866.) 

>  Jacques  de  Cambray,  chargé  à  diverses  reprises  de  missions 
importantes,  avait  déjà  représenté  la  France  à  Consiantinople 
en  1)46.  Voir  Cbabriëre.  Nlgociaticnsde  la  France  dans  le  leutnl. 
1.612,  6si,etc. 
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pour  mesme  nison  que  celle  du  pôle  oppoma  de 
laquelle  oa  peut  autant  dire,  comme  auons  dit  du 
Septeatrion,  car  il  y  a  semblable  ruson  des  deux. 
Apres  donc  auoir  congneu  ceste  règle  et  exemple, 
&cilement  Ion  entendra  quelles  pardes  de  la  terre  sont 
habitables,  et  quelles  non,  selon  l'opinion  des  Anciens. 
Pline  I  diminuant  ce  qu'est  habité,  escrit  que  ces  cinq 
parties,  qui  sont  nommées  zones,  en  &ut  oster  trois 
pour  ce  qu'elles  ne  sont  habïubles  :  lesquelles  ont  esté 
désignées  par  le  pouce,  petit  doigt  et  celuy  du  milieu. 
Il  oste  pareillement  ce  que  peut  occuper  la  mer 
Oceane.  Et  en  un  autre  lieu  il  escrit  que  la  terre  qui 
est  dessoubs  le  zodiaque  est  seulement  habitée.  Les 
causes  qu'ils  allèguent  pour  lesquelles  ces  trois  zones 
sont  inhabitables  est  le  froid  véhément,  qui  pour  la  Ion- 
gue  distance  et  absence  du  soleil  est  en  la  r^on  desdeux 
pôles  :  et  la  grande  et  excessiue  chaleur  qui  est  soubs 
la  zone  toiiide,  pour  la  vicinité  et  continuelle  présence 
du  soleil  z.  Autant  en  afierment  presque  tous  les  theo- 


<  Pline.  H.  N.  n.  68.  Circa  duse  tantum  zoiue,  inter  eiustan 
et  rigentes,  temperantur  :  exeque  ipsse  inter  se  non  pervix, 
propterincendiumsiderum.  Ita  Ktrx  très  partes  abstulit  uelum  : 
Oceani  rapina  in  itice;to  est. 

3  Assurément  Thevet  a  raison  ;  mais  la  croyance  i  l'antichtone 
ou  continent  opposé  au  nôtre  fut  longtemps  considérée  comme 
une  fable.  Voir  Plutarûue.  De  facic  in  orbe  hiue,  §  7.  Eusèbe 
de  Césarée,  s'étant  hasardé  dans  son  commentaire  sur  les  psaumes 
i  dire  que  la  terre  était  ronde,  se  repentit  bientôt  de  sa  témérité 
et  revint  à  l'opinion  commune;  Virgile,  évËque  de  Salibourg, 
ïyant  commis  l'imprudence  d'exposer  publiquement  la  théorie 
des  Antipodes,  fut  dénoncé  au  pape  Zacharie,  etmeuacé  d'ex- 
s'il  ne  rétractait  pas  sa  doctrine.  Il  le  fit  et  rejeta 
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l<^ens  modernes.  Le  contraire  toutesfois  se  peut 
monstrer  par  les  escrits  des  Auteurs  cy  dessus  allé- 
guez, par  l'authoritè  des  Philosophes,  spécialement 
de  nostre  temps,  par  le  témoignage  de  l'escriture 
sainte  :  puis  par  l'esperience,  qui  surpasse  tout, 
laquelle  en  a  esté  faite  par  moy,  Strabon,  Mêla,  et 
Fol.  };.  Pline,  combien  qu'ils  ||  approuuent  les  zones,  escriuent 
toutesfois  qu'il  se  trouuent  des  hommes  en  Ethiopie  ' 
en  la  péninsule  nonmiée  par  les  Anciens  Aurea,  et 
en  l'isïe  Trapobane,  Malaca,  et  Zamotra  soubs  la 
Liront  lorride  zone  torride.  Aussi  que  Scandinauie,  les  monts  Hy- 
"J'^^T'  perborées,  et  pais  à  l'entour  près  le  septentrion  (dont 
*^«tai^  nous  auons  cy  deuant  parlé)  sont  peuplés  et  habités  : 
îaçoit  selon  Hérodote,  que  ces  montagnes  soyent 
directement  soubs  le  pôle.  Ptolemée  ne  les  a  collo- 
quées  si  près,  mais  bien  à  plus  de  septante  degrez  de 
l'Equiaoctial.  Le  premier  qui  a  monstre  la  terre  con- 
tenue soubs  les  deux  zones  tempérées  estre  habitable 
a  esté  Parmenides,  ainsi  que  recite  Plutarque.  Plusieurs 
ont  escrit  la  zone  torride  non  seulement  pouuoir  estre 


M  prétendue  erreur  sur  un  ceruin  Virgile  d'Arles,  favori  du 
mérovingien  Childebert  II,  mon  en  874.  Nouveau  Galilée,  il  se 
sentit  incapable  de  résistance.  Jusqu'à  la  fin  du  XV=  siècle  per- 
ùstèrent  ces  erreurs  étranges,  car  les  moines  de  Salamanque  et 
d'Alcala,  opposaient  encore  à  Colomb  des  considérations  ana- 
logues sur  les  antipodes  et  la  zone  toiride. 

I  Voie  Reinaud.  Relations  poîitiguei  et  cottitnercùiies  de  Fempin 
romain  avec  fAàe  Orientale.  Cf.  Curieux  mémoire  de  M.  Hous- 
SAYE  :  Sur  la  ameaissance  qu'avaieni  les  anciens  de  F  Inde  Transgoti' 
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habitée,  mais  aussi  estre  fort  peuplée.  Ce  que  prouue 

Auerroes  par  le  tesmoignage  d'Aristote  au  quatriesme 

de  son  liure  intirulé  Du  ciel  et  du  monde.  Auicenne 

pareillement  en  sa  seconde  doctrine,  et  Albert  i  le 

Grand  au  chapitre  sixiesme  de  la  nature  des  régions, 

s'efforcent  de  prouuer  parraisons  naturelles,  que  ceste 

zone  est  habitable,  voire  plus  commode  pour  la  vie 

humaine,  que  celle  des  tropiques.  Et  par  ainsi  nous 

la  conclurons  estre  meilleure,  plus  commode,  et  plus   Zom  torrtde 

salubre  à  la  vie  humaine  que  nulle  des  autres  :  car  mt3iairi,pïm 

ainsi  que  la  froideur  est  ennemie  :  aussi  est  la  chaleur      <*"*»  " 
.    ^,  ,  .  , ,  .       ,  tiuwrt  que 

amie  du  corps  humain,  attedu  que  nostre  vie  n  est  j„  autris. 
que  chaleur  et  humidité,  la  mon  au  contraire,  froideur 
et  siccité.  Voyk  donc  comme  toute  la  terre  est  peuplée 
et  n'est  iamais  sans  habitateurs,  pour  chaleur  ne  pour 
froidure,  mais  biè  pour  estre  infertile,  comme  i'ay  veu 
en  l'Arabie  déserte  et  autres  contrées.  Aussi  a  esté 
l'homme  ainsi  créé  de  Dieu,  qu'il  pourra  viure  en 
quelque  partie  de  la  terre,  soit  chaude,  froide  ou 
tempérée.  Car  luy  mesme  a  dit  à  noz  premiers  pa- 
rens  :  Croissez  et  multipliez.  L'expérience  d'auantage 
(comme  plusieurs  fois  nous  auons  dit)  nous  certifie, 
combien  le  monde  est  ample,  et  accommodable  à  ' 

toutes  créatures,  et  ce  tant  par  continuelle  nauigation 
sus  la  mer,  comme  par  loingtains  voyages  sur  la 
terre. 


'  Uber  cosmografMcui  dt  naturakcorum.  Fol.  14  B  et  3j  A 
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CHAPmiE  XX. 


De  Ifi  maitiiade  et  dûursiti  da  poifsçm  atant 
imfe  h  ligne  Eipmtectiaîe. 


fj^BKuANT  que  sortir  de  Dostre  ligne,  i'ay  tnen 
in^n  voulu  faire  mendoQ  particulière  du  poisson, 
^@LS  qui  se  trouue  enuirô  sept  ou  buict  degrez 
deçà  et  delî,  de  couleurs  si  diuerses  et  en  telle  mul- 
titude, qu'il  n'est  possible  de  les  nombrer,  ou  amasser 
ensemble,  comme  un  grand  monceau  de  blé  en  un  gr^ 
mer.  Et  fiiut  entêdre  qu'entre  ces  poissons  plusieurs  ont 
sujrui  noz  nauires  plus  de  trois  cens  iieûes  :  principa- 
lement les  dorades,  dont  nous  parlerons  assez  ample- 
ment cy  après.  Les  marsouins  après  auoir  vea  « 
loing  noz  nauires,  nagent  impétueusement  à  l'encôtre 
de  nous,  qui  donne  certain  presse  aux  mariniers  de 
la  pan  que  doit  venir  le  vent  :  car  ces  animau''i 
disent-ils,  nagent  &  l'opposite,  et  en  grande  trouppe. 
conmie  de  quatre  &  cinq  cens.  Ce  poisson  est  appelle 
Marsouin  de  Maris  sus  i  en  Latin,  qui  vaut  autant  i 

'  D'après  littté,  la  véritable  étymologie  du  mot  stmt  '' 
gotUque  mtrisum,  ^id,  d'ùlleurs,  a  la  même  àgnificUioD  V 
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<Ure,  T^ut  ■poxcea.n'às  mer,  [<our  «  "qu'il  redfie  aiïcu-  pourqueyaiiui 
tena&it  Sux-porcs  terrestres  :  car  il  a  semblable  grtJUis-      W"'- 
seiwfent,  et  a  te  groin  comme  le  bec  d'une  cannfe,  'et 
sift  la;teste  certain  conduit,  par  lequel  il  TéSpire 
ahïsi  que  la  balene. 

Il  Les  mattelots  en  prennent  grand  nombre  auec  cer-  Fol.  38. 
tains  engins  de  ier  aguts  par  le  bout,  et  cramponnez, 
An'en  mangent  gueres  la  chair,  ayans  autre  poissdo 
meilleur  :  mais  le  foye  en  est  fort  bon  et  délicat, 
ressemblant  au  foye  du  porc  terrestre.  Quand  il^st 
pris  on  approchant  de  la  mort,  il  iecte  grands  soupirs, 
ûtffii'que  voyons  feire  noz  porcs,  quand  on  les  seigae. 
La  femelle  n'enpone  que  deux  à  chacune  fois.  C'estoît 
dSt  chose  fort  admirable  du  grand  nombre  de  'Ces 
poissons,  et  du  bruit  tumultueux,  qu'ils  fesoyent  en 
la  mer,  sans  comparaison  plus  grand  que  nul  torrent 
tombant  d'une  haute  môtagne.  Ce  que  aucuns  esti- 
meront par  auenture  fort  estrange,  et  incroyable,  mais 
ie  l'asseure  ainsi  pour  l'auoir  veu.  Il  s'en  trouue, 
comme  ie  disois,  de  toutes  couleurs,  de  rouge,  conmie 
ceux  qu'ils  appellent  Bonnites  :  les  autres  aiiireZ  et  BSnitts. 
dorez,  pluisreîuisansqueiîn  azur,  côme  sont  Dorades  : 
autres  verdoyans,  noirs,  gris,  et  autres.  Toutefois  le 
ne  veux  dire,  que  hors  de  la  mer  ils  retiennent  tdu- 
siours  ces  couleurs  ainsi  naïues,  Pline  récite  qu'en 
Espagne  a  une  fontaine,  dont  le  poisson  porte  couleur  FmUint  qui 
d'or,  et  dehors  il  a  semblable  couleur  que  l'autre.  Ce  r^x-iimu  U 
que  peut  prouenir  de  la  couleur  de  l'eau  estant  entre  ^^^J^ 
oostre  œil  et  le  poisson  :  tout  ainsi  qu'une  vitre  de 
couleur  verte  nous  représente  les  choses  de  sambhble 
couleur.  Venons  à  la  Dorade.  Plusieurs  tant  ancietis 
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que  modernes,  ont  écrit  de  la  nature  des  poissons, 
mais  assez  légèrement,  pour  ne  les  auoir  veuz,  ains 
en  auoir  ouy  parler  seulement,  et  spécialement  de  la 
AriOeU  tt  Dorade.  Aristote  escrit  qu'elle  a  quatre  nageoires, 
■^J*^**  deux  dessus  et  deux  dessoubs,  et  qu'elle  fait  se's  petits 
en  Esté,  et  qu'elle  demeure  cachée  longue  espace  de 
temps  :  mus  il  ne  le  termine  point.  Pline  i  à  mon 
aduis  a  imité  ce  propos  d' Aristote,  parlant  de  ce  pois- 
son, disant,  qu'elle  se  cache  en  la  mer  pour  quelque 
temps,  mus  passant  outre  a  defînî  ce  temps  estre  sur 
les  excessiues  chaleurs,  pour  ce  qu'elle  ne  pouuoit 
endurer  chaleur  si  grande.  Et  voluntiers  l'eusse  repré- 
senté par  figure,  si  l'eusses  eu  le  temps  et  l'opportu- 
nité remettant  à  autre  fob.  Il  s'en  trouue  de  grandes, 
comme  grands  saulmons,  les  autres  plus  pentes. 
Ducnpiùm  Depuis  la  teste  iusques  à  la  queQe  elle  porte  une 
ie  h  Dorade,  creste,  et  toute  ceste  partie  colorée  côme  de  fin  azur, 
tellement  qu'il  est  impossible  d'excogiter  couleur 
plus  belle,  ne  plus  clere.  La  partie  inférieure  est 
d'une  couleur  semblable  à  fin  or  de  ducat  :  et  voyla 
pourquoy  elle  a  esté  nômée  Dorade,  et  par  Aristote 
appellée  en  sa  langue  xf^^fut,  que  les  interprètes  ont 
tourné  Aurau.  Elle  vit  de  proye,  comme  tresbien  le 
descrit  Aristote,  et  est  menieîlleusement  friande  de 
ce  poisson  volant,  qu'elle  poursuit  dedans  l'eau, 
comme  le  chien  poursuit  le  Heure  à  la  campagne  : 


'  PUHE.  H.  K.  a.  2j.  Quidam  xstus  impatientia,  mediis 
férvoribut,  sexagenii  diebus  latent,  ut  glaucus,  aselli,  auratae. 
AxiSToTB.  Dt  animalihis.  i.  s-  — w.  lO-  —  vi.  17.  —  vm.3. 
1}.  is. 
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se  iettant  haut  en  l'air  pour  le  preadre  :  et  si  l'une 
le  &ut,  l'autre  le  recouure. 

Ce  poisson  suyuit  nos  nauires,  sans  iamaïs  les 
abandonner,  l'espace  de  plus  de  six  sepoiaices  nuit  et 
iour,  voire  iusques  à  tant  qu'elle  trouua  la  mer  à 
d^oust.  le  sçay  que  ce  poisson  a  esté  fort  célébré  et  Dorade,  poisse» 
recommendable  le  temps  passé  entre  les  nobles,  pour     f  grande 
auoir  la  chair  fort  délicate  et  plaisant  à  manger  :  "*' 


Ttcommanda- 
tiim  du  1^ 


bhe  porter  une  iusques  à  RomC)  qui  fut  seruie  en 
un  banquet  de  l'Empereur,  où  elle  fiit  merueilleuse- 
ment  estimée.  Et  de  ce  temps  commença  la  Dorade 
à  estre  tant  estimée  entre  les  Romains,  qu'il  ne  se 
Éiisoit  banquet  sumptueux  où  il  n'en  fiist  seruy  par 
une  singularité. 

Il  Et  pour  ce  qu'il  n'estoit  aisé  d'en  recouurer  en 
esté,  Sergius  sénateur  s'aduisa  d'en  &ire  peupler  des 
viuiers  à  fin  que  ce  poisson  ne  leur  defaiïltst  en  sai- 
son quelconque  :  lequel  pour  ceste  curiosité  auroit 
esté  nommé  Aurata,  ainsi  que  A.  Licin  Murena,  pour 
auoir  trop  songneusemèt  nourri  ce  poisson  que  nous 
appelions  Murena.  Entre  les  Dorades  ont  esté  plus 
estimées  celles  qui  apportées  de  Tarente  estoîent  en- 
gressées  au  lac  Lucrin,  comme  mesme  nous  tesmoigne 
Martial  2,  au  troisiesme  liure  de  ses  Epigràmes.  Ce 
poisson  est  beaucoup  plus  sauoureux  en  iiiuer  qu'en 
esté  :  car  toutes  choses  ont  leur  saison.  Corneille 


'  Plike.  h.  N.  k.  79. 

>  Martial,  xin.  90  :  n  Non  omnis  Uudem  pretiumque  auraia 
mefetur  :  —  Sed  cui  solus  erit  concha  Lucrina  cibus.  a 
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febnciuns,  pour  estre  fort  sajubre,  d!uoe  àair  coune,. 
friable  et  doq  limoneuse.  U  s'en  trouue  beaucoup  ^as 
en  la  mer  Oceane  qu'en  celle  du  Ixuât.  Aussi  umt 
endroit  de  mer  ne  porte  tous  poissons,  Helops  poisson 
1res  singulier  ne  se  trouue  qu'en  Paipphilie,  flus  et 
Scaurus  en  U  mer  Atlantique  seulement,  et  ainsi  de 
plusieurs  autres.  Alexandre  le  Grand  estant  en  %ypte 
acheta  deux  Dorades  deux  marcs  d'or,  pour  ^rem- 
uer si  elles  estoyent  si  friandes,  comme  les.desoi-- 
UQyêt,  quelques  uns  de  soQ  temps.  Lors  luy  ea.  iat 
apporté'deux  en.  vie.  de  la  mer  Oceane  (car;  aîll&uK- 
peu  se  trouuent)  à.Memphis,  li  ou  il  estoit  :  aiasî 
qu'un  médecin  iuif  me  monstra  par  histoire,  estant  i 
Damasce  en  Syrie.  Voyla,  lecteur  ce  que  i'ay  peu  ap- 
prendre de  la  Dorade  remettant  à  ta  volonté,  de  veoir 
ce  qu'en  ont  escrit  plusieurs  gens  doctes,  et  entre 
autres  Monsieur  Giûllaome  PeUider  i,  euesque.  d£ 
Montpellier,  lequel. a  traicté  de  ta  nature,  des.poîsr 
soQS.autant  tidelemBntet.direaement  qu'honune  dc- 
nostre  temps. 


■  PelHcier  (Guillaume),  prélat  et  diplomate  français,  ni  à 
Mavguîa,  mort  à  Moatferrand,  pits  Monq^llier,  i49o-i;â& 
Ev£que  de  Magudone,  il  obtiot  en  i}}6  le  transfert  de.  son 
siège  épiscopal  à  Montpellier.  Ambassadeur  à  Venise,  il  y  ht 
une  ample  moisson  de  manuscrits.  C'était  un  habile  jurisconsulte 
et  un  naturaliste  éminent.  11  aida  soa  ami  Rondelet  daos  la 
(imposition  du  traité  Dt  Piscibus.  Il  avait  composé  des  Cow- 
'  -sde  Pline,  dont  le  manuscrit  n'a  pas  été  retrouvé. 
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(»4AFITR£  XXI. 


D*!»!;  (x/e  itffmrtUe  fAsettitîm. 


MI^BB  ANS  élohger  de  noscre  propos,  huict  degrez  de 
^^v^.  là  nostre  ligne  le  vîi^  sixieane  du  mois 
VtedE&T  d'octobre  trouuasmes  une' isle  non  habitée, 
laquelle  de  prime  &ce  voulions  nommer  isle  des 
ojrseaux,  pour  la  grande  multitude  d'oyseaux,.  qui 
sont  en  cesCe  dicte  isle  :  mais  recherchans  en  nos 
cartes  marines,  la  trouuasme  auolr  esté  quelque  temps 
auparauaut  découuerte  par  les  Portugais,  et  nommée 
isle  de  l'Ascension  i  pour  ce  que  ce  iour  la  y  estoyent       hkA 
abordez.  Voyans  donc  ces  oyseaux  de  loing  voltiger    rj^eàbui;- 
sur  k  mer,  nous  donna  coniectupe,  que  là  près  auoit  P°"''V^9^'^ 
quelque  isle.  Et  approchans  tousiours  veimes  si  grand 
nombre  d'oyseaux  3  de  diuerses  sortes  et  plumages, 

■Cettette&tdécouvenecDi^oi  par  le  Portugais  Jean  de  Nova: 
Cependant  on  trouve  déjà  sut  ta  bUppemonde  exécutM  «ti'i'^DÔ 
par  Juan  de  la  Cosa,  pilote  de  Colomb,  une  tle  dont  la  position 
puatt  correspondre  à  celle  dé  l'Ascension. 

=  Les  oiseaux  sont  encore  fon  nombreux  1  l'Ascension.  Fré- 
gates, fous,  pàille^en-queue  aus  longues  plumes  caudales, 
hirondelles,  pèirêls,  albatros  noirs  â  poitrine  blanche  semblent 
s'y  être  donné  rèndéz-vous.  Dans  k  saison  de  la  ponte,  l'hiron- 
delle des  tropiques  dépose  sur  les  plaines  et  Us  hauteurs  un 
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sortir,  comme  il  est  vray  semblable,  de  leur  isie,  pour 
chercher  à  repùscre,  et  venir  à  noz  naiûres,  iusques 
à  les  prendre  à  la  main,  qu'à  grand  peine  nous  en 
pouuions  défaire.  Si  on  leur  tendoit  le  poing,  ils 
venoyent  dessus  priuément,  et  se  laissoyent  prendre 

Oyseaux  de  en  toules  sones  que  l'on  vouloit  :  et  ne  s'en  trouua 
diutrsaaptus  espèce  quelconque  en  ceste  multitude  semblable  à 

e«  grand  ^^^  ^^  p^  ^çç^^  chose  peut  estre,  incroyable  à  quel- 
ques uns.  Estons  laschez  de  la  main  ne  s'en  fuyoient 
pourtant,  ains  se  laissoyent  toucher  et  prendre  conime- 
deuant.  Dauantage  en  ceste  isIe  s'en  trouue  une  es- 

ApoHors,      pece  de  grands,  que  i'ay  ouy  nommer  Aponars.  Ils 

oysmux.  ^^^  petites  ailes,  pourquoy  ne  peuuent  voler.  Ils  sont 
grands  et  gros  comme  noz  hérons,  le  ventre  blanc,  et 

Fol.  40.      le  Jqs  noir,  conune  charbon,  le  II  bec  semblable  à  celuy 

d'un  cormoran,  ou  autre  corbeau.  Quand  on  les  tue 

ils  criêt  ainsi  que  pourceaux.  Fay  voulu  descrire  cest 

oyseau  entre  les  autres,  pour  ce  qu'il  s'en  trouue  quan- 

Cap  de  Bonne  jjj^  gjj  y^g  jg]g  tirant  droit  au  cap  de  Bonne  Viste, 

'ettamm^''  *^"  ^^^"^  ^^  ^  '^"^  neufue,  laquelle  a  esté  appellée 

g^]^^    isle  des  Aponars  i.  Aussi  y  en  a  telle  abondâce,  que 


nombre  d'ceufs  tellement  considérable  qu'on  en  ramasse  jusqu'i 
dix  mille  douzaines  dans  une  seule  semaine.  Les  poules  de 
Guinée  sont  paiement  tris  abondantes.  Vtnr  d'AvEZAC.  Iles  de 
VAfrique.  P.  259. 

'  Allusion  au  voyage  de  Jacques  Cartier  au  Canada.  Voici  le 
passage  de  la  relation  de  Cartier.  (Ed.  Ramé.  P.  j.)  n  Nonobstant 
ledit  banc,  noz  deux  barques  furent  1  ladite  isle  pour  auoir  des 
ouaiseaulx,  desqueuk  y  a  si  grant  nombre,  que  c'est  une  chasse 
increable,  qui  ne  la  voyt  ;  car  nonobstant  que  ladite  isle  con- 
tienne enuiroD  une  lieue  de  circumferance,  en  soit  si  très  plaine 
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quelquefois  trois  gràds  nauires  de  France  allans  en 
Canada,  chargeant  chacun  deux  fois  leurs  basteaux, 
de  ces  oyseaux,  sur  le  nuage  de  ceste  isle,  et  n'esteit 
question  que  d'entrer  en  terre,  et  les  toucher  deuant 
soy  aux  basteaux,  ainsi  que  moutons  à  la  boucherie, 
pour  les  faire  entrer.  Voyla  qui  m'a  donné  occasion 
d'en  parler  si  auant.  Au  reste,  de  nostre  isle  de  I'Ast       IsJe  < 
cension,  elle  est  assés  belle  ayant  de  circuit  six  lieues     ^^«^■ 
seulement,  auecques  montagnes  tapissées  de  beaux  i^-?jf^ 
arbres  et  arbrisseaux  verdo3fatis,  herbes  et  fleurs,      pi^^g, 
sans  oblier  l'abondance  des  oyseaux,  ainsi  que  desia       autre 
nous  auons  dit.  Festime  que  si  elle  estoit  habitée  et 
cultiuée,  auec  plusieurs  autres,  qui  sont  en  l'Oceà, 
tant  deçà  que  delà  l'Equinoctial,  elles  ne  seroyent  de 
moindre  émolument,  que  Tenedos,  Lemnos,  Metelin, 
Negrepont,  Rhodes,  et  Candie,  ne  toutes  les  autres, 
qui  sont  en  la  mer  Hellespont,  et  les  Cyclades  :  car 
en  ce  grand  Océan  se  trouuent  isles  ayans  de  circuit 
plus  de  octante  lieues,  les  autres  moins  :  entre  les- 
quelles la  plus  grâd  partie  sont  désertes  et  non  habi- 
tées. Or  après  auoir  passé  ceste  isle,  commençasmes 
à  découurir  quatre  estoilles  de  clarté  et  grandeur  ad- 
mirable, disposées  en  forme  d'une  croix  i,  assez  loing 


qu'i  semble  que  on  les  ayc  ariraez...  Nous  nommons  iceulx 
ouaiseaulx  appjnalj  desqueulx  noz  deux  barques  ea  i:hargèrent 
en  moins  de  demye  heure,  comme  de  pien'es,  dont  chaiscun  de 
Doi  nauires  en  sallÈrent  quatre  ou  cinq  pîppes,  sans  ce  que  nous 
en  peumes  mangier  de  froys.  n 

>  La  magnifique  constellation  de  la  crdx  du  sud  était  connue 
avant  la  découverte  de  l'Améiique.  £Ue  est  visible  dans  la  mer 


,11  bv  Google 


KBitofeù  du.  pôle  Antareciqae.  Lâeiaartmei»<fQi'iiB- 
uigSt  par  dék  les  appellent  dwiotz.  Aucuns  dl-tftfin 
estiment  qu'entre  ces  estoiUes  est  celle  du  Su,  !*- 
qudle  est  fixe  et  immobile,  côme  celle  du  Norr,  <]oe 
nous,  ^pelons  Outse  mineur,  estoit  cadlée  iuaiR 
que:  fussions  soubs  l'Equateur,  et  plusieurs  autres  cfar 
ne  se  voyent  par  deçà  au  Septentrion. 


CHAPITRE  XXn. 


Dmpranetttoire  de  Borate  Espérance  &  de  ptmimtV 
sn^aritis-  absentées  en  iceluy,  etisittd^'t  noit!ri' 
arritUe  aux  Indes  Amériques,  ou  France  An- 
tarctique. 


h  PRES  auoir  passé  la  ligne  Equinoctiale,  et  les 
I  isles  Saint  Homer',  suyuans  ceste  cosK 
s'  d'Ethiopie,  que  Ion  appelle  Inde   meri- 


Rouge,  Les  planisphères  arabes  l'indiquetw  toutes.  Dès  le  XIV* 
dèele,  les  Vénitiens  et  les  Génois,  qui  s'étaient  avancés  dans 
l'Atkffiiqiie,  en' avaient  connaissance.  Dante  mSn  l'aTaitcélf- 
)tii»  {PuTftàeirt.  i.  22)  :  «  Portant  ma  pensée  sur  l'aiitre  pdle 
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(Uanalfi,,!!  fut  queiuioQ  de  poutisiqFUTâ;  iifsti£.i;âute        biàtr 
iusqufis.  au.  tropique,  d'Hyoet  :  eouÎToa  lequel;  se  ^^^^io»^'- 
aouue  ce  grand  et.  &meux  promontoire  de.  Bdne  CapdtBdw 
e^wrance,  que,  les.  pilots  ont  nommé,  Liô  de;  la     esptraïut 
mer  i,  pour  estre  craint  et  redouté,  tant  il  ,ea  grand  i^W»*»^ 
et  difficile.  Gecap.desdeux  costez  est.  enmw)nne  de 
deux  grades  mostagnes..  dont  l'ime  regarde^l'Orient, 
et  l'autre  l'Occident.   En  ceste  contrée,  se  trouue 
abondance  de  Rhinocerons,  ainsi.appellez,.pouiî  ce  Rhinoeerms, 
qu'ils  .ont  une  corne  sus  le  nez.  Aucuns  Jes  appellent    o«^f\^ 
\xeaySi:  d'Ethiopie.  Cest  animal  est  fort  monstrueux,  "^^' 

et,osjen,perpetueIle  guerre  et  inimitié raueoquesl'He- 
pbrant^.  Et  pour  ceste  cause  les  Romains  ont  [pis 
plaisir  à.  faire  combattre  ces  deux  animaux  pour, 
quelque  spectacle  de  grandeur,  principalement  à  la^ 
création-  d'un  Empereur  ou  autre  grand  magistrat, 
ainsi  que  l'on  &it  eacores  auiourd'huy  d'Oiurs,  de 

qiùéuit  à-matlroite,  j'aperçus  quatre  étoUes  qui  ne-furait  jamais 
vues  que  de  la  race  première.  On  eût  dit  que  le  ciel  se  plaisùt  i 
leur  rayonnement.  O  Septentrion,  région 
puisqu'il  t'est  refusé  de  les  contempler.  » 

'  Thevet  est  le  seul  à  donner  cenom.aucap  d 
rance.  Lorsque  Barthélémy  Dias  le  découvrit  en  li^xt  il  l'appeU' 
cap  des  Tempêtes  (o  cabo  Tormentoso),  en.soBvemr:  des  périU: 
et  des  tempêtes  qu'il  avait  surmontés  pour,  le  douUer.  Avec 
une  sagacité  de  prévision  quî.n'appartientiqn'aux. hommes  de 
génie^  Jeanll  substitua  le  nomde  cap  de.BormCfEspéranceiU^ 
dénomination  de  mauvais. auguie;iin{K>séepai.DiaK 

*  Cf.  Thevet.  Comogri^e  tméveritSti  T.  i;  P;  40J1  Cet.usage 
s'est  pieq>étué  eu  Hindoustw. Liie^ dans  VJtiài  dit.-R^»hs,  pu 
KouESELET,  ritttéresMatc^descriptiaH.deS'iltCSidê  Bàioda(iI3ur 
du  Monde,  n»  j6)). 


,11  bv  Google 


Toreaux,  et  de  Lions.  H  II  n'est  du  tout  si  haut  que 
l'Elephàt,  ne  tel  que  nous  le  dépeignas  par  deçà.  Et 
qui  me  done  occasion  d'en  parler  est  que  traversant 
d'Egypte  en  Arabie,  ie  vis  un  fort  ancien  obelisc  i, 
ou  estoyent  gravées  quelques  tigures  d'animaux  au 
lieu  de  lettres  ainsi  que  l'on  en  usoit  le  temps  passé, 
entre  lesquek  estoit,  le  Rhinocéros,  n'ayant  ne 
frange,  ne  corne,  ne  aussi  mailles  telles  que  noz 
peintres  les  représentent.  Pourquoy  î'en  ay  voulu 
mettre  icy  la  figure.  Et  pour  se  préparer  à  la  guerre 
Pline  3  raconte  qu'il  aguise  sa  corne  à  une  certaine 
pierre,  et  tire  tousiours  au  ventre  de  l'Eléphant,  pour 
ce  que  c'est  la  partie  du  corps  la  plus  molle.  Il  s'y 
trouue  aussi  grande  quantité  d'asnes  sauuages,  et 
une  autre  espèce  portant  une  corne  entre  les  deux 
yeux  ),  longue  de  deux  pieds.  Fen  vis  une  estant  en 
la  ville  d'Alexandrie,  qui  est  en  Egypte,  qu'un  sei- 
gneur Turc  apportoit  de  Mecha,  laquelle  il  disoît 
avoir  mesme  vertu  contre  le  venin,  côme  celle  d'une 


'  On  rencontre  en  effet  non  seulement  sur  les  obélisques,  mais 
encore  sur  beaucoup  d'autres  monuments  Egyptiens  des  ani- 
maux représentés.  Le  rhinocéros  y  6gure  de  temps  i  autre,  par 
exemple  comme  spécimen  des  animaux  appartenant  à  un  pays 
vaincu.  Voir  \t  Catalogue  au  Masée  égyptien  du  Loirort,  etc. 

'  Pline.  H.  N,  viu.  29.  Rhinocéros  genitus  hostis  elephanto  : 
cornu  ad  saxa  limato  préparât  se  pugnx,  in  dimicatione  alvum 
maxime  petens,  quam  scit  esse  molliorem. 

]  L'animal  portant  corne  entre  les  deux  yeux,  dont  parie 
Tbevet,  est  sans  doute  l'harrisbucli  ou  peut-itre  encore  l'oryi 
du  Cap.  Voir  Baldwin.  Chasses  en  Afrique  (Tour  da  Monde. 
n«  307.  ao8). 
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Licorne.  Aristote  i    appelle  ceste  espèce  d'asne  à 
corne,  AsDe  des  Indes.  Environ  ce  grand  promon- 
toire est  le  depanemeni  de  voye  du  Ponent  et  Le- 
uanl  :  car  ceux  qui   veulent  aUer  à  l'Inde  orientale, 
comme  à  Calicut,  Taprobane,  Melînde,  Canonor,  et 
autres,  prënent  à  senestre.costoyans  l'isle  S.  Laurent  2, 
mettant  le  cap  de  la  nature  à  l'Ouest,  ou  bien  au 
Suest,  ayant  vent  de  Ouest  au  Nortouest  à  poupe. 
Ce  pais  des  Indes  de  U  au  Leuàt  est  de  telle  estendue    EsUnâùe  âe 
que  plusieurs  l'estimèt  estrela  tierce  partie  du  mode.  VlnitOrûiaU. 
Mêla  et  Diodore  recitent  que  la  mer  enuironnât  ces 
Indes  de  Midy  à  l'OriÊt,  est  de  telle  gràdeur,  qu'à 
grand  peine  la  peut  on  passer,  encore  que  le  vent 
soit  propice  en  l'espace  de  quarante  iours  :  Ce  paîs 
est  donc  de  ce  costè  enuiromiè  de  k  mer  qui  pour 
ce  est  appellée  Indique,  se  confinant  deuers  Septentrion  i/ttr  Indique. 
au  mot  Caucase.  Et  est  appellée  Inde   du  lleuue 
nommé  Indus,  tout  ainsi  que  Tartarie  du  fleuue  Tanai,      jnius,  fi. 
passant  par  le  pays  du  grand  Roy  Chà.  Elle  est  habitée     TartarJ. 
de  diuersités  de  peuples,  tant  en  meurs  que  religion. 
Une  grande  partie  est  soubs  l'obéissance  de  Preste- 
lâ,  3  laquelle  tiët  le  Christianisme  :  Les  autres  sont 
Mahumetistes,  comme  desia  nous  auons  dit,  parlas  de 
l'Ethiopie  :  les  autres  idolâtres.   L'autre  voye  au 


■  Aristote.  Hist.  animal,  n.  §  i. 

■  Ce  fut  le  premier  nom  donné  par  les  Européens  à  Mada- 
gascar. Voir  Flacourt.  Histoire  de  Madagascar. 

J  Confusion  perpétuelli;  des  auteurs  du  XV»  et  du  XV]« 
aècle  entre  l'Inde  K  l'Abyssinie.  C'est  de  ce  denier  empire  et 
nullement  de  l'Inde  qu'était  maître  le  prêtre  Jean. 
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paiaoneiit  àt  nostre  grand  rap,  tire  4  ^'extre,  ^Rnir 
aUerà  IlAmenque,  laquelle  nous  suyuimes,  aCôjAgnez 
du  vêt,  qui  trous  ^t  fort  bon  et  propice. 
Nonobstant  nous  demearasmes  encore  assés  kmg- 
Fol.  41-     temps  sur  l'eau,  tant  pour  la  distace  des  ||  lieux,  "que 
pour  ]e  vêt,  que  sous  eûmes  depuis  contraire  :  qui 
nous  causa  quelque  retardement,  iusques    an  ilîx 
huidiesme  d^zé  de  nostre  ligne,  lequel  derechef 
nous  &uorisa.  Or  ie  ne  veux  passer  outre  sans  dire 
S^  4tm    ce  que  nous  aduînt  chose  digne  de  mémoire.  Appro- 
tumigans  de   chaôs  de  nostre  Amérique  bien  cinquante  lieues, 
r^roch^nait  commençasmes  à  sentir  l'air  de  la  terre,  tout  autre 
^^^'  que  celuy  de  la  marine,  auecque  une  odeur  "nmt 
suaue  des  arbres,  herbes,  fleurs,  et  iruixs  du  pals, 
que  iamais  basme,  tusse  celuy  d'Egypte  ne  sembla 
plus  plaisant,  ne  de  meilleure  odeur.  Et  lors  ie  vous 
laisse  à  penser,  combien  de  ioye  receurent  les  pauures 
nauigans,  encores  que  de  long  temps  n'eussent  matigi 
de  pain  et  sans  espoir  dauantage  d'en  recouurer  pour 
le  retour.  Le  iour  sujoiant,  qui  fut  le  dernier  d'Oc- 
tobre, enuiron  les  neuf  heures  du  matin  decouurismes 
Mottiagmi  dt  les  hautes  montagnes  de  Croistmouron  > ,  combien 
Cmslmouroa.  que  ce  ne  fust  l'endroit,  où  nous  prétendions  aller. 
Parquoy  costoyans  la  terre  de  trois  à  quatre  lieues 
loing,  sans  &ire  contenance  de  vouloir  descendre, 
estans  bien  informez  que  les  Sauuages  de  ce  lieu 
sont  fort  alliez  auec  les  Portugais,  et  que  pour  néant 
les  aborderions,  poursuyuismes  chemin  iusques  au 


_   s  de  Ooisttuouron  correspradent  Ji  la  siemi 
de  EspinhacD,  qtâ  KR  deoeintiire  orientale  auSan-PivndiCo. 
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deunesme  de  Nouembre,  ^ue  nous  -oitiasmefi  en  on 
lieu  aômé  Maciieh  ^,  pour  nous  eaqueni  des  choies      MaquA. 
^waakxnêt  de  l'armée  du  Roy  de  Portugal. -Auqoel 
lieu  nos  £squî&  dressés,  pour  mettre  pied  en  terre,  'se 
preseBterent  seulemetu  quatre  vieillards  de  ces  sau- 
uagt:s  du  païs,  pour  ce  que  lots  les  ieunes  estoient  en 
guene,  lêsqueb  de  prime  Êicc  nous  iiiyoient,  esti- 
maos  que  ce  fussent  Portugais,  leivs  eimemys  :  mais 
on  leur  doima  tel  signe  d'asseurance,  qu'à  la  fin  s'ap- 
{«ocherent  de  nous.  Toutefois  ayans  là  seioumé  vingt 
quatre  heures  seulemeiu,  feimes  vtrile  pour  tirer  an 
cap  de  Fiie  >,  distant  de  Maqueh  vint  cinq  belles.  Ce  Cap  i*  fnt- 
piîs  est.  merueilleusement  beau,  autrefois  decouuert 
,    et  habité  par  les  Ponugais,  lesquek  y  auoient  donné 
ce  nom  qui  estoit  paxauant  Gechay,  et  basti  quelque      Gecbof. 
ftin,  écrans  là  faire  résidence,  pour  l'aménité  du 
^u.  Mais  peu  de  tenq>s  ^es,  pour  ie  ne  sçay  quelles 
causes,  les  Saunages  du  pus  les  ârent  mourir,  et  les 
mangèrent  comme  ils  font  coustumieremeot  leurs 
^xaesajs-  Et  qu'un»  soit,  lors  que  nous  y  uriuasmes  Cmutimiiits 
ils  teooyent  deux  pauures  Poreugais,  qu'ils  auoient    ^^jf^*** 
]His  dans  une  petite  caraueille,  ausquels  ils  se  deli-  *"*f*'" 
beroyent  Ëùre    sembUble    party,    que  aux    autres, 
mesmes  ii  sept  de  leurs  ccmopagnons  de  récente  mé- 
moire :  dont  leur  vint  bien  à  propos  nostre  arriuée, 
lesquek  par  grande  pitié  i  furent  par  nous  cachetez. 


>  Ce  lin  se  oerame  aujtMnnMi  MacahA. 
*  Ce  cap  a  conservé  sou  nom,  cabo  pria. 
I  D'ordinaire  les  Français  ae  mûaijjûetu  raCM 
!«  Portugais  prisonniers  des  Brésilieos.  H.  Stadin.  <Ouv 
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et  deliurez  d'entre  les  mains  de  ces  Barbares.  Pom- 
pone  Mêle  appelle  ce  promontoire  dont  parlons,  le 
frôt  d'Afrique,  parce  que  de  là  elle  va  en  estressissant 
côme  un  angle,  et  retourne  peu  à  peu  en  Septentrion 
et  Orient,  là  ou  est  la  fin  de  terre  ferme,  et  de  l'A- 
frique, de  laquelle  Ptolemée  n'a  onques  eu  côgnois- 
sance.  Ce  cap  est  aussi  le  chef  de  la  nouuelle  Afrique, 
laquelle  termine  vers  le  Capricorne  aux  montagnes 
de  Habacia  et  Gaiacia.  Le  plat  paîs  voisin  est  peu 
habité,  à  cause  qu'il  est  Ion  bruul  et  barbare,  voire 
monsmieux  :  non  que  les  hommes  soyent  si  difformes 
que  plusieurs  ont  escrit  i  comme  si  en  dormant 
l'auoyent  songé,  osans  affermer  qu'il  y  a  des  peuples 
auxqueb  les  oreiUes  pendent  ïusques  aux  ulons  :  les 
autres  auec  un  œïl  au  frôt,  qu'ils  appellent  Arismases, 
les  II  autres  sans  teste  :  les  autres  n'ayans  qu'un  pié, 
mais  de  telle  longueur  qu'ils  s'en  peuuent  ombrager 
contre  l'ardeur  du  soleil  :  et  les  appellent  monomères, 
monosceles,  et  sciapodes.  Qiielques  autres  autant 
impertinens  en  escriuent  encore  de  plus  estranges, 
mesmes  des  modernes  escriuains  sans  iugement,  sans 
raison,  et  sans  expérience.  le  ne  veux  du  tout  nier 
les  monstres  qui  se  font  outre  le  dessein  de  nature, 
approuuez  par  les  philosophes,  confirmez  par  expe- 

P.  iji).  raconte  qu'il  &ilUt  être  abandonoé  par  un  interprète 
normand  qui  ne  voulût  pas  lui  sauver  la  vie,  par  ce  qu'il  le  pre- 
nait pour  un  Portugais.  Il  raconte  encore  (P.  196.  208),  que 
parfois  nos  compatriotes  fournissaient  aus  Brésiliens  pour  leurs 
hideux  festins  des  prisonniers  portugais. 

■  Allusion  à  certains  passages  des  auteurs  anciens  et  spéài- 
lement  de  Pline.  H.  N.  vu.  2. 
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tience,  mais  bien  impugner  choses  qui  en  sont  si  elS- 
gnèes,  et  en  outre  alléguées  de  mesme.  Retournons 
en  cest  endroit  à  nostre  promontoire.  H  s'y  trouue 
plnàeurs  bestes  fort  dangereuses  et  vénéneuses,  entre  , 
autres  le  Basilisc,  plus  nuisant  aux  habitas  et  aux 
estrugers  mesmes  sus  les  nuages  de  la  mer  à  ceox 
qui  veulent  pescher.  Le  Basilisc  (côme  chacun  peut 
entendre)  est  un  animal  veneneus,  qui  tue  Thôme  de 
son  seul  regard,  le  corps  long  enuiron  de  neuf  pouces, 
la  teste  eleuée  en  pointe  de  feu,  sur  laquelle  il  y  a 
une  tache  blanche  en  manière  de  couronne,  la  gueule 
rougeastre,  et  le  reste  de  la  face  tirant  sur  le  noir, 
ainsi  que  i'ay  congneu  par  la  peau,  que  le  vei  entre 
les  mains  d'un  Arabe  du  grâd  Caire.  Il  chasse  tous 
les  autres  serpens  de  son  sifflet  (comme  dit  Luciâ) 
pour  seul  demeurer  maîsire  de  la  câpagne.  La  Foîne 
lui  estennemye  mortelle  selon  Pline  i.  Bref  ie  puis 
dire  auec  SaUuste  *  qu'il  meurt  plus  de  peuple  par 
les  bestes  sauuages  en  Aâique,  que  par  autres  incô- 
ueniës.  Nous  n'auons  voulu  taire  cela  en  passât. 


■  Pline.  Hist.  Nal,  Liv.  vm.  $  }}.  Huic  tali  monstro  mus- 

lelanim  virus  exitio  est  :  adeo  naturse  oiLi!  placuit  esse  sine  pari. 

■  Sau-uste.  Jug.  xvn,  Morbus  haud  saepe  quemquam  superat. 
Ad  hoc  nulefid  generis  plurima  animalia. 
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CHAPITRE  XXni. 
De  l'isk  de  Médagascér,  autremeni  de  S.  Lautwa. 


SnRSB  grïd  désir  que  i'ay  de  ne  rien  omettre  qui 
m  BB  soit  utile  ou  nécessaire  aux  lecteurs,  ioini 
^JBS  qu'il  me  semble  estre  l'office  d'un  escriuain. 
traiter  toutes  choses  qui  appartiennent  k  son  argu- 
ment sans  en  laisser  une,  m*iacite  à  décrire  en  cest 
endroit  ceste  isle  tant  notable,  ayant  septante  huit 
degrez  de  longitude,  minutes  nulle,  et  de  latitude 
unze  degrez  et  trente  minutes,  fort  peuplée  et  habitée 
de  Barbares  noirs  depuis  quelque  temps  (lesquels 
tienneut  presque  mesme  forme  de  religîô  que  les 
Mahometistes  :  aucuns  estans  idolâtres,  mais  d'une 
autre  &çod)  :  cdbien  qu'elle  ait  esté  descouuerte  par 
les  Portugais  i  et  nommée  de  S.  Laurent,  et  au  para- 
FtrtiliUdt  uaot  Madagascar  en  leur  langue  :  riche  au  surplus  et 
VisUdt  fertile  de  tous  biens,  pour  estre  merueilleusement 
ùufMf.  ^j„jj  sijyée^  Et  qu'ainsi  soit,  la  terre  produit  là  arbres 

'  Madagascar  était  connue  des  anciens  (Menuthias)  et  des 
Arabes  (Serendib).  Les  Portugais  la  retrouvËreat  dans  leurs 
expéditions  aux  Indes  orientales.  Les  Français  la  visitèrent  d 
diverses  reprises,  mais  ils  ne  devaient  s'y  établir  qu'au  XVII* 
siècle  avec  Proiùs,  sous  le  règne  de  Louis  XIII  (1641).  Voir 
Flacourt.  Histoire  de  h  grattât  isk  Madagascar. 
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friùtiers  de  soy  mesme,  saos-  plotitOF  he  cidttuer,  qui 
apportent  neuttmoins  lems  fruits  aussi  dooz  et  pki- 
sans  à  manger  que  si  les  arbres  aucôent  esté  entcz^r 
Car  nous  voyons  par  deçà  les  âruits  agrestes,  c'est 
à  sçauoir  que  la'  terre  produit  sans  la  dil^ence  du 
Ubooreur,  estre  rudes,  et  d'uQ  goust  fort  aspre  et 
estrange,  les  autres  au  contraire.  Donques  en  ceste     Chicotin, 
isle  se  trouuent  beaucoup  de  meilleurs  fruits,  qu'è  ff""'' qui  nous 
terre  fenne,  encores  qu'^e  soit  en  mesme  zone  ou      'j^mT** 
température  :  entre  lesquels  en  y  a  un  qu'ils  nom- 
ment en  leur  langue  Chicorin  ',  et  l'arbre  qui  le 
porte  est  semblable  à  un  plumier  d'Egypte  ou  Arabie, 
tant  en  hauteur  que  ||  frieillages.  Duquel  fruit  se  voit     Fol.  44. 
par  deçà,  que  l'on  amené  par  natures,  appelle  en 
vulgaire  nok  d'Inde  :  que  les  marchants   tâennent 
assez  chères,  pource  que  outre  les  frais  du  voyage, 
elles  sont  fort  belles  et  propres  à  &ire  vases  :  car  le 
vin  estant  quelque  temps  en  ces  vaisseaux  acquien 
qudque  chose  de  meilleur,  pour  l'odeur  et  fragraiïce 
de  ce  fruit,  approchât  à  l'odeur  de  nostre  muscade. 
le  diray  dauantage  que  ceux  qui  boiuent  coustumie-      Divtmi 
rement  dedans  (ainsi  que  m'a  recité  un  luif,  premier  uUUte^dt  « 
médecin  du  Bassa  du  grand  Caire,  lors  que  î'y  estoye)        ■'""  ' 
sont  presemez  du  mal  de  teste  et  des  flancs,  et  si 
prouoque  l'urine  :  et  à  ce  me  persuade  encores  plus 
i'experiêce,  maîtresse  de  toutes  choses,  que  l'en  ay 
veûe.  Ce  que  n'a  oblié  Pline  et  autres,  disans  que 


■  Tbevet  parie  \à  du  cocotier  qui  est  en  effet  trës  abimduM 
1  bfauU^scar.  Sur  les  {KOpriétés  de  k  noix  de  coco,  «niïultsr 
FiACOURT.  Ouv.  cité.  p.  127. 
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tontes  eqKces  de  palmes  sont  cordiales,  piopies  ausù 
à  plnsieuTG  indi^osïtiôs.  Ce  fruit  est  enderemit  bon, 
sçauoir  la  chair  superficielle,  et  encores  meilleur  le 
noyau,  si  on  le  mange  frais  cuilly.  Les  Ethiopes  et 
Indiens  affligez  de  maladie,  pillent  ce  fruit  et  en  boi>- 
uent  le  ius,  qui  est  blanc  comme  lait,  et  s'en  tromient 
tresbië.  Us  font  encores  de  ce  ius  quàd  ils  en  ont 
qualité,  quelque  alimèt  côposé  auec  &rioes  de  cer- 
taines racines  ou  de  poisson,  dont  ils  mangêt,  ^res 
auoir  bien  boullu  le  tout  ensemble.  Ceste  liqueur 
n'est  de  longue  garde,  mais  autant  qu'elle  se  peut 
garder,  eUe  est  sans  comparaison  meilleure  pour  la 
personne,  que  confiture  qui  se  trouue.  Pour  mieux  le 
garder  ils  font  bouillir  de  ce  ius  en  quantité,  lequel 
estant  refroidy  rcservêt  à  des  vûsseaux  à  ce  dédiez. 
Les  autres  y  meslent  du  miel,  pour  le  rendre  plus 
plaisant  à  boire.  L'arbre  qui  porte  ce  fruit  est  si 
tendre,  que  si  on  le  touche  tant  soit  peu,  de  quelque 
ferrement,  le  ius  distille  doux  à  boire  et  propre  à 
estancher  la  soif.  Toutes  ces  isles  situées  à  la  coste 
hU  Al  Prùut.  d'Ediîopie,  côme  l'isle  du  Prince,  ayant  trente  cinq 
degrez  de  longitude  i,  minute  o,  et  deux  de  la- 
titude, minute  o  :  Mopata,  Zanzibar,  Monfia  >, 
S.  Apolene  ),  S.  Thomas  soubs  la  ligne  sont  riches 

>  L'Ile  du  Princé  est  dans  l'Océan  Atlantique. 

'  aCon/ù,  tle  au  sud  de  celle  de  Zamibar,  près  de  la  cAte  de 
Zanguebar. 

;  Santa  ÂpolUmia  est  un  des  noms  de  l'Qe  Maurice  actuelle. 
Snr  la  mappemonde  de  lUbero  elle  est  ainsi  dénommée.  Les 
Portugais  l'appeUreat  paiement  Cosmo  Ledo,  les  HoUandùs 
Xaun'Hiis  et  les  Prançiùs,  lU  de  France. 


,11  bv  Google 


—  117  ~ 

et  fertiles,  presque  toutes  pleines  de  ces  Palmiers, 
et    autres    arbres    portans  fruits    mérueilleusemît 
bons.    Il    s'y   trouue  plusieurs    autres  espèces  de 
palmiers  portans  ô-uits,  câbien  que  non  pas  totis,    "- 
comme  ceux  d'^ypte.  Et  en  toutes  les  Indes  de 
l'Amérique  et  du  Peru  tant  en  terres  fermes  qu'aux 
ides,  se  trouue  de  sept  sortes  de  palmiers  i  tous  dif-  S^iorttide 
ferens  de  fruits  les  uns  aux'  autres.  Entre  lesquels  l'en     p<>i>ni*rs 
ay  troQui  aucuns  qui  portent  dates  boimes  à  manger    ""*  {"^ 
comme  celles  d'^ypte,  de  l'Arabie  Felice,  et  Syrie.       "^'î^- 
Au  surplus  en  ceste  mesme  isle  se  irouuent  melons  a      s^Càau 
gros  à  merueille,  et  tant  qu'un  homme  pourroit  em-    ^groistur 
brasser,  de  couleur  rougeaStre,  aussi  en  y  a  quelques  """**•'*"*'■ 
uns  blancs,  les  autres  iaunes  mais  beaucoup  phissains 
que  les  nostres,  specialemêt  à  Paris,  nourriz  en  l'eau 
etfiens,'au  grand  preiudice  de  la  santé  humaine.  Il  y 
a  aussi  plusieurs  espèces  de  bônes  herbes  cordiales, 
entre  lesqudles  une  qu'ib  nomment  spaguin  3,  sem-  Spaguin,  herbe, 
blable  à  notre  cicorée  saunage,  laquelle  ils  appliquent 
sur  les  playes  et  blessures,  et  à  celle  des  vipères,  ou 

'  LéRY  (S  xm).  «  H  s'y  trom-e  de  quatre  ou  ânq  sortes  de 
palmiers,  dont  entre  les  plus  unninuas,  sont  un  nommé  par  les 
sauuages  Geraû,  un  autre  Yri  :  mais  comme  ni  >  aux  uns  ni  aux 
autres  ie  n'ay  iamais  veu  de  daites,  aussi,  croi-ie  qu'.Us  ^'en  pro- 
duisent point.  » 

'  Flacourt  (P.  i2o)  distingue  i  Madagascar  deux  sortes  de 
melons,  le  iKomanghe  ou  melon  d'eau  qui  acquiert  des  dimen- 
sions extraordinaires,  et  le  voatangbf. 

i  On  ne  sait  quelle  est  la  plante  qu'a  voulu  désigner  Thevet. 
Esi-ce  le  mafcatra  de  Flacourt  (p.  136)  ou  ïefcoraha  (p-  i;9)? 
L'une  et  l'autre  possèdent  des  vertus  curatives. 
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aaax  beste  venonnse.  Car  «lie  en  tire  hors  U  vehin, 
et  Autres  plusieurs  notables  simples,  que  nous  n'auons 

AbOdate  de    par  deçà.  Dauantage  se  troaue  abondance  de  vray 

way  tandal.   ^ndal  .par  les  bois  et  bocages  duquel  ie  desireroye 

qu'il  s'en  fist  boue  niafique  par  deçà  :  au  moins  ce 

nous  ïeroit  moyen  d'è  auoir  du  vrayqui  seroit  grand 

soulagemët,  veu  l'exceUence  et  proprieti  que  lùy 

M-  4!'  attribuent  H  les  auteurs.  Qjisnt  aux  animaux,  comme 
bestes  saunages,  poissons,  oyseaux,  nostre  isle  en 
nourrie  des  meilleurs,  et  en  autant  bonne  quantité 

JVb  «DW    qu'il  estpossible.  D'oyseaux  en  premier  lieu  en  rcf^e* 

""•T'"  senterons  un  par  figure,  fort  estrangc,  fiùt  côme  un 
oyseaude  proye,  le  bec  aquiUn,  les  aureilles  énormes 
pendantes  sur  la  gorge,  te  sommer  de  la  teste  eleré 
en  pointe  de  diamant,  les  pieds  et  iambes  comme  le 
reste  du  corps,  fort  velu,  le  tout  de  plumage  tirant  sur 
couleur  argentine,  bors-mis  la  teste  et  aureilles  tirans 
sur  le  ooir.  Cest  oyscau  est  nommé  en  la  langue  du 
pais,  Pa,  en  P«sien,  pîé  ou  iambe  i ,:  et  se  nourrit  de 
serpens,  dont  il  y  a  grande  abondance  et  de  plusieurs 
espèces,  et  d'oyseaux  semblablement,  autres  que  les 
Asm  Indique,  nostres.de  deçà.  De  bestes  il  y  a  l'elephans  en  grid 
<^'*'  nôWe,  deux  sortes  de  bestes  unîcomes,  dont  l'une 
est  l'asne  Indique,  n'ayant  le  pied  fourché,'  comme 
ceux  qui  se  trouuent  au  païs  de  Perse,  lautre  est  ce 
que  l'on  appelle  Orix  >,  ou  pié  fourché.  H  ne  s'y 


'  Cet  oiseau  est  peut-être  le  vimroi^iatra  de  Flacouit  (P.  lâ^- 
'  Les  eiùt  ne  se  trouvent  plus  aujourd'hui  que  sur  le  continent 

dans  l'Ainque  Australe.  FUconrt  (P.  151)  tes  nomnie  Bré. 

«  C'est  un  animal,  dit-il,  que  les  nègres  de  Manghabei  disent 
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trouoé  pûiQt  d'aines  5&uuige«,  ^6  efi  terre  f«fme. 
Qji'il  y  aye  des  licornes,  ie  n'en  ay  eu  aucune  côgnôi*- 
sance.  Vray  est,  qu'estant  aux  Indes  Amériques  quel- 
qnes  Sauuages  nous  vindrent  voir  de  bien  soixante 
ou  quatre  vingts  lieÛes,  lesquels  côme  nous  les  înter- 
r(^ôs  de  plusieurs  choses,  nous  récitèrent  qu'en  leur 
p^  auoit  grand  nombre  de  certaines  bestes  gi^des 
comme  une  espèce  de  vaches  sauuages  qu'ils  ont 
portas  une  corne  seule  au  frôt,  longue  d'une  hnsse 
ou  enuiron  :  mais  de  dire  que  ce  spyët  licomes  ou 
(Hiagres  ie  n'en  puis  rien  asseurer,  n'en  ayant  eu 
autre  ct^oissance.  Tay  voulu  dire  ce  mot  encore 
que  l'Amérique  soit  beaucoup  distante  de  Tisle  dôt 
nous  parlons.  Nous  auons  ia  dit  que  ceste  contrée 
insulaire  nourrit  abondance  de  serpens  et  laisarts  d'une 
merueilleuse  grandeur,  et  se  prennent  aiséement  sans 
danger.  Aussi  les  Noirs  du  païs  mangent  i  ces  hù- 
sarts  et  crappaux,  comme  pareillement  font  les  Sau- 
uages de  l'Amérique.  Il  y  en  a  de  moindres  de  la 
gj'osseur  de  la  iambe,  qui  sont  fort  deUcats  et  âiaiu  à 
manger,  outre  plusieurs  bons  poissons  et  oyseaux, 
desquels  ils  nuisent  quand  bon  leur  semUe.  Eoire 
autres  singularités  pour  la  multitude  des  poissons,  se 
trouuent  force  balenes,  desquelles  les  babitans  du  p;^ 
tirent  antibre,  que  plusieurs  prennent  pour  estre  ambre  Ambre  gris 
gris,  chose  par  (ûça  fort  rare  et  précieuse  :  ausà  fort  cnntiol. 

estre  dans  le  pays  des  Antsianactes,  qui  a  ime  corne  seule  sur  le 
liront,  giaad  comme  un  grand  cabrit,  *t  est  fort  Muuagc.  Il  faut 
^na  ce  soû  une  licorne.  ■ 

'  FtAcouKT.  Ouv.  dté.  P.  ijs. 
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qo'elle  est  fort  cordiale  et  propre  à  reconforter  les 
parties  pius  nobles  du  corps  humain.  Et  d'iceluy  ||  se 
fait  grande  trafique  auecques  les  marchans  estrangers. 


CHAPITRE  XXIV. 

Dt  fiostre  arriuée  à  la  France  Antarctique,  autrement 
Amérique,  au  lieu  nommé  cap  de  Prie. 


S^^Iphes  que  par  la  diuine  clémence  auec  tàt  de 
^avl  trauaux  communs  et  ordinaires  à  si  longue 
g^hui  nauigaàon,  fusmes  paruenus  en  terre  ferme, 
non  si  tost  que  notre  vouloir  et  espérance  le  desiroit, 
qui  fut  le  dixiesme  iour  de  nouembre,  au  lieu  de 
reposer  ne  fut  question,  sinon  de  découurir  et  chercher 
lieux  propres  à  faire  sièges  nouueaux,  autant  estonnez 
comme  les  Troyens  arriuàs  en  Italie  > .  Ayans  donc 
bien  peu  séioumé  au  premier  lieu,  où  auions  pris 
terre,  comme  au  précèdent  chapitre  nous  l'auons  dit, 

'  Sur  l'arrivée  au  Bréâl  de  Vill^aignon,  Thevet  et  leurs 
compagnons,  consulter  P.  Gaffarel.  Histoire  du  Brésil  Fnmfàs 
auXVl'  siicU.  P.  178  et  suîv. 
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feimes  Toile  de  rechef  îusques  au  cap  de  Fric,  cm 
nous  recurêt  très  bien  les  Sauuages  du  païs,  monstrans 
sebn  leur  mode  euidens  signes  de  ioye  :  toutes  fois 
nous  n'y  setoumames  que  trois  iours.  Nous  saluèrent 
donc  les  uns  après  les  autres  comme  ils  ont  de 
coustume,  de  ce  mot  CaraiuU,  qui  est  autant,  cdme> 
bonne  vie,  ou  soycs  le  bien  venu.  Et  pour  mieux 
nous  communiquer  à  nostre  arriuëe  toutes  les 
merueilles  de  leur  païs,  l'un  de  leurs  grands  Morbi- 
chaouassottb  i,  c'est  à  dire,  Roy,  nous  festoya  d'une 
&rine  ^te  de  racines,  et  de  leur  Cahouin,  qui  est  un 
bruuage  composé  de  mil  nommé  Auaty,  et  est  gros 


Âminquu. 


comme  pois.  H  y  en  a  de  noir  et  de  blanc,  et  font  Auaiy  ioeu 

pour  la  plus  grande  partie  de  ce  qu'ils  en  recueillent      ^  "■■'■ 

ce  bruuage,  faisans  bouillir  ce  mil  aux  autres  racines, 

lequel  après  auoir  bouilly  est  de  semblable  couleur  que 

le  vin  clairet.  Les  Sauuages  le  trouuent  si  bon  qu'ils 

s'en  enyurent  comme  l'on  fait  de  vin  par  deçà  :  vray 

est  qu'il  est  espais  comme  moust  de  vin.  Mais  escou-    Superstiiion 

tes  une  superstition  à  faire  ce  bruuage  la  plus  estrange  ''"  ^^'"V« 

qu'il  est  possible.   Apres  qu'il  a  bouiUy  en  grands       ^^T   ■ 

vases  2  faits  ingénieusement  de  terre  grasse,  capables 


■  Morbidia,  en  langue  Tupi,  signifie  en  effet  souverain  ou 
seigneur. 

'  Sur lafabricationducaliouin, consulter MoNTAiGNE.i. XXX. — 
LÉRY.  S  ix.  —  Thevet.  Cosm.  Univ.  P.  916-917,  avec  planche 
très-espressive.  —  Basanieh  et  de  Gourgues.  Relattcus  sur  ia 
Floride  Franfoise.  —  Paul  Marcoy.  (Jour  du  Monde,  a"  171.) 
Préparation  de  la  Chicha  dans  les  Andes.  Léry  allirme  que  cette 
distinction  entre  femmes  et  fiUes  ne  fut  jamais  nécessaire  :  ■  le 
répète  nommément  que  ce  sont  les  femmes  qui  font  ce  mettier 
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d'un  fflùy,  vieudront  quelqaes  filles  vierges  mâcher  ce 
mil  ainsi  boullu,  puis  le  remettront  en  un  autre 
vaisseau  à  ce  propre  :  ou  si  une  femme  y  est  appellie, 
il  iiiut  qu'elle  s'abstienne  par  certains  iours  cte  son 
mary,  autrement  ce  bruuage  ne  pourroît  iamais 
acquérir  perfection.  Cela  ainsi  (ait,  le  feront  bouillir 
de  rechef  iusques  à  ce  qu'il  soit  purgé,  côme  [[  nous 
voyons  le  vin  bouillant  dans  le  tonneau,  pois  en  usent 
quelques  iours  après.  Or  nous  ayant  ainsi  traictez 
nous  mena  puis  après  veoir  une  pierre  large  et  longue 
de  dnq  pieds  ou  enuiron,  en  laquelle  paroissôiêt 
quelques  coups  de  vei^e,  ou  menu  baston,  et  deux 
formes  de  piè  :  qu'ib  afferment  estre  de  leur  grand 
Caraïbe  ',  lequel  ils  ont  quasi  en  pareille  reuerencc, 
que  les  Turcs  Mahommet  :  pourtlt  (disent-ils)  qu'il 
leur  a  dôné  la  congnoissance  et  usage  du  feu,  ensemble 
de  planter  les  racines,  lesquels  parauam  ne  vîuoient 
que  de  fueilles  et  herbes  ainsi  que  bestes.  Estâts  ainsi 
menez  par  ce  Roy,  nous  ne  laissiôs  de  diligêment 
recôgnoistre  et  visiter  le  lieu  auquel  se  trouua  entre 
plusieurs  cômodités  qui  sont  requises,  qu'il  n'y  avoit 

car  combien  que  ie  n'ai  pas  veu  f^re  de  distinction  des  filles 
d'auec  celles  qui  sont  mariées  (comme  quelqu'un  a  escrit)  tant  y 
a  Deantmoios  qu'outre  q'  les  hommes  ont  ceste  ferme  opinion, 
que  s'ils  maschoyent  tant  les  racines  que  le  mil  pour  faire  ce 
Iwuuage,  qu'il  ne  seroit  pas  bon  :  encore  reputere^ent-ils  indé- 
cent à  leur  sexe  de  s'en  mesler.  » 

'  Toutes  ces  traditions  primitives  avaient  été  soigneusemeni 
recueillies  par  Villegaignon.  Thevet  fut  non  pas  le  collecteur, 
mais  le  vulgarisateur  de  ces  curieuses  légendes.  M.  F.  Denis 
(File  BridUtnm  à  Routa,  p.  Si-96),  en  a  cité  plusieurs,  panicu- 
litrenient  cdle  de  l'origiiK  du  feu. 
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poiat  A'em  douce  qae  bien  loing  delà,  que  nous 

empesdu  d'y  Ëiire  plus  1^  séiour,  et  bastir  dont  notis 

fusmes  fort  fasdiez,  côsideré  h  bonté  et  aménité  du 

païs,  &i  ce  lieu  se  trouue  une  liuiere  d'eau  >  salie,     J'***^. 

passant  encre  deux  montagnes  elongnées  l'une  de      '"* 

l'antre  d'an  icct  de  pierre  :  et  entre  au  païs  enoiron 

trente  et  six  lieues.  Geste  riuière  porte  grande  quantité 

de  bon  poisson  de  diuerses  espèces,  principalement 

gros  molecs  :  tellement  qu'estans  là  nous  veimes  un 

sauuage  qui  print  de  ce  poisson  plus  de  mille  en  un 

instant  et  d'un  trùct  de  filet.  Dauantage  s'y  trouuent    Oyiuuix  ie 

plusieurs  oyseaux  de  diuerses  sortes  et  plumages,  divers  fimiu^ 

aucuns  aussi  rouges  que  âne  esciarlatte  :  les  autres 

blancs,  cendrez,  et  mouchetez,  comme  un  emereillon. 

Et  de  ces  plumes  1^  Sauu^es  du  pus  font  pennaches 

de  plusieurs  sortes,  desquelles  se  couurent,  ou  pour 

omemèt,  ou  pour  beauté,  quâd  ils  vont  en  guerre,  ou 

qu'ils  font  quelque  massacre  de  leurs  ennemis  :  les   Sebe  faite  it 

autres  en  font  robes  et  bonnets  à  leur  mode  a.  Et    plumées, 

qu'ainsi  soit,  il  pourra  estre  veu  par  une  robe  ainsi  j.^S'fv* 

toe,  de  laquelle  i'ay  feit  présent  à  Monsieur  de       "'**?^' 


'  Ce  que  Thevei  prenait  pour  une  rivière  n'était  qu'uo  des 
nombreux  golfes  qui  creusent  profondément  ia  côte  brésilienne 
depuis  le  cap  Frio. 

>  FBKomAND  Denis.  De  arU  pbmaria.  Maxgxavius.  De  ves- 
lilaet  ornatu  vîvorum  et  mulienim  Brasiliensâim.  Ces  splendeurs 
de  l'industrie  Indienne  ne  sont  pas  encore  complètctnent  efiacées. 
On  les  retrouve  encore  sur  le  Haut-Amaiooe  panai  les  Ticutut 
et  les  Mondunicus.  Voir  Osculati.  Exfloratione  âdk  Sepom 
fuaioriaii.  1854.  —  Début  et  Castblmau.  ExpUitùm  dmu  les 
parties  centrales  de  V Amérique  d»  Sud. 


,11  bv  Google 


_  124  ~ 

Troistieux,  gendlhomme  de  la  mwon  de  monseigneur 
le  Reuerendissimc  Cardinal  de  Sens  i,  et  garde  des 
Seaaz  de  France,  homme,  dis-ie,  amateur  de  toutes 
singulaiitez,  et  de  toutes  persoimes  vertueuses.  Entre 
ce  nombre  d'oyseaux  tous  differens  à  ceux  de  nostre 
hémisphère,  s'en  trouue  un  qu'ils  nomment  en  leur 
Arai,       tangue  Aral  >  qui  est  un  vray  herô  quât  à  la  corpulence, 

tyM  range,  hors-mis  que  son  plumage  est  rouge  côme  sang  de 
dragon.  Dauantage  se  voyent  arbres  sans  nombre,  et 
arbrisseaux  verdoyans  toute  l'année,  dont  la  plus  pan 
rend  gommes  diuerses  tant  en  couleur  que  autrement. 
Aussi  se  trouuent  an  nuage  de  la  mer  des  petits 
PaUs  vignots,  vignots  î  (qui  est  une  espèce  de  coquille  de  grosseur 

d  eemt  iU  en  ^'mj  ^q^  qye  les  Sauuages  portent  à  leur  col  en- 
filez comme  perles,  spécialement  quand  ils  sont 
malades  :  car  cela,  disent-ils,  prouoque  le  ventre,  et 
leur  sert  de  pulsation.  Les  autres  en  font  poudre, 
qu'ils  prennët  par  la  bouche,  disent  outre  plus,  que 
cela  est  propre  à  arrester  un  aux  de  sang  :  ce  que  me 
semble  contraire  à  son  autre  vertu  purgatiue  :  tontes- 
fois  il  peut  auoir  les  deux  pour  la  <£uersité  de  ses 
«  substances.  Et  pour  ce  les  femmes  en  portent  au  coi 

et  au  bras  plus  costumieremêt  que  les  hommes.  D  se 
trouue  semblablement  en  ce  pals  et  par  tout  le  riuage 
de  k  mer  sur  le  sable  abondance  d'une  espèce  de  fruit, 
Fhus  mariius.  que  les  Espagnols  nonmient  Feues  marines,  rondes 

'  Le  cardinal  de  Sens  se  nommait  Jean  Bertrand.  C'est  i  lui 
que  Thevet  a  d&lié  son  ouvrage. 

>  Sut  les  Aras  ou  Perroquets,  voir  Léky.  S  xi. 

)  Sur  les  vignots  on  vîgnob  et  leur  usage  au  Brésil,  v«r 
LiKV.  $  vm. 
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comme  un  teston,  mats  plus  espesses  et  plus  grosses, 
de  couleur  rougeastie  :  que  l'on  diroît  à  les  voir 
qu'elles  sont  aniâcîelles.  Les  gens  du  païs  n'en  tiennent 
conte.  Toutesfois  les  II  Espagnols  par  singulière  estime  Fol.  48. 
les  emportent  en  leur  païs,  et  les  femmes  et  (Ules  de 
maison  en  ponent  coustumierement  à  leur  col 
enchâssés  en  or,  ou  argent,  ce  qu'ils  disent  auoir 
vertu  contre  la  colique,  douleur  de  teste,  et  autres. 
Bref,  ce  lieu  est  fon  plaisant  et  fertile.  Et  si  l'on  entre 
plus  auant,  se  trouue  un  plat  païs  couucrt  d'arbres 
autres  que  ceux  de  nostre  Europe  :  enrichy  dauen- 
tage  de  beaux  fieuues,  auec  eaux  merueilleuseroem 
cleres,  et  riches  de  poisson.  Entre  lesquels  i'en 
descriray  un  en  cest  endroit,  môstrueux,  pour  vu 
poisson  d'eau  douce,  autàt  qu'il  est  possible  de  voir, 
ainsi  que  la  figure  smuante  le  demonstre.  Ce  poisson 
est  de  grandeur  et  grosseur  un  peu  moindre  que 
nostre  harenc,  armé  de  teste  en  queue,  corne  un 
petit  animal  terrestre  nonmié  Tatou,  la  teste  sans 
comparaison  plus  grosse  que  le  corps,  ayant  trois  os 
dedâs  l'eschine,  bon  à  manger,  pour  le  moins  en 
mangent  les  Saunages,  et  le  nôment  en  leur  langue, 
Tamuhata. 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  riuùre  de  Ganabara  autremmt  de  Janaire,  et 
comme  le  pats  où  arriuasmes ,  fut  nômé  France 
Antarctique. 


jK^B^&'atans  mdlleure  eommcKfitè  de  seiounier 
ai^'ff  ^"  ^^^  ^^  ^e,  pour  les  raisons  susdites, 
KSSHb  il  fut  question  de  quitter  la  place,  &isaiis 
voile  autre  part,  au  grand  regret  des  gens  du  païs, 
lesquels  esperoyêt  de  nous  plus  long  seiour  et  alliance, 
snyuant  la  promesse  que  sur  ce  à  nostre  amnée  leur  en 
auions  fiùte  :  pourtant  nauigasmes  l'espace  de  quatre 
iours,  iusque  au  dixiesme,  que  tronuasmes  ceate 
Gaïuiara,  grande  riuiere  nommée  Ganabara  de  ceux  du  païs, 
ttitui  dicupour  pQ^r  la  similitude  qu'elle  a  au  lac,  on  lanaire,  par 
^  *n^^  '^^^^  V^  °°^  ^^  ^  première  decouuerte  de  ce  païs, 
distante  de  là  où  nous  estions  partis,  de  trente  lieties 
ou  enuiron.  Et  nous  retarda  par  le  chemin  le  veot, 
que  nous  eusmes  assés  contraire.  Ayâs  donc  passé 
plusieurs  petites  isles  ',  sur  ceste  coste  de  mer,  et  le 
destroit  de  nostre  riuiere,  large  comme  d'un  trait  d'ar- 

■  Ces  petites  ties,  à  l'entrée  de  k  baie  de  lUo  de  Janeiro,  se 
nomment  Ruo,  ReJondo,  Comprida,  Palmas,  Cagada,  Tucinba, 
Pay  et  Taipu. 
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quebuse,  nous  fbmes  d*aais  d'entrer  eo  cest  endroit, 
et  auec  noz  barques  prendre  terre  :  où  incontinent  les 
habitans  nous  receurent  autant  humùnement  qu'il 
fut  possible  :  et  comme  estans  aduertiz  de  nostre 
venue,  auoyent  dressé  un  beau  palais  à  la  coustume 
dupais,  tapissé  tout  autour  de  belles  fdeilles  d'arbres, 
et  herbes  odorifères,  par  une  manière  de  congratu- 
lation, monstrâts  de  leur  part  grand  signe  de  ioye, 
et  nous  inuitans  à  ^e  le  semblable.  Les  plus  vieux 
principalemèt,  qui  sont  comme  roys  et  gouuemeurs 
successiaemêt  Tun  après  l'autre,  nous  venoyent||voir     Fol.  49. 
et  auec  une  admiration  nous  saluoyent  à  leur  mode 
en  leur  langage  :  puis  nous  côdutsoient  au  lieu  qu'ils 
nous  auoient  préparé  :  auquel  lieu  ils  nous  apportè- 
rent viures  de  tous  costez,  comme  farine  &ite  d'une  Manihet  ratm* 
racine  qu'ils  appellent   manihot,  et  autres  racines  '^''"î'^'** 
crosses  et  menues,  très  bonnes  toutesfois  et  plaisantes  *""'*'*  "^ 
X  ■  1       1       -.      1  ■        a  mit  farine. 

a  manger,  et  autres  choses  selon  le  pats  :  de  manière 

qu' estans  aniuez,  après  auoir  loué  et  remercié  (côme 

le  vray  Chrestiè  doit  feire)  celuy  qui  nous  auoit 

pacifié  la  mer,  les  vents,  bref,  qui  nous  auoit  donné 

tout  moyen  d'accôplir  si  beau  voyage,  ne  fut  questimi  - 

sinon  se  recréer  et  reposer  sur  l'herbe  vene,  ainsi 

que  les  Troïens  après  tant  de  naufrages  et  tempestes 

quand  ils  eurent  rencontré  ceste  bonne  dame  Dtdo  : 

mius  Viigile  dit  qu'ils  auoyent  du  bon  vin  vieil,  et 

nous  seulement  de  belle  eau.  Apres  auoit  là  seiourné 

l'espace  de  deux  moys,  et  recherché  tant  en  isles  que 

terre  ferme,  fut  nommé  le  païs  loing  à  l'ëtour  par 

nous  decouuert,  France  Antarctique,  où  ne  se  trouua       Franee 

lieu  plus  commode  pour  bastir  et  se  fortifier  qu'une    ^itantiV' 
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bien  petite  isle,  contenant  seulement  une  lieue  de 

circuit,  située  presque  à  l'origine  de  ceste  riuiere,  dot 

nous  auôs  parlé,  laquelle  pour  mesme  raison  auec  le 

fon  qui  tut  basti,  a  esté  aussi  nommée  Gïlligai  i. 

Iile  fort     Ceste  isle  est  fort  plaisante,  pour  estre  reuestue  de 

ammode,m   grande  quantité  de  palmiers,  cèdres,  arbres  de  bresil, 

^^i.l«it    arbrisseaux  aromatiques   verdoyans  toute   l'année  : 

fortifU  k      W3y  est  qu'il  n'y  a  eau  douce,  qui  ne  soit  assez  loing. 

seigneiir      Doncques  le  seigneur  de  Vîllegagnon,  pour  s'asseurer 

dt  ViÛigagm».  contre  les  efforts  de  ces  sauuages  faciles  à  offenser,  et 

aussi  contre  les  Portugais,  si  quelques  fois  se  vouloient 

adonner  là,  s'est  fortifié  en  ce  lieu,  comme  le  plus 

commode,  ainsi  qu'il  luy  a  esté  possible.  Qiiant  aux 

viures,  les  sauuages  luy  en  portent  de  tel  que  porte  le 

païs,  comme    poissons,    venaison,   et  autres  bestes 

sauuages,  car  ils  n'en  nourrissent  de  priuées,  comme 

nous  Élisons  par  deçà,  farines  de  ces  racines,  dont  nous 

auons  n'agueres  parlé,  sans  pain  ne  vin  :  et  ce  pour 

quelques  choses  de  petite  valeur,  comme  petits  cos- 

teaux,  serpettes,  et  haims  à  prendre  poisson.  le  diray 

ScchtdekqutlU  entre  les  louënges  de  nostre  riuiere,  que  là  près  le 

provient  m  iae.  desOToit  se  trouue  un  maresc  a  ou  lac  prouenaot  la 

<  Ce  n'est  pas  sur  cette  tle  que  s'établirent  d'abord  nos  coiti' 
patriotes,  mais  sur  un  rocher  nommé  le  Rattier,  qu'ils  abandon- 
nèrent bieutàt,  comme  trop  exposé  à  la  fureur  des  vagues.  Leur 
nouveau  domicile  fut  I*I1e  aux  Frantais,  à  laquelle  les  Brésiliens, 
par  un  sentiment  qui  les  honore,  ont  conservé  le  nom  d'Ue  Vil- 
Itiganbon.  Cf.  Thevst.  Cosmog.  Univ.  —  LÉKS.  S  rv.  —  Gat- 

FAREL.  Ouv.  dté. 

'  Il  $'a{^t  du  lac  Rodrigo  alimenté  en  effet  par  les  eaux  qui 
cotilent  du  mont  Coicovado. 
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plus  gttaà  part  d'une  pieite  ou  rocher,  haute  merueil- 
kusement  et  élevée  en  l'ùr  en  forme  de  piratmde,  et 
Urge  ea  proportion,  qui  est  une  chosequasi  incroyable. 
Ceste  roche  est  exposée  de  tous  costez  aux  flots  et 
tormentçs  de  la  mer.  Le  lieu  est  à  la  hauteur  du  Capri- 
corne vers  le  Su,  entre  l'Equinoctial  vingt  et  trois 
degrez  et  demy,  soubs  le  tropique  du  Capricorne. 


CHAPITRE  XXVI. 


Du  pmsson  de  ce  grand  fleuue  sus  nommi. 


^I^E  ne  veux  passer  outre  sans  particulièrement 
^h|  traiter  du  poisson,  qui  se  trouue  en  ce  beau 

1^^^  fleuue  de  Ganabara  ou  de  lanaire  en  grande 
abondance  et  fort  délicat.  Il  y  a  diuersité  de  vignots 
tant  gros  que  petis  :  et  entre  les  autres  elle  porte 
ouïtre,  dôt  l'escaille  est  reluisante  comme  fines  perles,  Oulh-a  portam 
que  les  Sauuages  mangent  communément,  auec  autre       ftrbi. 
petit  poisson  que  peschent  les  enlans.  Et  sont  ces 
ouïtros  tout  ainsi  que  celles  qui  portent  les  perles  : 
aussi  s'en  trouue  en  j|  quelques  unes,  non  pas  si  fines     Fol.  se 
que  celles  de  Calicut,  et  autres  parties  du  Leuant.  Au 
9 
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poisson. 


reste  les  [dos  (^'uidâ  peschent  ausù  le  gEand  pûsson, 

MiHùr;  ilu    dont  cssCfi  riutere  porte  en  ibotuUoce.  La  manière  de 

Sauuaga  à    le  preadre  est  telle,  que  estas  tous  ouds  en  l'eau,  soit 

pri^e  du     douce  ou  salée  leur  tirent  coups  de  flescbes  »,  à  quoy 

sont  fort  dexties,  puis  les  ôrent  hors  de  l'eau  auec 

quelque  corde  &ite  de  cottou  ou  escorce  de  bois,  ou 

bien  le  ptûsson  estant  mort  vient  de  soymesroe  sur 

l'eau.  Or  sans  plus  long  propos,  i'en  redteray  prinà- 

palement  quelques  uns  monstrueux,  représentez  par 

portrait,  ainsi  que  voyez,  comme  un  qu'ils  nomment 

^^^"^     en  leur  langage  Panapana  a,  semblable  à  un  chien  de 

^^on.      ^^^^>  <]uant  à  la  peau,  rude  et  inégale  comme  une 

'  C'est  encore  h  méthode  actuelle  des  Brésiliens.  On  lit  dans 
le  Voyage  au  Brisil  par  AcAssiz  (Tour  du  Monde,  a"  460}  :  a  Le 
lendemain  nous  putSmes  en  canot  pour  la  chasse  au  poissoa.  Je 
dis  1  dessein  la  chasse,  car  c'est  avec  la  flàche  et  ta  javeline  que 
l'on  prend  l'aninial,  et  non  avec  l'hameçon  ou  le  filet.  Les 
Indiens  ont  nne  adresse  étonnante  pour  tirer  à  l'arc  les  gros 
poissons,  ou  pour  harponner  avec  la  lance  les  monstres  du  fleuve,  a 
Cf.  H.  BRSssos.VAÏaizane  (Exphraieur.n.  325)  :  a  Les  naturels 
derAmazonechassent  les  tortues  d'eauàl'aide  de  flèches  articu- 
lées de  construction  spédale.  La  pointe  est  laite  d'un  croc  en  os 
ajusté  à  flottement  libre  dans  une  baguette  de  roseau  autour  de 
laquelle  s'enroule  un  fll  v^ëtal  d'une  assez  grande  résistance. 
L'Indien  décoche  sa  flèche  à  la  tortue  qui  plonge  entraînant  avec 
elle  te  crochet.  Le  crochet  se  détache  du  bois  de  la  âèche  qui 
flotte  toujours,  et  indique  ainâ  au  chasseur  l'endrt^t  on  la  b£te 
blessée  s'est  réfugiée.» 

1  Cf.  Léhy  .  $  xn.  «  Criant  à  la  forme  du  pana-pana,  ayant  le 
corps,  la  queue  et  la  peau  semblable,  et  ainsi  aspre  que  celle  du 
requin  de  mei,  il  a  au  reste  la  teste  si  plate,  bigarrée  et  estran- 
gemeni  faite  que  quand  il  est  hors  de  l'eau,  la  divisant  et 
séparant  paiement  en  deux  il  n'est  pas  possible  de  voir  teste  de 
passon  plus  hideuse.  » 
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lime.  Ce  poisson  a  sa.  tiillades  cd  pertiùa  de  chicua 
coité  du  goàer,  ordônez  à  k  iaçon  d'une  Lamproyc, 
k  teste  t^e  que  poouez  voir  par  U  figure  nûse  icy 
après  :  les  yeux  presque  au  bout  de  la  teste,  tellement 
que  àe  l'un  à  l'autre  y  a  stance  d'un  pied  et  detny.  Ce 
poisson  au  surplus  est  assez  tare,  tootesfois  qnc  U 
chair  n'en  est  fort  excellente  à  nuu^er,  approchant 
du  gDost  à  celle  du  chien  de  mer.  Il  y  a  dauantage  en 
ce  âeuue  grade  aboodàce  de  Raies,  mais  d'une  autre 
tçece  que  les  nostres  :  elles  sont  deux  fois  plus  larges 
et  plus  longues,  la  teste  placte  et  longue,  et  au  bout  j 
i  deux  cornes  longues  chacune  d'un  pié,  au  milieu 
desquelles  sont  les  yeux.  EQes  ont  six  taillades  soubs 
le  ventre,  près  l'une  de  l'autre  :  la  queOc  longue 
de  deux  pieds,  et  gresle  comme  celle  d'un  rat.  Les 
Sauuages  du  pais  n'en  mangeroient  pour  rien,  non 
plus  que  la  tortue,  estimas  que  tout  ainsi  que  ce 
poisson  est  tardif  à  cheminer  en  l'eau,  rendroit  aussi 
ceux  qui  en  mat^eroient  tardif,  qui  leur  seroit  cause 
d'estre  pris  aisément  de  leurs  ennemis,  et  de  ne  les 
pouuoir  su3^re  légèrement  à  !a  course.  Ils  l'appellent 
en  leur  langage  Ineuonea.  Le  poisson  de  ceste  riuiere 
uniuersellement  est  bon  à  manger  ;  aussi  ceky  de  la 
mer  costoyât  ce  païs,  mais  non  si  délicat  que  soubs 
la  ligne  et  autres  endroits  de  la  mer.  le  ne  veux 
oblier,  sur  le  propos  de  poisson  à  reciter  une  chose 
merueilleuse  et  digne  de  memoûe.  En  ce  terrouër 
autour  du  fleuue  susnômé,  se  trouuent  arbres  et 
arbrisseaux  ^  approchâts  de  la  mer,  tous  couuerts  et 

■  Ces  aibrcs  sont  les  palétuviers. 
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Arbns  ehar^  chftigez  d'oiiïtres  haut  et  bas.  Vous  deuez  entendre 
d'ouUris  a  par  q^g  qyjd  la  mer  s'enfle  elle  iette  un  flot  assez  loing 
fudfc  TMsott.  gjj  itne,  deux  fois  en  vii^  et  quatre  heures,  et  que 
l'eau  couure  le  plus  souuent  ces  arbres  et  arbustes, 
principalement  les  moins  eleuez.  Lors  ces  ouïtres 
estant  de  soy  aucunement  visqueuses,  se  prennent  et 
lient  contre  les  branches,  mais  en  aboodâce  incroyable  : 
teUement  que  les  Sauuages  quand  ils  en  veulent 
manger,  couppent  les  branches  ainsi  chaînées,  comme 
une  branche  de  poirier  chargée  de  poires,  et  les 
Fol.  îi.     emportent:  et  en  II  mangent  plus  coustumieremèt que 
des  plus  grosses,  qui  sont  en  la  mer  :  pourtant  disent- 
ils,  qu'elles  sont  de  meilleur  goust,  plus  saines,  et 
qui  moins  ei^endrent  fleures,  que  les  autres. 


CHAPITRE  XXVn. 


De  r Amérique  en  gênerai. 


jsKrahYANT  particulièrement  traité  des  lieux,  où 
d^gw  auons  fait  plus  long  seiour  après  auoir  pris 
g@SiJi  terre,  et  de  celuy  principalement  ou  au- 
iourd'hui  habite  le  Seigneur  de  Vill^iagnon,  et  autres 
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François  ensemble  de  ce  fleiiae  notable  i,  que  nous 
auons  appelle  laoaire,  les  circonstances  et  depen- 
dences  de  ces  lieux,  pource  qu'ils  sont  situez  en  tene 
descouuerte,  et  retrouuée  de  nostre  temps,  reste  d'en 
escrire  ce  qu'en  auons  coogneu  pour  le  seiour  que 
nous  y  auons  fait.  H  est  bien  certain  >  que  ce  païs 
n'a  iamais  esté  congneu  des  anciens  Cosmc^raphes,    L'Amérique 
qui  ont  diuisé  la  terre  habitée  en  trois  parties,  Eu-  f wfSff»'*  «p 
rope,  Asie,  et  Afrique,  desquelles  parties  ils  ont  peu      "«"«"• 
auoir  congnoissance.  Mais  ie  ne  doute  que  s'ils  eus- 
sent congneu  celle  dont  nous  parlons,  considéré  sa 
grande  estendue,  qu'ils  ne  l'eussent  nombrée  la  qua.- 
triesme.  Car  elle  est  beaucoup  î  plus  grande  que  nulle 
des  autres.  Ceste  terre  à  bon  droit  est  appeltée  Ame-  Amerie  Fespuet 
rique,  du  nom  de  celuy  qui  la  premièrement  descou-  p'"'"*'*''  ?«<  * 
uerte,  nommé  Amerie  Vespuce,  homme  sîi^^ulier  en    pj~-i~, 
art  de  nauigation  4  et  hautes  entreprises.  Vray  est  que 
depuis  luy  plusieurs  en  ont  descouueit  la  plus  grande 


■  Ce  fleuve  n'était  pas  un  fleuve  maû  une  baie,  et  ce  n'était 
pas  Thevet  qui  lui  avait  donné  son  nom,  mais  bien  les  Portu- 
gais, quand  ils  y  arrivèrent  au  commencement  du  XVI*  siècle. 
Cf.  Crxspik.  Histoire  des  Martyrs.  P.  401 . 

1  La  question  n'est  pas  tellement  résolue  que  l'affirme  Thevet. 
Cf.  Congrès  américamstes  de  Nancy  et  de  Luxembourg,  divers 
mémoiies  de  MM.  Cokdeuio,  Gravier,  Beauvoir,  Gaffakel, 

J  Erreur  géographique  :  L'Aâe  est  plus  cjmsidérable  comme 
supcffldeque  l'Amérique. 

4  II  est  peu  de  problèmes  géographiques  qm  aient  été  disen- 
tés plus  souvent  et  avec  autant  de  passioa.  Sur  Amerie  Vespuce, 
on  peut  cousolter  Huuboldt.  Histoire  âe  Itt  Ciegra^  âi  Van- 
cim  Continent.  d'Aveiac.  SylatomjUut  etc. 
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pane  tirant  vers  Temîfititaa  i,  iusques  tu  pais  det 

Geans  et  destroït  de  Magella.  Qu'elle  doiue  estre 

appellèe  Inde  ^,  ie  n'y  vois  pas  grand  raison  :  car 

ceste  contrée  du  Leuat  que  l'on  nomme  Indes,  a  pris 

ce  nom  du  âeuue  notable  Indus,  qui  est  bien  loiog 

de  nostre  Amérique.  Il  suffira  donc  de  l'appeller  Ame- 

5«iMMi«     rique  ou  France  Antarctique.  Elle  est  ^tuèe  verita- 

fÂmtrifu».    blement  entre  les  tropiques  iusques  delà  te  Capricorne, 

se  confinant  du  costé  d'Ocddent  vers  Temistitan  et 

les  Moluques  :  vers  midy  au  destrcnt  de  Magelian,  et 

des  deux  costez  de  la  mer  Oceanc,  et  Pacifique. 

Vray  est  que  près  Darienne  et  Fume,  ce  païs  est  fort 

estroit,  car  la  mer  des  deux  costez  entre  fort  auant 

dans  terre.  Or  maintenant  nous  faut  escrire  de  la 

paît  que  nous  auons  plus  congnue,  et  fréquentée,  qui 

est  située  enuiron  le  tropique  brumal,  et  encores  de 

Qatlî  «mt  fei  là.  Elle  a  esté  habitée  et  est  habitée  pour  le  iourd'huy, 

habitons  ie    outre  les  Chrestiens,  qui  depuis  Amène  Vespuce  l'ha- 

VÂmerujut.    (jj^enj^  Je  gens  merueilleusement  estranges  et  sau- 

uages,  sans  foy  î,  sans  loy,  sans  religion,  sans  ciuilité 

'  Temùtitati  est  le  nom  ancien  du  Mexique. 

'  Thevet  avait  certes  raison,  mais  l'usage  a  prévalu,  et  l'Ame- 
nque  fut  longtemps  appelée  Inde  Ocddentale.  Cette  dénomi- 
Bation  que  rien  ne  justifie,  a  pour  origine  l'erreur  de  Colon^, 
qui  croyait  avoir  amplement  trouvé  une  route  nouvelle  vers  les 
Indes  et  non  pas  un  continent  inconnu. 

3  Presque  tous  les  écrivains  qui  oi&  étudié  les  sauvages 
d'Amérique  ont  affirmé  qu'ils  n'avaient  pas  de  religion.  D'aprËs 
LuBBOCE  Origints  de  Ui  CiviUsatim  (P.  309).  «  On  a  découvert 
pinceurs  tribus  en  Amérique  qui  n'ont  aucune  notion  d'un  être 
supérieur,  et  aucune  cé^mcmie  religieuse.  La  tdupart  n'ont 
aucun  mot  dans  leur  langage  pour  npiioun  Vidés  de  divinité,  a 
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aucune,  mais  'nuans  comme  bestes  irrùsomiables, 
ainsi  que  nature  les  a  produits,  mangeans  racines,  de- 
meuras tousiours  nuds  tant  hommes  que  femmes,  ius- 
ques  à  tant,  peut  estre,  qu'ils  seront  hantez  des  Chres- 
tîens,  dont  ils  pourront  peu  à  peu  despouiller  ceste 
brutalité,  pour  vestir  d'une  tiçon  plus  ciuile  et  plus 
humaine.  En  quoy  nous  deuons  louer  affectueusement 
le  Créateur,  qui  nous  a  esdarcy  les  choses,  ne  nous 
lûssant  ainsi  brutaux,  côme  ces  pauures  Amériques. 
Quàt  au  territoire  de  toute  l'Amérique,  il  est  tresfer-  L'Amérique 
die  en  arbres  portans  fruits  excelles,  mais  sans  Ubeur  A*  tre^»HU. 
ne  semence.  Et  ne  doutez  que  si  la  terre  estoit  cul- 
tiuée,  qu'elle  ne  rapportast  fort  bien  veu  sa  âtuation, 
montagnes  ||  fon  belles,  plaineures  spacieuses,  âeuues     Fol.  %2. 
portans  bon  poisson,  îsles  grasses,  terre  ferme  sem- 
blablemët.  Auiourd'huy  les  Espagnols  et  Portugais  en  QudU  partit 
habitent  une  grande  parde,  les  Andlles  sus  l'Océan,  ieV Amérique 
les  Moluques,  sus  la  mer  Pacifique,  de  terre  fenne  j^^,^^ 
tusques  à  Dariene,  Parias  et  Palmarie  :  les  autres  plus  ~ieP»^F^. 
vers  les  midy,  comme  en  la  terre  du  Brésil.  Voylâ  de 
ce  pus  «n  gênerai. 


Cf.  HlA»ra.  l^oyage  diifoH  da  prince  de  GaUts  à  fOdiiK  giaeM. 
BuesftT.  Smi^Honiim  7V«u.  P.  ^90.  Suth.  Voyagti  inVirgi^à», 

P.  1)8.  DOBRIIHOFFEK.  OlIV.  dt.  PftSSiln.  RC^KTSON.  HiOBrt  »f 

Awmùa.T.tv.P.  m. 
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CHAPITRE  XXVm. 

De  la  Religion  des  Amériques. 


£>M8ous  auons  dit  que  ces  pauures  geos-viuoient 
Sfl^^M  sans  religicm  i  et  sans  loy,  ce  qui  est  veri- 
W«ii3s  table.  Vray  est  qu'il  n'y  a  créature  capable 
de  raison  tant  aueugI6e,  voyant  le  ciel,  la  terre,  le 
soleil  et  U  lune,  ainsi  ordonnez,  la  mer  et  les  choses 
qui  se  font  de  iour  en  iour,  qui  ne  iuge  cela  estre  fait 
de  la  main  de  quelque  plus  gràd  ouurier,  que  ne  sont 
les  hommes.  Et  pour  ce  n'y  a  nation  tant  bailiue  que 


■  Thevet  a  résumé  dans  ce  chapitre  les  tradiiions  Brésiliennes, 
récoltées  avec  soin  par  Villegaignon.  Il  les  a  exposées  tout  au 
long  dans  sa  Cosmographie  univtrsdU,  et  surtout  dans  ses  ma- 
nuscrits, encore  inédits,  dont  M.  Ferdinand  Detiis  a  donné  une 
intéressante  analyse  dans  sa  FUt  Brlsilienm  à  Roum.  Fourtani, 
dans  sa  Cosm.  uni.  (P.  910)  il  etitre  en  contradiction  avec  lui- 
même  puisqu'il  parle  en  ces  termes  de  Léry  qui  avait  irdté 
dans  un  des  chapitres  de  ses  ouvrages,  la  religion  des  Brésiliens. 
«  C'ejt  ici  qu'il  fault  que.  je  me  moque  de  celuy  qui  a  esté  si 
téméraire  que  de  se  vanter  d'avoir  fait  un  livre  de  la  religion 
que  tieiment  ces  sauuages.  S'il  estoit  seul  qui  eust  esté  en  ce 
pals  1i  il  lui  seroit  aisé  de  m'en  fidre  accroire  ce  qu'il  vouidrmt, 
mais  ie  scay  de  certain  que  ce  peuple  est  sans  religion,  sans 
liures,  sans  exercice  d'adoration,  et  o^oissance  des  choses 
diuines.  » 
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par  Pinstiticc  natuiel  n'aye  quelque  reHgioQ,  et  quel-  ROieiS  d*  um 
que  cogittàon  d'un  Dieu  •.  Ds  cQoftsseot  donc  tous  ^  FAmtriqiu. 


estre  quelque  puî^ance,  et  quelque  souueraineté  : 
mais  quelle  elle  est,  peu  le  sçauent,  c'est  à  sçauoir, 
ceux  ausquels  Nostre  Seigneur  de  sa  seule  grâce  s'est 
voulu  communiquer.  Et  pour  ce  ceste  ignorance  a 
causé  la  variété  des  religions.  Les  uns  ont  recc^u 
le  Soleil  comme  souuerain,  les  autres  la  Lune,  et 


'  Cette  planche  aurait  dû  figuier  i  la  page  79.  Nous  la  re- 
produisons à  cette  place,  pour  ne  pas  la  rejeter.trop.lovi.  . 
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qoelques  looes  les  Ëstoilles  :  les  autres  lutremeoc, 
ainsi  que  nous  recitent  les  histoires.  Oi,  pour  venir 
à  nostre  propos,  noz  Sauuages  font  mention  d'un 
TetstoH.  grand  Seigneur,  et  le  nommët  en  leur  langue,  Tou- 
poo,  lequel,  discm^Us»  ntuit  là  haut  fiât  pkiuutnr  et 
tonner  :  mais  Us  n'ont  aucune  manière  de  prier  ne 
bonnorer,  ne  une  fois,  ne  autre,  ne  lieu  à  ce  propre. 
Si  on  leur  tient  propos  de  Dieu,  comme  quelque  fois 
i'ay  £ût,  ils  escouteront  attentiuement  auec  une  ad- 
miratioa  :  et  demanderont  à  ce  n'est  point  ce  pro- 
phète, qui  leur  a  enseigné  à  planter  leurs  grosses 
Htlicb  roôMt.  racines,  qu'ils  nomment  Hetich  t.  Et  tiennent  de  leurs 
pères  que  auant  la  c<^oissance  de  ces  racines,  ils  ne 
viuoient  que  d'herbes  comme  bestes,  et  de  racines 
sauuages.  Il  se  trouua,  comme  ils  disent,  en  leur  pais 
CharaSie.  un  grand  Chan^be,  c'est  à  dire,  Prophète,  lequel 
s' adressant  à  une  ieune  fille,  luy  dôaa  certaines  grosses 
racines,  nommées  Hetich,  estant  semblables  aux 
naueaux  Lymosins,  luy  enseignant  qu'elle  les  mist  en 


■  La  même  tradition  se  retrouvait  aux  Antilles.  Les  CanS» 
racontaient  qa'un  homme  blaoc  descendu  du  del  les  réconfoni 
pendant  une  famine.  «  Il  leur  auoit  apporté  une  racine  excellente 
qui  leur  seruiroit  i  faire  du  pain  et  que  nulle  beste  n'oseroit 
toocher  quand  elle  sennt  plantée.  Il  vouloit  que  désormais  ce 
iiit  leur  BOUiritDK  ordinaire.  LesCai^bes  ajoutent  que  la  dessus 
ce  charitable  inconnu  rompit  eo  trois  ou  quatre  morceaux  on 
bâton  qu'il  auoit  en  main,  et  commanda  de  les  metue  en  tene. 
assurant  que  peu  après,  y  fouissant,  on  trouveroit  une  puis- 
sante radne,  et  le  bois  qu'elle  uiroit  poussé  dehors  aurolt  U 
venu  de  produire  la  même  pluite.  »  Rochsf(»t.  Hiii.  du 
ÂntaUi.  P.  418. 
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mtaceiuK,  et  puis  les  plantast  en  terre  :  ce  qu'elle 
fist  :  et  depuis  ont  ainâ  de  père  en  âls  touûours  côtinui. 
Ce  que  leur  %  bië  succédé  tellement  qu'à  présent  ils 
fn  ont  si  grande  ^wndance ,  qu'ils  ne  mangent  gueres 
autre  chose  :  et  leur  est  cela  commun  ainsi  que  le 
pain  à  nous  :  d'icelle  racine  s'en  trouue  deux  espèces, 
de  mesme  grosseur.  la  première  en  cuisant  devient 
iaulne  comme  un  coing  :  l'autre  blanchâtre.  Et  ces 
deux  espèces  ont  la  feuille  semblable  à  la  manne  :  et 
ne  portêt  iamais  graine.  Parquoy  les  Saunages  replan- 
tent la  mesme  racine  couppëe  par  rouelles,  comme 
l'on  fait  les  raues  par  deçà,  que  l'on  met  en  sallades, 
et  ainsi  replantées  multiplient  abondamment.  Et  pour 
ce  qu'elle  est  incognuë  à  noz  mededns  et  arboristes 
de  par  deçà,  il  m'a  semblé  bon  vous  la  représenter 
selon  son  naturel. 

Il  Lors  que  premièrement  ce  païs  fiit  descouuert,      Fo'-  Sî- 
ainsi  que  desia  nous  auons  dit,  qui  fut  l'an  mil  quatre    L'Jmtriqiu 
cens  nouante  sept  i,  par  le  commandement  du  Roy  ^emitrtma 
de  Castille,  ces  Sauuages  estormez  de  voir  les  cbres-  p,|^  j,^ 
tiens  de  ceste  façon,  qu'ils  n'auoient  jamais  veûe, 
ensemble  leur  manière  de  Ëiire,  ils  les  estimoyent 
comme  prophètes,  et  les  honoroyent  a  ainsi  que 


<  Double  erreur  de  TbeveC  :  L'Amérique  fiit  découverte,  ou 
du  m(»ns  retrouvée  pu  Colomb  en  1493,  et  non  ea  1497.  De 
plus  c'était  Isabelle  de  Castille  et  nullement  son  mui  Ferdinand 
qtû  avait  pris  l'initiative  de  l'expédition. 

1  Sur  ce  naïf  «mpresscmeni  des  saunages  AméiUùni  anpcte 
de*  jataàta  Eatopéna  qu'ils  ninu,  les  voyageurs  mm  nui- 
Dimes.  Voir,  etitre  autres,  CoLiMB./(wnMliij«nr>:|)^r(.Pasiim. 
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dieux  :  hisqaes  à  tant  que  ceste  canaOle  les  voyât 
deuenir  malades,  mourir,  et  estre  subiets  à  sembla- 
bles passions  comme  eux,  ont  commencé  à  les  mes- 
priser,  et  plus  mal  traiter  que  de  coustume,  comme 
ceux  qui  depuis  sont  allez  par  delà,  Espagnols  et 
Portugais,  de  manière  que  si  on  les  irrite,  ils  ne  font 
difficulté  de  tuer  un  chresrien,  et  le  manger,  comme 
ils  font  leurs  ennemis.  Maïs  cela  se  fait  en  cer- 
tais  lieux  et  spécialement  aux  Cannibales,  qui  ne 
'  viuent  d'autre  chose  :  comme  nous  Élisons  icy  de 
bœuf  et  de  moutô.  Aussi  ont-ils  laissé  à  les  appeller 
Charaïbes,  qui  est  à  dire  prophètes,  ou  demidieux, 
les  appellans  côme  par  mépris  et  opprobre,  Mahire, 
qui  estoit  le  nom  d'un  de  leurs  anciens  prophètes, 
lequel  ils  détestèrent  ei  eurent  en  mespris.  Quant  à 
Toupan,  ils  l'estiment  grand,  ne  s'arrestant  en  un 
lieu,  ains  allât  çà  et  là,  et  qu'il  déclare  ses  grands 
secrets  à  leurs  prophètes.  Voylà  quat  à  la  reHgion  de 
noz  Barbares  ce  que  oculûrement  l'en  ay  congnu  et 
entendu,  par  le  moyen  d'un  truchement  François  ', 
qui  auoit  là  demeuré  dix  ans,  et  entendolt  p^r&ite- 
ment  leur  langue. 


—  Id.   Lettera  rariitima,  Antonio  de  Solis.   Histoire  3t  lu 
eonquile  du  HAexiqut.  —  Prescott.  M.  $  vi. 

>  Ces  interprètes  normands  furent  en  eflêt  nos  meilleurs  in- 
termédiûies  entre  les  Brésiliens  et  nos  compatriotes.  C'étaient 
dehardis  aventuriers,  habitués  â  ne  compter  que  sur  eux-mêmes, 
aux  prises  avec  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes,  et  qui 
fiirent  très-bien  accueillis  par  les  BrésilieDS.  Non  seulement  ils 
adoptiient  leurs  usages  nationaux  et  parlirmt  leur  langue, 
mus  encore  ou  piétend  qu'ils  pouBsërent  l'oubli  de  leur  origine 
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I  CHAPITRE  XXK. 


Des  Amériques,  et  de  leur  mamere  de  viure,  tant 
hommes  que  femmes. 


aXK^ous  auons  dit  par  cy  deuant,  parlas  de 
^^^ra  TAËique,  qu'auons  costoyée  en  nostre- 
B®3w  nauigation,  que  les  Barbares  et  Ethîopes, 
et  quelques  autres  es  Indes  alloyent  ordinairement 
tous  nuds,  hors-mis  les  parties  honteuses,  lesquelles 
ils  couuroyët  de  quelques  chemises  de  cotton,  ou 
peaux,  ce  qui  est  sans  comparaison  plus  tolerable 
qu'en  noz  Amériques,  qui  viuent  touts  nuds  ainsi  ■%"«  ife  wwm 
qu'ils  sortent  du  ventre  de  la  mère,  tant  hommes  <*"  *«*^*  ^ 
que  femmes,  sans  aucune  honte  ou  vergongne  '.  Si        "•****'' 


jusqu'à  renoncer  â  leur  religion  et  i  prendie  part  aux  plus 
hoiribles  festins  du  cannibdisme  (Lëry.  §  vu).  Cf.  Gaffarel. 
Histoire  duBriiil  Français.  P.  72. 

>  Lëry  dit  expressément  (  S  ix,  veis  la  fin)  que  cette  nndité 
des  Américains  n'exdtait  aucun  mauvùs  désir.  Cf.  dîsscrtatioa 
de  TuEVET  dans  sa  Cosmographie  universelle.  P.  928.  Montaigne 
estdumémeavisqueLéry.  Il  termine  son  chapitre  des  Canibales 
par  ces  mots  ironiques  :  «  Tout  ne  va  pas  trop  ma],  mais  quoy 
ils  ne  portent  pas  de  hault  de  chausses,  d 
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vous  demandez  s'ils  font  cela  par  indigence,  ou  pour 
les  chaleurs,  ie  respondray  qu'ils  pourroyent  faire 
quelques  chemises  de  cotton,  aussi  bien  qu'ils  sça- 
uent  faire  Hcts  pour  coucher  :  ou  bien  pourroyent 
Élire  quelques  robes  de  peaux  de  testes  sauu^es  et 
s'en  vestir,  ainsi  que  ceux  de  Canada  :  car  ils  ont 
abondance  de  bestes  sauui^es,  et  en  prennent  aisé- 
ment :  quant  aux  domestiques  ils  n'en  nourrissent 
point.  Mais  ils  ont  ceste  opinion  d'estre  plus  alégres 
et  dispos  à  tous  exercices,  que  s'ils  estoyent  vestus. 
Et  qui  plus  est,  s'ils  sont  vestuz  de  quelque  chemise 
légère,  laquelle  ils  auront  gagnée  à  grand  trauail, 
quand  ils  se  rencontrent  auec  leurs  ennemis,  ils  la 
despouilleront  inccmtinèt,  auaot  que  meoxe  la  main 
aux  armes,  qui  sont  l'arc  et  la  âesche,  estJmans  que 
cela  leur  osteroit  la  dextérité,  et  alegreté  au  combat, 
mesmes  qu'ils  ne  pourroyent  aisément  fuir,  ou  se 
mouuoir  deuant  leurs  ennemis,  voire  qu'ils  seroyent 
pas  par  tels  vestements  :  parquoy  se  mettront  nuds 
tant  sont  rudes  et  mal  aduisez.  Toiitesfots  ils  sont 
fort  désireux  de  robes,  chemises,  chapeaux,  et  autres 
acoustrements,  et  les  estiment  chers  et  précieux, 
îusques  là  qu'ils  les  laisseront  plus  tost  gaster  en 
leurs  petites  logettes  que  les  vestir  i,  pour  crainte 


I  Curieux  passage  de  Lékt,  g  v.  On  avait  fait  cadeau  de 
chemises  à  àa  Brésiliens  ;  a  quand  ce  vint  i  s'asseoir  en  leois 
barques,  il  fin  de  ne  les  gaster  en  les  troossuit  îusque  au  nombril, 
et  descouurant  oe  que  plustosi  il  falloit  cacher,  ils  voulurent 
encores,  en  prenant  congé  de  nous,  qtt  nau  viaôcnft  letu 
deniire  et  leurs  fesses,  s 
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qa'ils  ont  de  les  endommager.  Vtay  en  qu'ils  les 
vestirant  aucunesfois  pour  Êûie  quelques  csbouinages 
c'est  i  dire  quand  ils  demeurent  aucuns  iours  à  b<nre 
et  bÎK  grand  chère,  après  la  mort  de  leurs  pères,  ou 
de  leurs  païens  :  ou  bien  en  quelque  solennité  de 
massacre  de  leurs  ennemys. 

Eacores  s'ils  ont  quelque  bobergeon  ou  chemise 
de  petite  valeur  vestOes,  ils  les  dépouilleront  et 
lAettTont  sus  leurs  espaules  se  voulûis  asseoir  en 
terre,  pour  crainte  qu'ils  ont  de  les  gaster.  Il  se 
trouue  quelques  vieux  entre  eux,  qui  cachmt  leurs 
parties  honteuses  de  quelques  fueiÛes,  mais  le  plus 
souuent  par  quelque  indlspositioQ  qui  y  est.  Au- 
cuns ont  voiûa  dire  qu'en  nostre  Europe ,  au 
commencement  qu'elle  fut  habitée,  que  les  bomnfes 
et  femmes  estoyent  nuds,  hors-mis  les  parties  secrettes 
ainsi  que  nous  lisons  de  nostre  premier  père.  Neant- 
moings  en  ce  temps  la  les  hommes  viuoyent  plus 
kmg  aage  que  ceux  de  maintenant,  sans  estre  offensés 
de  tant  de  maladies  :  de  manière  qu'ils  ont  voulu 
soutenir  que  touts  hommes  deurojrèt  aller  nuds, 
ainsi  qu'Adam  et  Eue  noz  premiers  parens  estoient  en 
paradis  terrestre.  Quant  à  ceste  nudité  il  ne  se  trouue 
aucunement  qu'eUe  soit  du  vouloir  et  commande- 
ment de  Dieu,  le  sçay  blè  que  quelques  hérétiques  ap- 
pelez Adamians  i,  maintenâs  feussement  ceste  nudité 


'  Ces  Adaniians  étàent  de  fanatiques  Hossites  qui  eaaaytmït, 
en  eSet,  au  quinziÈme  siicle,  d'introduire  ce  râigulieT  luage  : 
mais  le  bon  sens  public  et  surtout  le  dimot  de  la  Bohème 
fireiit  vite  justice  de  cette  folie. 
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AiMHjans,    et  les  sectatcoTS  viiioyent  touts  nudz,  ainsi  que  noL 

>'*';ftiqws     Amériques  dont   nous   parlas,  et   assistoyent  aux 

ifl  nudiii.     Synagogues  npour  prier  à  leur  temples  touis  nuds.  Et 

Fol.  jj.      par  ce  l'on  peut  cognoistre  leur  opinion  euidemmêt 

£iulse  :  car  auant  le  péché  d'Adam  et  Eue,  l'escrip- 

ture  sainte  nous  tesmolgne,  qu'ils  estoient  nuds,  et 

après  se    couiu-oyent   de    peaux,  comme  poumez 

estimer  de  présent  en  Canada.  Laquelle  erreur  ont 

O^nion  ia    màxh  plusieurs,  comme  les  Turlupins  i ,  et  les  philo- 

Tnrhtfins  a   sophes.  appeliez  Cyniques  :  lesquels  aUeguoyent  pour 

philosophes    igujj  raisons,  et  enseiguoyent  publiquement  l'hotnme 

cyniques  deuoir  cacher  ce  que  nature  luy  a  donné.  Ain^ 

jfuditi.      ^^  monstrez  ces  hérétiques  plus  unpertmens  a,pres 

auoir  eu  la  cognoissance  des  choses,  que  noz  AJner 

riques.  Les  Romains  quelque  eStràge  façon,  qu'ils 

obseruassent  en  leur  manière  de  viure,  ne  demeu- 

royent  toutesfois  ainsi  nuds.  Qjiant  aux  statues  et 

images,  ils    les   colloquoyêt  toutes   nues    en   leurs 

temples,  comme  recite  Tite  Live.  Toutesfois  ils  ne 

pottoyent  coife  ^  ne  bonnet  sus  la  teste  :  comme 

luUs  César    nous  trouuôs  de  Caius  César,  lequel  estant  cbauue 

portail  ionna  par  deuant,  auoit  coustume  de  ramener  ses  cheueux 

■  On  a  donné  ce  nom  à  des  hérétiques  du  XTVe  siècle  dont 
les  o{)inions  se  rapprochaient  de  celles  des  B^hards  et  B^incs 
du  siècle  précédent,  c'est-à-dire  qu'ils  aspiraient  à  une  perfection 
impossible,  et  dédaignaient  les  actes  pour  ne  s'occuper  que  de 
l'esprit.  Charles  V  fit  brûler  leur  chef  à  Paris,  et  les  sectaires 
se  dispersèrent. 

>  Ced  est  une  erreur  :  Les  anciens  se  servaient  parfaitement 
de  chapeauï,  voire  même  de  casquettes.  Cf.  DiclionrHÛre  des 
antiquités  de  Saglio  et  Daremberg. 
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■de  derrière  pour  couurir  le  front  :  pourtant  prist 
Ucence  de  poner  quelque  bonnet  léger  ou  coife,  ■ 
pour  cacher  ceste  part  de  la  teste,  qui  estoît  pellée,  R«»«*,  d 
Voyla  SOS  le  propos  de  noz  Sauuages.  Tay  veu  ^™''î*"?'- 
encores  ceux  du  Peni  user  de  quelques  petites  chemi-  . 
soles  de  cotton  façonnées  à  leur  mode.  Sans  eslon- 
gner  de  propos,  Pline  recite  qu'a  l'extrémité  de  l'Inde 
Orientale  (car  iamais  il  o'eut  cognoissance  de  l'Amé- 
rique) du  costé  de  Ganges  y  auoir  certains  peuples 
vestaz  de  grandes  fiieilles  larges,  et  estre  de  petite 
stature.  le  diray  encore  de  ces  pauures  Sauuages, 
qu'ils  ont  un  regard  fort  espouuantable,  te  parler 
austère,  réitérât  leur  parole  plusieurs  fois.  Leur  lan- 
gage est  bref  et  obscur  i ,  toutesfois  plus  aisé  à  com- 
prendre que  celuy  des  Turcs  ne  des  autres  natiôs 
de  Leuant  comme  ie  puis  dire  par  expérience.  Ds 
prennent  grand  plaisir  à  parler  indistinctement,  à 
vanter  les  victoires  et  triûphes  qu'Us  ont  feit  sus  leurs 
ennemis.  Les  vieux  tiennent  leurs  promesses  et  sont 
plus  fidèles  que  les  ieunes,  tous  neantmoins  fort 
subiets  à  l'arrecin,  non  qu'ils  desrobent  l'un  l'autre, 
mais  s'ils  trouuent  un  Chrestien  ou  autre  estranger, 
ils  le  pilleront.  Quant  à  l'or  et  aident  ils  ne  lui  en 
feront  tort,  car  ils  n'en  ont  aucune  ct^noissance. 
Ds  usent  de  grandes  menaces,  spécialement  quand  on 
les  a  irritez,  non  de  frapper  seulement,  mais  de  tuer. 
Quelque  inciuilité  qu'ils  ayent,  ils  sont  forts  prompts 
à  faire  seruice  et  plaisir,  voire  à  petit  salaire  charitable 


•  Voir  Jtan  dt  JJry  et  ta  langue  Tupi,  par  P.  Gaffarel. 
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iusquta  à  conilaire  on  estraoger  cinquante  ou  stmnte 

Uedas  dim  le  piïs,  pour  les  difHcoltez  et  dâgers, 

auec  toutes  autres  ceuures  charitables  et  honnestes, 

Sattindà    P^"*  **  ^^7  qu'eotre  les  Cbresoens.  Or  noz  Ame- 

Amtriqm,  et  Viques  ainsi  Ruds  ont  la  couleur  extérieure  rougeastre, 

tuikur      tirant  sus  couleur  de  lion  i  :  et  la  raison  ïe  la  laisseny 

'"f"'^-     aux  philosophes  naturels,  et  pourquoy  elle  n'est  tint 

adulte  comme  celle  des  Noirs  d'Ethiopie  :  au  surplus 

bien  formez  et  proportionnez  de  leurs  membres  :  les 

3KUX  toutefois  mal  éits,  c'est  àsçaucùrnoirs^lottsches 

«t  leur  regard  presque  comme   celuy  d'une  besR 

sauuage.  Ds  sont  de  haute  stature,  dispos  et  al^es 

peu  subiets  jt  maladie,  sinon  qu'ils  reçmneot  quelque 

coups  de  fleschcs  en  guerre. 


I  Qç  passée  semble  traduit  d'Amélie  Vespuœ,  qm, 
dans  sa  première  lettre,  décrit  les  indigènes  du  aouve» 
continent  comme  des  hommes  à  couleur  rouge  comme  )<  poil 
da  lion. 
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Il  CHAPITRE  XXX. 
De  la  manière  de  leur  manger  et  boire. 


^^^^N  peut  fecilement  entendre,  que  ces  bonnes 
{fâ^J/   gens  ne  sont  pas  plus  civils  en  leur  mager, 
â^pla*    qu'ê   autres    choses.   Et   tout   ainsi   qu'ils 
n'ont  certaines  loix,  pour  eslire  ce  qui  est  bon,  et  les  Smiuagts 
fuir  le  contraire,  aussi  mangèt  ils  de  toutes  viandes,  w'"S  «mm  W*. 
i.  tous  iours  et  à  toutes  heures,  sans  autre  discretîô, 
vray  est  que  d'eux-mesmes  i!s  sont  assès  supersti- 
tieux de  ne  manger  de  quelque  beste,  soit  terrestre 
ou  aquatique,  qui  soît  pesante  à  cheminer,  ains  de 
toutes  autres  qui  cognoissent  plus  légères  à  courir  ou 
voler,  côtne  sont  cerfe  et  biches  :  pour  ce  qu'ils  ont 
ceste  opiniô  ',que  ceste  chair  les  rendroit  trop  pesans, 
qui  leur  apporteroit  inconuenient,  quand  ils  se  trou- 
ueroient  assaillis  de  leurs  ennemis.   Ils  ne  veulent  Que  Ut  Amt' 
aussi  manger  de  choses   salées,  et  les  défendent  ^  j^JJ^^w- 
leurs  en^ts.  Et  quàd  ils  voyent  les  chrestiens  man-        g^, 

'  Cette  opinioa  est  fort  répandue  chez  tous  les  sauvages. 
VoitLuiOOCK.  Origiws  delà  civiliiation.  —  BRErr.Inâian  Tribu 
ofGuiana.  35$.  «Les  hommes  chez  les  Acawoio  et  les  Caraïbes, 
quand  ils  attendent  l'accouchement  de  leurs  femmes,  s'abstiennent 
de  certaines  viandes,  de  peur  que,  s'ils  venaient  à  en  manger, 
le  nouveau  ni  ne  s'en  ressentit  mystérieu 
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ger  chairs  salées,  ils  les  reprennent  comme  de  chose 

impertinente,  disans  que  telles  viandes  leur  abbrege- 

Tont  la  vie.  Us  usent  au  reste  de  toute  espèce  de 

FianJts      viandes,  chair  et  poisson,  le  tout  rosti  à  leur  mode. 

ordiiuûTtt  dts  Leurs  viandes  sont  bestes  sauuages,  rats  de  diuerses 

^*'"^^"  espèces  et  grandeurs,  certaines  espèces  de  crapaux 
plus  grands  que  les  nostres,  crocodiles  et  autres,  qu'ils 
mettent  toutes  entières  sus  le  feu,  auec  peau  et  en- 
trailles :  et  en  usent  ainsi  sans  autre  difficulté  :  voire 

lÉsart  des    CCS  crocodiles,  lesards  gros  cotmne  un  cochô  d'un 

Ameriquti.  moys,  et  longs  en  proportion,  qui  est  une  viande 
fort  ftiande,  tesmoings  ceux  qui  en  ont  mangé.  Ces 
lesards  sont  tant  priuez  qu'ils  s'approchent  de  vous, 
prenant  vostre  repas  que  si  vous  leur  iettez  quelque 
chose,  ils  le  prendront  sans  crainte  ou  difficulté.  Ces 
sauuages  les  tuent  à  coups  de  flèches.  Leur  chair  res- 
sêble  à  celle  d'un  poulet.  Toute  la  viàde  qu'Us  font 
boullir  sont  quelques  petites  ouistres,  et  autres  es- 
caiUes  de  mer.  Pour  manger  ils  n'obseruent  certaine 
heure  limitée,  mais  à  toutes  heures  qu'ils  se  sentent 
auoir  appétit,  soit  la  nuict  après  leur  premier  sommeil 
se  leueront  tresbien  pour  manger,  puis  se  remettront 

Silma  3ts  à  dormir.  Pendant  le  repas  ib  tiennent  une  merueil- 
SauuoiK  leuse  silence,  qui  est  louable  plus  qu'en  nous  autres, 
à  table.  qy^  iasons  ordmairement  à  table.  Ils  cuisent  fort  bien 
leur  viande,  et  si  la  mangent  fort  posément,  se  moc- 
quans  de  nous,  qui  deuorons  k  la  table  au  lieu  de 
manger  :  et  iamaïs  ne  mangent,  que  la  viande  ne  soit 
suffiammèt  refroidie.  Ils  ont  une  chose  fort  estrâge  : 
lors  qu'ils  mangent,  ils  ne  buront  iamais,  quelque 
heure  que  ce  soit  :  au  contraire,  quand  ils  se  mettront 
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ï  boire,  ne  mangeront  point,  et  passerôt  ainsi  en 
buuant  voire  un  iour  tout  entier.  Qpand  ils  font  leurs 
grands  banquets  et  solemùtez,  cSme  en  quelque  mas- 
sacre, ou  autre  solennité,  lors  ne  ferôt  que  boire  tout 
le  ionr,  sans  manger.  Ds  font  bruuages  de  gros  mil 
blàc  et  noir,  qu'ils  nômêt  en  leur  langue  Auaty  :  tou-  Aiu^  bmtu^ 
tesfois  peu  après  auoir  ainsi  beu,  et  s'estre  séparés 
les  uns  des  autres,  mlgerôt  indifferèmèt  tout  ce  qui 
se  trouuera.  Les  pauures  viuent  plus  de  poisson  de  mer, 
cuistres,  et  autres  choses  semblables,  que  de  chair. 
Ceux  qui  sont  loing  de  la  mer  peschèt  aux  riuieres  ; 
aussi  ont  diuersité  de  fruits,  ainsi  que  nature  les  pro- 
duit, neantmoins  viuent  longtemps  sains  et  dispos  ; 
icy  faut  noter  que  les  anciens  ont  plus  communément 
vescu  11  de  poisson  i  que  de  chair  ;  ainsi  que  Hérodote      Fol.  57. 
affemie  des  Babtloniès  i,  qui  ne  vluoient  que  de     Manière  Je 
poisson.  Les  loix  de  Triptoleme,  selon  Xenophon,      vmredts 
defeadoiêt  aux  Atheniès  l'usage  de  la  chair.  Ce  n'est      ""*•*•"• 
dôc  chose  si  estrâge  de  pouuoir  viure  de  poisson 
sans  usage  de  chair.  El  mesmes  en  nostre  Europe  du 
commencement,  et  auant  que  la  terre  fust  ainsi  cul- 
tiuée  et  habitée,  les  homes  vîuoyent  encores  plus 


'  D'après  les  inginieuses  remarques  de  M.  de  Mobtillet 
(Les  Origines  de  la  plche  et  delà  navigation)  la  chasse  aurait  au 
contraire  de  beaucoup  précéda  la  pêche  et  il  faut  par  conséquent 
renverser  la  proposition  de  Thevet. 

»  La  citation  de  Tlievet  est  inexacte  :  Hérodote  (I,  200)  dit 
simplement  qu'il  existe  parmi  les  Babyloniens  trois  tribus,  qui 
ne  se  nourrissent  que  de  poisson,  mais  il  ne  parle  pas  de  tous 
les  Babyloniens. 
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lai hommes    austeremèt  sans  chair  <  ne  poisson,  n'ayans  Tindus- 
baafiussont  xnt  d'en  user  :  et  toutesfois  estoient  robustes,  et  vi- 
jjj^^^^  uoyent  longuement,  sans  estre  tant  efféminés,  que 
moins  sont     ^eux  de  nostre  temps  :  lesquels  d'autât  plus  qu'ils  sont 
robustes.      traités  délicatement,  et  plus  sont  subiets  à  mialadies  et 
débilités.  Or  noz  Saunages  usent  de  chairs  et  poissons, 
comme  nous  auons  dit  :  et  en  la  manière  qui  vous 
est  icy  monstrée  par  figure.  Quelques  uns  d'iceux 
se  couchent  en  leurs  Uts  pour  manger,  au  moins  sont 
assis,  spécialement  le  plus  vieil  d'une  Emilie  sera  de- 
dans son  lict,  et  les  autres  auprès,  luy  faisans  le  ser- 
uice  :  comme  si  nature  les  auoît  enseignez  à  porter 
honneur  à  vieillesse.  Encores  ont  bien  ceste  honnes- 
teté,  que  le  premier  qui  a  pris  quelque  grosse  proye, 
soit  en  terre  ou  en  eau,  il  en  distribuera  à  tous  prin- 
cipalement aux  chrestiens,  s'il  y  en  a,  et  les  inviteront 
libéralement  à  manger  de  telle  viande,  que  Dieu  leur 
donne  estimons  receuoir  iniure  si  vous  les  refusez  en 
cela.  Et  qui  plus  est,  de  primeface  que  l'on  entre  dans 
leurs  logettes,  il  vous  demanderont  en  leur  langue, 
MaraUssere,  comment  as  tu  nom  ;  car  vous  vous 
pouuez  asseurer,  que  s'ils  le  sçauent  une  fois,  lamais 
ne  l'oubliront,  tant  ils  ont  bonne  mémoire,  et  y  fiist 
CjTus  2  Roy  des  Perses,  C3^eas  légat  du  Roy  Pir- 

>  Ceci  est  contredit  par  les  découvertes  de  la  science  contem- 
poraine. Les  premiers  hommes,  au  contriùre,  ne  fiirent  et  ne  pou- 
vaient être  que  des  chasseurs.  Ib  se  nourrirent  par  conséquent 
de  la  chair  des  animaux.  Voir  :  FiGUIER.  L'Homme  primitif,  etc. 

'  Pline.  H.  N.  vu,  24.  Cyrus  rex  omnibus  in  exerciiu  suo 
militibus  nomina  reddidit.  L.  Sdpio  populo  romano  ;  Gneas 
senatui  et  equestri  ordini  Romx,  postero  die  quam  advenerat,  etc. 
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liras,  Mi^tUces,  n«  €esar,  lesquels  I^e  recîM 
auoir  esté  de  tribotme  mémoire  :  et  après  leur  naoir 
respondu  quelques  propos,  vous  demanderont,  Maror 
pipo,  que  veux'tu  dire,  et  plusieurs  autres  caresses. 


€3f^^ifr^Ê^^3e^^3fr<£3fr^» 


CHAPITRE  XXXI. 

Cottire  tûpimm  àe  ceux  qui  estiment  les  Saunages 
estrepelus. 


MK^otntTANT  que  plusieurs  ont  ceste  folle  opinid 
m  n^  que  ces  gens  que  nous  appellôs  Saunages, 
W^W  Ainsi  qu'ilz  vtueut  par  les  bois  et  chSps  ï  la 
manière  presque  des  bestes  brutes,  estre  pareillement 
unsi  pelus  par  tout  le  corps,  comme  un  ours,  un  cerf, 
tin  lion,  mesmes  les  peignent  ainsi  en  leurs  riches 
tableaux  :  bref,  pour  descrire  un  bomme  Sauuage, 
ils  luy  II  attribuerôt  abondâce  de  poil,  depuis  le  pied  - 
insques  en  teste,  comme  un  accident  inséparable, 
ùnsi  qu'à  un  corbeau  la  noirceur  :  ce  qui  est 
totalement  &ux  :  mesmes  l'en  ay  veu  quelques  uns 
obstines  iusques  là,  que  ils  affcrmoyent  obstinément 
iusques  à  iurer  d'une  chose,  qui  leur  est  certaine. 
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pour  ne  i'auoir  veûe  :  combien  que  telle  soit  la  cômnné 
opinion.  Quant  à  nioy,  ie  le  scay  et  raSérme. 
asseurément,  pour  l'auoir  ainsi  veu.  Mus  tout, 
au  contraire,  les  Sauuages  tant  de  l'Inde  Orientale,  que 
de  nostre  Amérique,  issent  du  ventre  de  leur  mère 
aussi  beaux  et  polis,  que  les  en&ns  de  nostre  Europe. 
Et  si  le  poil  leur  croist  par  succession  de  temps  en 
aucune  partie  de  leurs  corps,  comme  il  auièt  à  nous 
autres,  en  quelque  partie  que  ce  soit,  ils  l'arrachent 
auecques  les  ongles,  reserué  celuy  de  la  teste  seule- 
ment, tant  ils  ont  cela  en  grand  horreur,  autant  les 
hommes  que  les  femmes.  Et  du  poil  des  sourcils,  qui 
croist  aux  hommes  par  mesure,  les  femmes  le  tondent 
Etpuei'htrlt  etrasent  auec  une  certaine  herbe  i  trenchante  comme 
l**"  "M"  un  rasoir.  Geste  herbe  ressemble  au  ionc  qui  vîen  près 
"^'  des  eaux.  Et  quant  au  poil  amatoire  et  barbe  du  visage 
ils  se  l'arrachent  comme  au  reste  du  corps.  Depuis 
quelque  temps  ença,  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  faire 
te  ne  sçay  quelles  pinsettes,  dont  ils  arrachent  le  poîl 
brusquemët. 

Car  depuis  qu'ils  ont  esté  fréquentez  des  chretiês, 
ils  ont  appris  quelque  usage  de  maller  le  fer.  Et  pource 


'  Thevet  revient  sur  cet  usage  dans  sa  Cosmographie  univtr- 
stlU  (P.  931)  :  «Le  poil  leur  croissant,  ies  femmes  l'arrachent 
aux  hommes  avec  une  certaine  herbe,  laquelle  tranche  comme 
un  rasoir.  QjJant  au  poil  amatoire,  ils  se  l'arrachent  réâpro- 
quement  les  uns  auxautres...  Depuis  que  nous  y  auons  fréqueaté 
ils  ont  apprins  à  auoir  des  pincettes,  avec  lesquelles  elles  se 
piacettent  et  arrachent  brusquement  le  poil.  0  Cf.  LÉry.  S  viii.  — 
GoMAKA.  Hist.  gm.  de  las  Indias.  §  i^kix.  —  Osorio.  ^  rébus 
Emmtmuàis.  n.  49.  —  H.  Staden.  P.  267. 
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né  croirez  d'oresnâuant  l'opinioii  cSmiïiie  et  iâçon  de 

ùhe  des  peintres,  auxquels  est  permise  une  licence 

grande  de  peindre    plusieurs    choses  à  leur  seule 

discrétion,  ainsi  qu'aux  Poètes  de  fiiire  des  comptes.  • 

Qpe  s'il  aduient  une  fois  entre  les  autres  qu'un  en&nt 

sorte  ainsi  velu  du  vêtre  de  la  mère,  et  que  le  poil  se 

nourisse  et  augmête  par  tout  son  corps,  côme  l'oa  en 

3  veu  aucuns  en  France,  cela  est  un  accident  de 

nitiire,  tout  ne  plus  ne  moins  que  si  aucun  naissoit 

auec  deux  testes,  ou  autre  chose  semblable.  Ce  ne  sont 

choses  si  admirables,  considéré  que  les  médecins  et 

philosophes  en  peuuent  donner  la  raison.  Pen  ay  veu 

un  en  Normandie  couuen  d'ëscailles,  coomie  une    Monstre  de 

carpe.  Ce  sont  imperfections  de  nature.  le  confesse/"™»  bmaaine 

bien,  mesme  selon  la  glose  sur  le  treziesme  d'Esaie,      S"""^ 

qu  il  se  trouue  certams  monstres  ayàts  forme  d  homes, 

qu'ils  ont  appeliez  Satyres,  vivants  par  les  bois,  et 

velus  comme  bestes  sauuages.  Et  de  cela  sont  pleins     ■ 

les  escrits    des    poètes,    de    ces    Satyres,  Faunes, 

Nymphes,  Dryades,  Hamadryades,  Oreadcs,  et  autres 

manières  de  monstres,  lesquels  ne  se  trouuèt  auiour- 

d'huy,   ainsi   comme   le  tëps  passé,   auquel  l'esprit 

malin  s'efforçoit  par  tous  moyens  à  deceuoir  l'hôme, 

se  transformant  en  mille  figures.  Mais  auiourd'huy, 

que  nostre  Seigneur  par  compassîd  s'est  cômuniqué 

à  nous,  ces  esprits  malings  ont  esté  chassez  hors,  nous 

donnant  puissance  cotre  eux,  ainsi  que  tesmoigne  la 

Sainte  escripture.  Aussi  en  Aâîque  i  se  peuuêt  encores 

■  Il  n'y  a  pas  plus  de  monstres    en  Afrique  qu'ailleurs  : 
Fouruat  le  proverbe  est  vrai,  in  ^friea  sen^  tUi^uid  tiamm. 
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trouuer  cercùas  monstres  dî&nnes,  pour  les  nùsoos 
que  nous  auôs  allouées  au  cômencement  de  ce  liure, 
et  autres  que  ie  lairray  pour  le  présent.  Au  surplus 
quàt  à  noz  Amériques  ils  portent  cbeueux  en  teste 
&çonnez  presque  ainsi  que  ceux  des  moynes,  ne  leur 
passans  point  les  oreilles.  Vray  est  qu'ils  les  couppët 
par  le  deuât  de  la  teste  et  disent  pour  leurs  raisons, 
ainsi  que  ie  m'en  suis  informé,  mesme  à  un  roitelet  du 
païs,  que  s'ils  portoyent  cbeueux  longs  par  deuant,  et 
Fol.  S9-  barbelongue,celaleurseroitocca||siondetôberentreles 
mains  de  leurs  ennemis,  qui  les  pourroyent  prendre 
aox  cbeueux  et  à  la  barbe  :  aussi  qu'ils  ont  appris  de 
leurs  uicestres,  qu'estre  ûnsi  ecourtez  de  poïl  leur 
causeroit  merueîUeuse  bardiesse.  l'estîmeroys  que  si 
noz  Saunages  eussent  frequÊté  vers  l'Asie,  qu'ils 
ÂbanUs      eussent  appris  cela  des  Abàtes  i,  qui  trouuerent  ceste 

ptupkîAsU.  inuention  de  se  raser  la  teste,  pour  estre,  disent-ils, 
plus  hardis  et  belliqueux  entre  leurs  ennemis.  Aussi 
Plutarque  a  raconte  en  la  vie  de  Theseus,  que  la 

Coustume  dts  coustume  des  Atbeniens  estoit,  que  les  Epbores,  c'est 

Atimiis.     àdire,  constituez  comme  Tribuns  en  leur  Republique, 

estoyent  tenuz  d'offiir  la  tôsure  de  leurs  cbeueux  et 

C'est  que  l'Afiique  est  la  moins  connue  de  toutes  les  parties  du 
monde.  Sur  la  formation  et  la  propagation  de  ces  mythes  géogra- 
phiques, il  faut  lire  les  pages  si  lumineuses  de  Tylor.  Or^tm 
dt  la  civilisation. 

<  HOHËRE.  11.  n.  49- 

'  Plutarqjje.  Thésée,  g  iv.  La  citation  est  inexacte.  Plu- 
tarque dit  amplement  que  c'était  l'usage  à  Athées,  au  sortir  de 
l'etiiance,  d'aller  k  Delphes  pour  y  consacrer  à  Apollon  les  pré- 
mices de  sa  chevelure. 
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pemiques  aux  dieux  en  Delphe  :  de  manière  que 
Theseus  ayant  fait  raser  le  deii3t  de  la  teste  à  la  mode 
de  noz  Amériques,  fut  incité  à  cela  par  les  AbanteSi 
peuple  d'Asie.  Et  défait  nous  trouuôs  qu'Alexàdre  roy 
ta  Macédoine  cômanda  à  ses  gens  de  prendre  les  Macé- 
doniens par  les  cheueux  et  barbe,  qu'ils  pottoyêt 
loDgue  ;  pour  ce  lors  il  n'y  auoit  encores  de  barbiers 
pour  les  tondre  ou  raser.  Et  les  premiers  que  l'on  vit 
en  Italie  estoient  venus  de  Sicile.  Voyla  donc  quant 
au  poil  des  Amériques. 


CHAPITRE  XXXn. 


Ifun  arbre  nommé  Gaàpat  m  laïque  dts  Amériques, 
duquel  ils  fora  teinture. 


^kVenipat,  est  un  arbre  dont  les  Sauuages  de  Genipai, 
S|S^[  i'Amerique  font  grande  estime,  pour  le  arbreafiiùl 
WKm  fruit  qu'il  porte,  nommé  du  nom  de  l'arbre: 
non  pas  qu'il  soit  bon  à  manger,  mais  utile  à  quelque 
autre  chose  ou  ils  l'appliquent.  U  ressemble  de  gran- 
deur et  de  couleur  à  la  pesche  de  ce  pais  :  du  lus 
duquel  ils  font  certaine  teinture,  dont  ils  teîgnèt 
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Uauurs  dt  aucimesfois  tout  leur  corps.  La  manière  de  ceste  tein- 
fatretatOm-t  j^^g  ^^^  xxiXt.  Les  pauures  bestiaux  n'avàs  autre 
Gmipa.  ™oyeii  de  tirer  le  suc  de  ce  fruit,  sont  contraints  le 
mâcher,  comme  s'ils  le  vouloyent  Bualier,  pub  le 
remettent  et  epreîgnent  entre  leurs  mains,  pour  luy 
&ire  rendre  son  ius,  ainsi  que  d'une  esponge  quelque 
liqueur,  lequel  suc  ou  ius  est  aussi  cier  qu'eau  de 
roche.  Puis  quâd  ils  ont  vouloir  de  faire  quelque 
massacre,  ou  qu'ils  se  veulent  visiter  tes  uns  les 
autres,  et  feire  quelque  autre  solennité,  ils  se  mouil- 
lent tout  le  corps  i  de  ceste  liqueur  :  et  tant  plus 
qu'elle  se  deseiche  sur  eux,  et  plus  acquiert  couleur 
viue.  Ceste  couleur  est  quasi  indicible  ^,  entre  uoire 
et  azurée,  n'estant  iamais  en  son  vray  naturel) 
iusques  à  ce  qu'elle  aye  demeuré  l'espace  de  deux 
iours  sur  le  corps,  et  qu'elle  soit  aucunement  seichée. 
Et  s'en  vont  ainsi  ces  pauures  gens  autant  contens, 
,  comme  nous  fabons  de  nostre  veloux  et  satin,  quand 

Sauûm'ià  se  ^°^  allons  à  la  feste,  ou  autrement.  Les  femmes  se 
ùhrerlt  corps,  teignent  de  ceste  couleur  plus  coustumieremeot  que 

'  Léry.  s  vni  :  «  Au  surplus,  nos  Brésiliens  se  tngarrent  sou- 
uent  le  corps  de  dîuerses  pôntures  et  couleurs  mais  surtout  ils 
se  noircissent  ordinairement  si  bien  les  cuisses  et  les  iambes,  du 
ius  d'un  certain  &uict  qu'ils  nomment  genipat,  que  vous  iuge- 
riez  à  les  voir  un  peu  de  loin  en  ceste  façon,  qu'ils  sont  chaussez 
de  chausses  de  prestre.  » 

i  H.  Staden.  p.  310  :  Qjiand  on  met  le  junipapeyuia  sur  le 
corps,  il  paraît  clair  comme  de  l'eau:  mais,  au  bout  de  quelques 
instants,  il  devient  noir  comme  de  l'encre.  Cette  couleui  dure 
pourtant  neuf  jours  et  quelque  peine  qu'on  se  donne  pour  la 
lavet,  il  est  impossible  de  l'enlever  plus  tôt.  »  Cf.  Gandavo, 
Santa  Ctu^.  P.  iij. 
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les  hommes.  Et  noterez  en  cest  endroit  que  si  les 

hommes  sont  inuitez  de  dix  ou  douze  lieues  pour 

aller  feire  quelque  cahouinage  auecques  leurs  amis, 

aiunt  que  partir  de  leur  village,  ils  pèleront  quelque 

arbre,  dont   le  dedans  sera    rouge,  iaune,   ou   de 

quelque  autre  couleur,  et  le  haceront  fort  menu,  puis 

nreront  de  la  gomme  de  quelque  autre  arbre,  laquelle    KmS  jftfw. 

ils  nomment  usub,  et  s'en  frotteront  tout  le  corps 

combien  qu'elle  soit  propre  aux  playes,  ainsi  que  i'ay 

veu  par  expérience  :  puis  par  dessus  ceste  gôme 

gluante  espandront  de  ces  couleurs  susdites. 

Les  autres  au  lieu  de  ce  bois  mettront  forces  petites 
plu  II  mes  de  toutes  couleurs,  de  manière  que  vous  en     Fol.  60. 
verrez  de  rouges,  comme  fine  escarlatte  :  les  autres 
d'autres  couleurs  :  et  autour  de  leurs  testes  portent 
de  grands  pennaches  beaux  à  merueilles.  Voyia  de 
leur  Genipat.  Cest  arbre  porte  fueilles  semblables  à 
celles  du  noyer  :  et  le  fnùt  vient  presque  au  bout 
des  branches,  l'une  sur  l'autre  d'une  façon  estrange. 
n  s'en  trouue  un  autre  aussi  nommé  Genipat,  mais      Gmipai, 
son  fruit  est  beaucoup  plus  gros,  et  bon  à  manger.    """■*  "'■*'''■ 
Autre  singularité  d'une  herbe,  qu'ils  nomment  en 
leur  langue  Petun,  laquelle  ils  portent  ordinairement  Ptan  htrhe, 
auec  eux,  pour  ce  qu'ils  l'estiment  merueîUeusement  **  ommt  Os  en 
proffitable  à  plusieurs  choses.  Elle  ressemble  à  notre       ''*'*^' 
buglosse. 
Or  ils  cueillent  sogneusement  ceste  herbe  i  et  la 


t  Sur  le  petun,  c'est-àHlire  suf  le  tabac,  et  son  introduction 
en  Europe  consulter  L.  de  R<x-m  {Revue  anUricaitu.  0.0  XXIV)  : 
li  Taiac  tt  ses  accttsoires  parmi  ks  indiglnts  dt  VAmirique, 
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font  seidier  à  l'ombre  dans  leurs  petites  cabannes.  La 
manière  d'en  user  est  telle.  Ds  enueloppent,  estant 
seiche^  quelque  quantité  de  ceste  herbe  en  une  fueille 
de  palmier,  qui  est  fort  grande,  et  la  roUent  comme 
de  la  longueur  d'une  chandelle,  puis  mettent  le  fen 
par  un  bout,  et  en  reçoiuent  la  fumée  par  le  nez,  et 
par  la  bouche.  Elle  est  fort  salubre,  disent  ils,  pour 
faire  distiller  et  consumer  les  humeurs  superflues  àa 
cerneau.  Dauantage  prise  en  ceste  ËiçÔ  ^t  passer  la 
fidm  et  la  soif  pour  quelque  temps.  Parquoy  ib  en 
usent  ordinairement,  mesmes  quand  ils  tiennent 
quelque  propos  entre  eux,  ils  tirent  ceste  fumée,  et 
puis  parlent  :  ce  qu'ils  font  coustumierement  et  suc- 
cessiuement  l'un  après  l'autre  en  guerre,  ou  elle  se 
trouue  trescômode.  Les  femmes  n'en  usent  aucune- 
ment. Vray  est,  que  si  l'on  prend  trop  de  ceste 
fiimée  ou  parfun,  elle  enteste  et  enyure,  comme  le 
fumet  d'un  fort  vin.  Les  Chrestiens  i  estans  auiour- 

d^ms  Jaltmps  Us  plus  reculés.  Cefiitle  i;  octobre  1492  que  Co- 
lomb remarqua  dans  U  pirogue  d'un  Indien  «  plusieurs  feuilles  si- 
ches  odoriférantes  fon  estimées  dam  son  pays.  »  Le  5  novembre, 
deux  hommes  de  son  équipage  remarquèrent  que  o  beaucoup 
d'Indiens  tenaient  en  mains  un  tison  allumé,  b  Las  Casas,  S  lxvi, 
ajoute  quelques  détails  :  Les  Indiens  ont  toujours  tm  tison  dans 
les  mains,  et  quelques  herbes  dont  ils  retirent  la  fumée  odorante. 
Ces  herbes  enroulées  dans  une  feuille  également  sècbe,  ils  les 
allument  d'un  cdté,  et  de  l'autre  aspirent  et  absorbent  avec  la 
respiration  cette  fumée,  a  Dès  lors  tous  les  navigateurs  men- 
tionnent cette  herbe  singulière,  mais  la  première  description 
sdentifique  a  été  donnée  par  Thevet  lui-même,  dans  sa  ûh- 
nu^r^hie  univtrstllt,  P.  926. 
1  Lu  Casas  étùt  déjà  forcé  d'moati(Hiiloin  des  Indes  ccàà»- 
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d'huy  par  delà  sont  deuenus  merueilleusement  frians 

de  ceste  herbe  et  parfun  :  combien  qu'au  commen- 

conent  l'ussige  n'est  sans  danger  auant  que  Ton  y 

soit  accoustumé  :  car  ceste  fimiëe  cause  sueurs  et 

foiblesses,  iusques  à  tomber  en  quelque  s3'ncope  :  ce 

que  i'ay  expérimenté  en  moymesme.  Et  n'est  tant 

estrSge  qu'à  semble,  car  il  se  trouue  assés  d'autres 

fruits  qui  offensent  le  cerveau,  combien  qu'ils  soyent 

délicats  et  bons  à  manger.  Pline  >  recite  qu'en  Lyn-      Lyncafe, 

cesteaunefonteine,  dont  l'eau  en3mre  les  personnes:  ■^*|"?'^'* 

semblablement  une  autre  en  Paphlagonie.  Quelques     rf^*^- 

uns  penseront  n'estre  vray,  maïs  entièrement  hax, 

ce  qu'auons  dit  de  ceste  herbe,  comme  si  nature  ne 

pouuoit  donner  telle  puissance    à  quelque    chose 

sienne,  bien  encore  plus  grande,  mesme  aux  animaux 

selon  les  contrées  et  régions,  pourquoy  auroit  elle 

plus  tost  frustré  ce  païs  d'un  tel  bénéfice  tempéré 

sans  comparaison  plus  que  plusieurs  autres  ?  Et  si 

quelqu'un  ne  se  contentoit  de  nostre  tesmotgnage. 

Use  Hérodote,  lequel  en  son  second  Hure  ftiit  mentiô 

d'un  peuple  d'Afrique  viuant  d'herbes  seulement. 

Appian  redte  que  les  Parthes  bannis  et  chassez  de 

leur  pais  par  M.  Antoine  ont  vescu  de  certaine  herbe 


Ida)  que  les  Castillans,  qui  avaient  contracté  l'habitude  du 
tabac,  ne  pouvaient  plus  s'en  défaire  :  Espanoles  cognosci  yo  en 
esta  isla  Espanola  que  los  acostûmbraron  î  tomar  que  siendo 
i^irradidos  por  ello  disciendeseles  que  a  quello  era  vido,  ns- 
pondrais  que  no  era  en  su  mano  dejarlos  de  tomar.  » 

■  PlimEé  H.N,n.  io6:  oLyncenisaqua,  quievacaturacidula, 
vinî  modo  temulentos  facit.  Hem  in  Paphtogonia.  » 
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qui  leur  ostoit  la  mémoire,  tontesfois  aabyent  opinion 
qu'elle  leur  donnoit  bon  nonrrissement,  combien  que 
par  quelque  espace  de  temps  Us  mouroient.  Parquoy 
ne  doit  rhbtoire  de  nostre  Petun  estre  trouuée  estrange. 


il  CHAPITRE  XXXffl. 
D'un  arbre  nommé  Paquouere. 


-  «rV  "'^^'^  °°"^  sommes  sur  le  propos  des  arbres, 

fÊ  B^  ''^  descriray   encores   quelq'un,  non   pour 

WTi.Bnli   amplification    du    présent    discours,    mais 

pour  la  grande  venu   et  incredible  singularité  des 

choses  :  et  que  de  tels  ne  se  trouue  par  deçà  non  pas 

en  l'Europe,  Asie,  ou  Afrique.  Cest  arbre  donc  que 

IJescTiplidd'un  les  Saunages  nomment  Paquouere,  est  par  auàture  le 

arbre  ndmi    plus  admirable,  qui  se  trouua  oncque.  Premièrement 

Paquouere.     j|  ^>^^^  ^^^  pj^^  ^^^^  j^  j^^^ç  iusques  aux  branches, 

qu'une  brasse  ou  enuiron,  et  de  grosseur  autât  qu'un 

homme  peut  empoigner  de  ses  deux  mains  :  cela 

s'entend  quand  il  est  venu  à  iuste  croissance  :  et  en 

est  la  dge  si  tendre,  qu'on  la  coupperoit  aisément 

d'un  Cousteau.  Qjiant  aux  fueilles,  elles  sont  de  deux 
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pieds  de  laideur,  et  de  longueur  une  brasse,  un  pié 
et  quatre  doigts  :  ce  que  ie  puis  asseurerde  vérité. 

l'en  ay  veu  quasi  de  ceste  mesme  espèce  en  ^ypte 
et  en  Damas  retournant  de  lenisalem  :  toutesfois  la 
(îieille  n'approche  à  la  moitié  près  en  grandeur  de 
celles  de  l'Amérique.  Il  y  a  dauantage  grande  diâe- 
rence  au  fruit  :  car  celuy  de  cest  arbre,  dont  nous 
parlons,  est  de  la  longueur  d'un  bon  pié  :  c'est  à 
sçauoir  le  plus  long,  et  est  gros  comme  un  concombre 
y  retirant  asses  bien  quant  à  la  fiiçon. 

Ce  fruit  qui  nomment  en  leur  langue  '  Pacona,  est  Paama,  fruit. 
tresbon,  venu  en  maturité,  et  de  bonne  côcoction. 
Les  Sauuages  le  cuillent  auant  qu'il  soit  iustement 
meur,  lequel  ils  portent  puis  après  en  leurs  logettes, 
cottune  l'on  Ëiit||  les  fruits  par  deça.Ilcroist  en  l'arbre  Fol-  6j. 
par  monceau  trente  ou  quarante  ensemble,  et  tout 
auprès  l'un  de  l'autre,  en  petites  branches  qui  sont 
près  du  tronc  :  comme  pouuez  voir  par  la  figure  que 
i'ay  Mt  représenter  cy  dessous. 

Et  qui  est  encore  plus  admirable,  cest  arbre  ne  porte 
iamais  fruit  qu'une  fois.  La  plus  gràd  part  de  ces  Sau- 
uages, iusques  bien  auant  dans  le  païs,  se  nourris!  de 
ce  fruit  une  bonne  partie  du  tèps,  et  d'un  autre  fruit, 
qui  vient  par  les  champs,  qu'ils  nomment  Hoyriri, 
lequel  à  voir  pour  sa  façon  et  grandeur  l'on  estime- 
roit  estre  produit  en  quelque  arbre  :  toutesfois  il 
croist  en  certaine  herbe,  qui  porte  fueille  semblable 
à  celle  de  palme  tant  en  lôgueur  que  largeur.  Ce 
fruit  est  long  d'une  paulme,  en  façon  d'une  noix  de 
pin,  sinon  qu'il  est  plus  long.  Il  croist  au  milieu  des 
Vieilles,  au  bout  d'une  verge  toute  ronde  :  et  dedans 
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se  tcouue  comme  petites  noisettes,  dont  le  noyau  est 
blanc  et  bon  à  manger,  sinon  que  la  quantité  (conune 
est  de  toutes  choses)  offense  le  cenieau,  laquelle 
force  l'on  dit  estre  semblable  en  la  coriandre,  si  elle 
n'est  préparée  :  pareillement  si  l'autre  estoit  ainsi 
préparé,  peut  estre  qu'il  depouilleroit  ce  vice.  Néant- 
moins  les  Amériques  en  mangent,  les  petits  en&ns 
principalement.  Les  champs  en  sont  tous  pleins  à 
deux  Ûeûes  du  cap  de  Frie,  auprès  de  grands  mares- 
cages,  que  nous  passâmes  après  auoir  mis  pié  à  terre 
à  nostre  retour.  le  dîray  en  passant,  outre  les  fruits 
que  nous  vismes  près  ce  marais,  que  nous  trouuas- 

CrocodiU  itwrt.  mes  un  crocodile  mort,  de  la  grandeur  d'un  veaa, 
qui  estoit  venu  des  prochains  marais,  et  là  avoit  esté 
tué  :  car  ils  en  mangent  la  chair,  comme  des  lesards, 
dont  nous  auons  parlé.  Us  le  nomment  en  leur  langue 
lacareabsott.  lacaréabsou  :  et  sont  plus  grands  que  ceux  du  Nil. 
Les  gens  du  païs  disent  qu'il  y  a  un  marais  tenant 
cinq  lieues  de  circuit,  du  costé  de  Pemomeri,  distant 
de  la  ligne  dix  degrez,  tirant  aux  Canibales,  où  il  y  a 
certains  crocodiles,  comme  grands  boeufs,  qui  rendent 
une  fumée  moneOe  par  la  gueuUe,  tellement  que  si 
l'on  s'approche  d'eux,  ik  ne  faudront  à  vous  faire 
mourir  :  ainsi  qu'ils  ont  entendu  de  leurs  ancestres. 
Au  mesme  lieu,  ou  croist  ce  finait  dont  nous  parlons, 
Espect  dt  se  trouue  abondâce  de  Heures  semblables  aux  nostres, 
Heurts.  hors-mis  qu'ils  ne  sont  si  grands,  ne  de  semblable 
couleur.  Là  se  trouue  aussi  un  autre  petit  animât, 

Àgoulin  animal  aommé  Agoutin,  grand  comme  un  heure  mescreu, 
le  poil  comme  un  sanglier,  droit  et  eleué,  la  teste 
comme  celle  d'un  gros  rat,  les  oreilles,  et  k  bouche 
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d'un  Heure,  ayant  la  queiie  longue  d'un  pouce,  gla- 
bre totalement  sur  le  dos,  depuis  la  teste  iusques  au 
bout  de  la  queue,  le  pied  fourchu  comme  un  porc. 
Ils  viuent  de  fruits,  aussi  en  nourrissèt  les  Sauuages 
pour  leur  plaisir,  ioinct  que  la  chair  en  est  tresbonne 
à  manger. 


CHAPITRE  XXXIV. 


La.  manière  qu'ils  tiennent  à  faire  incisions 
sur  leur  corps. 


^W^Ê^  "^  sa^t  à  noz  sauuages  destre  tous  nuds, 
^a  ^^  ^"^  ^^  peindre  le  corps  de  diuerses  couleurs, 
U^bB!^  d'arracher  leur  poÛ,  mais  pour  se  rendre 
encore  plus  difformes,  ils  se  persent  la  bouche  estans 
encores  ieunes,  auec  certaine  herbe  fort  aiguë  : 
tellement  que  le  pertuis  s'augmente  i  auecques  le  corps 

'  Curieux  aitides  de  M.  Feumnand  Denis.  Sur  Vusagt  dt  se 
percer  ta  livre  infirUure  chex^  les  Américains  du  Sud.  (Magasin  'Pil- 
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Fol.  6j.  car  ils  met  ||  tem  dedans  une  mamere  de  ^^gnots,  qui  est 
yigiMt  fOit   un  petit  poisson  longuet,  ayant  l'escorce  dure  en  Ùlçou 

pobum.  de  patinoire,  laquelle  ils  mettent  dans  le  trou  quâd  le 
poisson  est  hors,  et  ce  en  forme  d'un  dobil,  ou  broche 
en  un  muy  de  vin  :  dont  le  bout  plus  gros  est  par 
dedans,  et  le  moindre  dehors,  sus  la  leure  basse. 
Qjiand  ils  sont  grands  sus  le  point  de  se  marier,  ils 
Pkrre  tirant  portent  de  grosses  pierres,  tirans  sus  couleur  d'eme- 
««  (wJœr    raude,  et  en  font  telle  estime,  qu'il  n'est  facile  d'en 

""''^  '  recouurer  d'eux,  si  on  ne  leur  lait  quelque  grand 
présent,  car  elles  sont  rares  en  leur  païs.  Leurs  voisins 
et  amis  prochains  apponent  ces  pierres  d'une  haute 
montagne,  qui  est  au  païs  des  Cannibales,  lesquelles 
ils  polissent  auec  une  autre  pierre  à  ce  dédiée,  si 
naïuement,  qu'il  n'est  possible  au  meilleur  ouurier  de 

toreuittt.  T.  iS.  P.  i}8,  iSj,  3}9,  J}8,  };o,  590.)  Cf.  Amebic. 
Vespuce,  Lettre  1  Lorenzo  Medicis  :  «  J'en  ai  vu  doni  le  visage 
éuît  percé  de  sept  trous,  chacun  capable  de  tenir  une  grosse 
prune.  Q^iand  ils  ont  enlevé  la  chair,  ils  remplissent  les  cavités 
iavec  de  petites  pierres...  quelquefois  j'ai  vu  ces  sept  piètres 
larges  chacune  comme  la  moitié  de  la  main...  j'ai  pesé  pitmeurs 
fois  ces  pierres  et  trouvé  que  leur  poids  était  de  près  de  sept 
onces.  »  Hans  Staden.  Ouv.  ciié.  P.  268  :  a  Ils  ont  la  coututne 
de  se  percer  la  lèvre  inférieure  avec  une  forte  épine.  Ils  y  pla- 
cent alors  une  petite  pierre  ou  un  petit  morceau  de  bois;  ils 
guérissent  la  plaie  avec  un  onguent  et  le  trou  reste  ouvert. 
Qjiand  ils  sont  devenus  grands  et  en  état  de  porter  les  armes, 
ils  agrandissent  ce  trou  et  ils  y  introduisent  une  pierre  verte, 
ordinairement  si  lourde  qu'elle  leur  fait  pendre  en  dehors  la 
lèvre  inférieure.  »  Cf.  Gandavo.  Santa  Cm^.  P.  114.  —  Lébï. 
S  vnt.  —  Cet  usage  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours.  Cf.  d'Or- 
Kom.  Voyage  dans  Us  deux  Amériques.  P.  168.  —  Biakd.  F<yagt 
au  Brésil.  (Tour  iuMmde,R''it). 
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&ire  mieux.  Et  se  pourroysDttrouuer  en  ceste  mesme 
montagne  aucanes  emeraudes,  car  î'ay  veu  telle  de 
ces  pierres,  que  l'on  eust  îugée  vraye  emeraude  i.  Ces 
Amériques  donc  se  défigurent  ainsi,  et  diSbnnent  de 
ces  gràds  pertuis  et  grosses  pierres  au  visage  :  à  quoy 
ils  prennent  autâtde  plaisir,  qu'un  seigneur  de  ce  pats 
à  porter  chaines  riches,  et  précieuses  :  de  maoiere  que 
celuy  d'entre  eux  qui  en  porte  le  plus,  est  de  tant  plus 
esdmèj  et  tenu  pour  Roy  ou  grand  Seigneur  :  et  non 
seulement  aux  leures  et  à  la  bouche,  mais  aussi  des  deux 
costez  des  ioues.  Les  pierres  que  portent  les  hommes, 
sont  quelquefois  lattes  comme  un  double  ducat  et  plus, 
et  espesses  d'un  grand  doigt  :  ce  que  leur  empesche 
la  parolle,  tellement  qu'à  grande  difficulté  les  peut  on 
entendre  quand  ils  parlent,  non  plus  que  s'ils  auoient 
k  bouche  pleme  de  &rine.  La  pierre  auec  sa  cauité 
leur  rend  la  leure  de  dessoubs  grosse  comme  le  poing 
et  selon  la  grosseur  se  peut  estimer  la  capacité  du 
pertuis  entre  la  bouche  et  le  menton.  Quant  la  pierre 
est  ostée,  s'ils  veulent  parler,  on  voit  leur  saliue  sortir 
par  ce  cdduit,  chose  hideuse  '  à  voir  :  encores  quand 
ceste  canaille  se  veut  moquer,  ils  tirent  la  langue  par 


>  La  prévision  de  Thevet  s'est  réalisie.  Le  Brésil  produit  en 
effet  beaucoup  d'émeraudes.  Voir  Saint-Hilaire.  Voyage  aux 

sources  dit  Rio  Francisco,  il  dans  }a  province  de  Goya^- 

'  Cf.  Léhy.  s  vui  :  B  Qpe  si  au  reste  quelquefois  quand  ces 
pierres  sont  osiées,  nos  Toiioupiaambaoults  pour  leur  plaisir 
font  passer  leur  langue  par  cette  fente  de  la  leure,  estant  lors 
aduis  à  ceux  qui  les  regardent  qu'ils  ont  dem  bouches  :  ie  vous 
laisse  à  penser,  s'il  les  fait  bon  voir  de  ceste  façon,  et  si  cela, 
les  difforme  ou  non.  >> 


,11  bv  Google 


—  i66  — 

la.  Les  femmes  et  filles  ne  sont  ûnsi  diffoimes  :  viay 
est  qu'elles  portent  à  leurs  oreilles  i  certaines  choses 
pendues,  que  les  homes  font  de  gros  vignots  et 
coquilles  de  mer  :  et  est  cela  fait  côme  une  chandelle 
d'un  liard  de  longueur  et  grosseur.  Les  hommes  en 
outre  portent  croissans  longs  et  larges  d'un  piè  sur  la 
poitrine,  et  sont  attachez  au  col.  Aussi  en  portent 
communément  les  enfans  de  deux  à  trois  ans.  Ils 
Cotlùrs  de  portent  aussi  quelques  colliers  blancs,  qui  sont  d'une 
vignou.  Sorte  autre  espèce  de  plus  petis  vignots,  3  qu'ils  prennent 
^.f^^'^''"  en  la  mer,  et  les  tiennent  chers  et  en  grande  estime. 
Ces  patinotres  que  Ion  vend  maintenant  en  France, 
blanches  quasi  comme  iuoire,  viennent  delà,  et  les  font 
eux-mesmes.  Les  matelots  les  achètent  pour  quelque 
chose  de  vil  pris,  et  les  apportent  par  deçà.  Quand 
elles  commencerèt  à  estre  en  usage  dans  nostre 
France,  l'on  vouloit  &ire  croire  que  c'estoit  coral 

■  Cf.  Thevet.  Cosmographie  untversilU.  P.  931.  Lèri.  §  vm: 
«  Q.uant  auK  oreilles,  à  fin  de  s'y  appliquer  des  pendans  elles  se 
les  toni  si  outrageusement  percer,  qu'outre  que  quand  ils  en  sont 
osteï.on  passeroit  aisément  le  doigt  à  trauers  des  trous. ..quand 
elles  sont  coiffées,  cela  leur  battant  sur  les  espaules,  voire 
iusques  sur  la  poitrine,  il  semble  à  les  voir  un  peu  de  loin,  que 
ce  soyent  ordlles  de  limier  qui  leur  pendent  de  cosié  et  d'autre.  » 
Cf.  Hans  Stadeh.  Ouv.  cité.  P.  270.  «  Ces  pendants  ont  une 
palme  de  long,  et  l'épaisseur  du  pouce.  Ils  se  nomment  vuuit- 
bibeya.  »  Ce  hideux  usage  s'est  perpétué.  Voir  Marcoy.  D» 
Pofifique  à  VÂtlantique.  (Toiir  du  Monde,  n"  272.) 

'  Léry.  Svm.  B  Après  qu'ils  ont  poli  sur  une  pièce  de  grez, 
une  infinité  de  petites  pièces  d'une  grosse  coquille  de  mer  appelée 
vignol,  lesquelles  ils  arrondissent  et  font  aussi  primes,  rondes  et 
desliées  qu'un  denier  tournois  ;  percées  qu'elles  sont  par  le 
milieu, et  enfilées  auec  du  dl  de  cotton,  ils  en  font  des  c^liers.» 
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blanc  :  mais  depoîs  aucuns  ont  maintenu  la  matière 
de  laquelle  elles  soQt&ites  estre  de  porcelaine.  On  tes 
peut  baptiser  ainsi  que  l'on  veut.  Qjioy  qu'il  en  soit, 
estant  au  païs,  i'en  ay  veu  d'os  de  poisson,  et  sont 
bits  tout  ainsi  qu'un  gardebras  de  gendarme.  Us 
estiment  fort  ces  petites  padnotres  de  verre,  que  Ton  BnuuUs 
porte  de  deçà.  Pour  le  comble  de  deformité  ces  J^%J 
hommes  et  ces  femmes  le  plus  souvent  sont  tous  farmiù  du 
noirs,  pour  estre  teins  de  certwnes  couleurs  et  AmtrUfuu. 
teintures,  qu'ils  font  de  fruits  ||  d'arbres,  ainsi  que  Fol.  6^. 
dcsia  nous  avons  dît,  et  pourrons  encores  dire.  Ils  se 
teignent  et  accoustrent  les  uns  les  autres.  Les  femmes 
accoustrêt  les  hommes,  leur  Ëdsans  mille  gentillesses, 
comme  figures,  ondes,  et  autres  choses  semblables,  dé- 
chiquetées si  menu  qu'il  n'est  possible  de  plus.  On  ne 
lit  point  que  les  autres  nations  en  ayent  ainsi  usé.  On 
trouve  bien  que  les  Scythes  allans  voir  leurs  amis, 
quand  quelcun  estoit  decedë,  se  peignoyent  le  visage 
de  noir.  Les  femmes  de  Turquie  se  peignent  bien  les 
ongles  de  quelque  couleur  rouge  ou  perse,  pensant 
par  cela  estre  plus  belles  :  non  pas  le  reste  à\x  corps. 
le  ne  veux  oublier  que  les  femmes  en  ceste  Amérique 
ne  teignèt  te  visage  et  corps  de  leurs  petits  en£ins 
de  noir  seulemeot,  mais  de  plusieurs  autres  couleurs, 
et  d'une  spécialement  qui  tire  sur  le  Boli  armeni,  la- 
quelle ils  font  d'une  terre  grasse  comme  argille,  quelle 
couleur  dure  l'espace  de  quatre  iours.  Et  de  ceste 
mcsme  couleur  les  femmes  se  teignèt  les  iambes,  de 
manière  qu'à  les  voir  de  loing,  on  les  estimeroit 
estre  reparées  de  belles  chausses  de  fin  estainct  noir. 
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CHAPITRE  XXXV. 


Des  visions,  songes,  et  illusions  de  ces  Amériques,  i 
de  la  persécution  qu'ils  reçoiuent  des  esprits  malins. 


Pourquoy  Us    ¥^^^'est  chose  admirable,  que  ces  pauures  gês 
"^fllw^af    aS^^  encores  qu'ils  ne  soient  raisonnables,  pour 
ptnKuiiôTdu     W»®   estre  priuez  de  l'usage  de  vraye  raison,  et 
mdin  esprit,    de  la  congnoissance  de  Dieu,  sont  subîets  à  plusieuR 
illusions    phantastiques,    et    persecutiôs   de    l'esprit 
malin.  Nous  auons  dit,  que  par  deçà  aduenait  cas 
semblable  auant  l'aduenement  de  nostre  Seigneur  : 
car  l'esprit  malin  ne  s'estudie  qu'à  séduire  et  débau- 
cher la  créature,  qui  est  hors  de  la  congnoissance 
de  Dieu.  Ainsi  ces  pauures  Amériques  voyent  sou- 
uent  un  mauvais  esprit  tantost  en  une  forme,  tan- 
Agmm.que    tost  en    une  autre,   lequel   ils   nomment   en   leur 
nnrf  dire  en  langue  Agnan   I ,    et    les  persécute  bien  souuent 
Stages,     i'"^''  ^*  "^"'^  ^'  "°'^  seulement  l'ame,  mais  aussi  le 

'  Tous  les  vieux  voyageurs  français  de  cette  époque  ont  altért 
ainsi  le  nom  d'anhanga,  le  mauvais  principe  des  Tupbambas. 
Dans  le  Tesoro  de  Ruïs  de  Montoïa,  le  mot  angai  exprime 
l'esprit  malin,  atig  l'âme,  angata  le  scrupule  de  l'ime  ou  inquit- 
lude,  angiUra  l'âme  hors  du  corps  ou  fwitûme. 

>  On  peut  rapprocher  de  ce  passage  le  chapitre  xvi  de  l'ouvrage 
deLéry. 
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corps,  les  bastant  et  outrageant  excessiaement,  de 
manière  que  aucunesfois  tous  les  orriez  Ëdre  un  cry 
epouuêtable  < ,  disans  en  leur  latigue,  s'il  y  a  quelque 
Chrestien  là  près.  Vois  tu  pas  Agnaa  qui  me  bat, 
défends  moy,  si  m  veux  que  ie  te  semé,  et  coupe 
ton  bois  :  comme  quelque  fois  on  tes  &it  travùUer 
pour  peu  de  chose  au  bois  de  bresil.  Pourunt  ne 
sortent  la  nuit  de  leurs  Ic^ettes,  sans  porter  du  feu 
auec  eux,  lequel  ils  disent  estre  souueraine  defieose 
et  remède  contre  leur  ennemy.  Et  pensoys  quand 
premieremêt  l'on  m'en  fiisoit  le  récit,  que  Âist  fable, 
mais  i'ay  veu  par  expérience  cest  esprit  auoir  esté 
chassé  par  un  Chresden  en  inuocât  et  prononçât  le 
nom  de  lESUS  CHRIST.  D  aduient  2  le  semblable 


'  II  est  assez  curieux  de  remarquer  que  la  plupart  des  sau- 
vages considèrent  les  esprits  comme  des  ëires  malfaisants.  Ainsi 
les  Abipones  (Dobritzhoffer.  Ouv.  cité.  T.  n.  P.  35,  64)  ont 
quelques  vagues  notions  d'un  esprit  méchant,  mais  aucune  d'une 
divinité  bienfaisante.  Les  Coroados  du  Brésil  ne  croient  qu'à  un 
prindpe  malfaisant  qui  les  tounnente  (Sra.  et  Mabtius.  T.  11. 
P.  243.)  Dans  la  Virginie  et  la  Floride  oit  adorait  le  mauvais 
esprit  et  non  le  bon.  Encore  aujourd'hui  «  le  Peau-Rouge  craint 
continuellement  les  attaques  des  mauvais  esprits,  et,  pour  les 
détourner,  a  recours  aux  charmes,  aux  cérémonies  les  plus 
ûniastiques  de  ses  prttres,  ou  à  la  puissance  de  ses  manitous. 
La  crainte  a  plus  de  part  à  ses  d6rations  que  la  reconnaissance, 
et  il  s'attache  plus  Â  détourner  la  colère  des  méchants  esprits 
qu'l  s'assurer  la  &veur  des  bons.  »  Carver.  Travels.  P.  }SS. 
Cf.  LuBBOCK.  Les  Origintidt  la  civilisation.  P.  219. 

1  Thevet  n'est  pas  le  seul  à  croire  à  la  réalité  de  ces  démons. 
Cf.  Lafttau.  Mcairs  âes  AmMcaint.  i,  374.  —  Labat.  Vtyagt  aux 
isia  de  l'Aniiri^.  T.  n,  57.  Ce  dernier,  après  avoir  rapporté 
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au  Canada  et  en  la  Guinée,  qu'ils  sont  ainsi  tormen- 
tez,  dis  les  bois  principalement,  où  ils  om  plusieon 
visions  :  et  appellent  en  leur  langage  cest  esprit, 

Grigri.      Grigri  i.  Dauantage  noz  Sauu^es  ainsi  depounieuz 

de  raison  et  de  la  cognoissance  de  venté,  sont  forts 

faciles  à  tomber  en  plusieurs  follies  et  erreurs.  Ils 

notent  et  obseruent  les  choses  diligemment,  estimans 

que  tout  ce  qu'ils  ont  songé  doit  incontinent  ainsi 

aduenir.  S'ils  ont  songé  qu'ils  doiuent  auoir  victoire 

de  leurs  ennemis,  ou  deuoir  estre  vaincus,  vous  ne 

Fol.  fij.     lem-  pourrez  dissuader  qu'il  n'aduienne  ||  ainsi,  le 

QW"»"  da    croyans  aussi  asseurement  comme  nous  ferions  l'Euan- 

i^^!^^     giie.  Vray  est  que  les  Philosophes  trouuent  aucuns 

y^fi_  songes  aduenir  naturellement,  selon  les  humeurs  qui 
dominent,  ou  autre  disposîtiô  du  corps  :  comme 
SoHgesnatunls.  solder  le  feu,  l'eau,  choses  noires  et  semblables  : 
mais  croire  aux  autres  songes,  comme  ceux  de  ces 
Sauuages,  est  impertinent,  et  contnùre  à  la  vraye 
rehgion.  Macrobe  au  songe  de  Scipion  dit  aucuns 
songes  aduenir  pour  la  vanité  des  sot^eurs,  les  autres 
viennent  des  choses  que  l'on  a  trop  appréhendées. 
Autres  que  nos  Sauuages  ont  esté  en  ceste  folle  opi- 
nion d'adiouster  foy  aux  songes  :  comme  les  Lacede- 

quatre  tâits  prétendus  surnaiurels,  conclut  gravement  :  «  Il  me 
semble  que  ces  quatre  faits  suffisent  pour  prouver  qu'il  y  a 
véritablement  des  gens  qui  ont  commerce  avec  le  diable.  » 

■  Sur  les  Grigris  et  les  folles  rêveries  des  habitants  de  la 
Guinée,  on  peut  consulter  le  Viyiige  au  Gàbm  par  le  Dr  Griffon 
DU  Bbixay  et  les  Crmsièns  àlacAU  d'Afrique  par  l'amiial  Fleu- 
RiOT  DE  Langle.  Ccs  deujt  relations  sont  insérées  dans  le  Tour 
du  Monde. 
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moniens,  les  Persiès,  et  quelques  autres.  Ces  Sauuages 
ont  eDcores  une  autre  opinion  estrange  et  abusîue  de 
quelques  uns  d'entre  eux  qu'ils  estiment  vrays  Pro- 
phètes, et  les  nomment  en  leur  langue  Pages  ',  Pages prt^hka. 
ausqueb  ils  déclarent  leurs  songes  et  les  autres  les 
interprètent  :  et  ont  ceste  opinion  qu'ils  disent  la 
vérité.  Nous  dirons  bien  en  cest  endroit  auec  Philon 
le  premier  qui  a  interprété  les  songes,  et  selon  Trogus 
Pompeius,  qui  depuis  a  esté  fon  excellent  en  ceste 
mesme  science.  PUne  2  est  de  cest  aduis  que  Amphic-  Amphktym 
tion  en  a  esté  le  premier  interprète.  Nous  pourrions  femûrinter- 
icy  amener  plusieurs  choses  des  songes  et  diuinations  ■'"'  '  «*¥"• 
et  quels  songes  sont  véritables  ou  non,  ensemble  de 
leurs  espèces,  des  causes,  selon  qu'en  auons  peu 
voir  es  anciens  Auteurs  :  mais  pour  ce  que  cela 
répugne  à  nostre  religion,  aussi  qu'il  est  défendu  y 
îdiouster  foy,  nous  arrestans  seulement  à  l'escriture 
sainte,  et  à  ce  qui  nous  esc  commande,  ie  me  depor- 
teray  d'en  parler  dauantage  :  m'asseurant  aussi  que 
quelque  chose  qu'on  en  veuille  dire,  que  pour  un  où 
l'on  pourra  cuiUir  aucune  chose,  on  se  pourra  trom- 
per en  infinité  d'autres.  Retournons  aux  Sauuages  de 
l'Amérique,  Ils  portent  donc  grande  reuerence  à  ces 
Prophètes  susnommez,  lesquels  ils  appellent  Pagis  Pagis  m 
ou  Charaïhes,  qui  vaut  autant  à  dire  comme  Demi- 
dieux  :  et  sont  vrayement  idolâtres,  ne  plus  ne  moins 
que  les  anciens  Gentils. 


I  Sur  les  Pages,  que  les  Brésiliens  nomnuient  encore  Caraïbes, 
<Q  peut  consulter  F.  Denis.  Une  file  brisilierme  à  Rouen.  P.  91. 
'  Pline.  Histoire  naturelU.  va.  57, 


CharaOts. 
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CHAPITRE  XXXVI. 


Des  faux  Proph^es  et  Magidêi  de  ce  pats  qui  c 
niquent  auec  les  esprits  maltHgs  :   et  d'un   arbre 


Quels  sont  Us    ^^j^^E  peuple  ainsi  elongaé  de  la  vérité  outre 

Prophtia  des    S  M^ra  les  persecutiôs  qu'il  reçoit  du   malin  es- 

"?^^^'""~   WtaSl^   prit  et  les  erreurs  de  ses  songes,  est  en- 

CAaraiiw,  rfifacores  si  hors  de  raison,  qu'il  adore  le  Diable  par 

leurs  impostures  le  moyen  d' aucuns  siens  ministres,  appeliez  Pi^à, 

desquels  nous    auons  desia   parlé.  Ces  Pages  ou 

Charaïbes,  sont  gens  de  mauuaise  vie,  qui  se  sont 

adonnez  à  seruir   au  diable    pour    receuoir  leurs 

voisins.  Tels  imposteurs  i  pour  colorer  leur  mes- 


>  Ces  sorciers  américains  ne  sont  pas  toujours  des  imposteurs. 
Ik  croient  en  leur  propre  puissance.  Sproat  (Scènes  andsiuJits 
ofsavage  Ufc.  P,  170)  raconte  que  chez  les  Ahts,  du  nord-ouest 
de  l'Amérique,  «  beaucoup  de  sorciers  croient  réellement  qu'ils 
possèdent  une  puissance  surnaturelle,  et,  pendant  leurs  prépa- 
ratj&  et  leurs  cérémonies,  ils  supportent  une  fatigue  excessive, 
de  longs  jeûnes,  et  une  excitation  mentale  longuement  pro- 
longée. »  —  DoBRiTZHOFFER  (Ouv.  Cité.  II,  68.)  afStme  que 
les  sorciers  Abipones  croient  à  leur  infaillibilité.  —  «  Nous  ne 
rendrions  pas  justice  aux  sorciers  du  Brésil,  dit  Martius  (F.  ]o). 
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chancetè,  et  se  &ire  honorer  entre  les  autres,  ae  de- 
meurent ordinairement  en  un  lieu.  Ains  sont  vaga- 
bonds, errans  çà  et  là  par  les  bois  et  autres  lieux,  ne 
retoumans  point  auecques  les  autres,  que  bien  rare- 
ment et  à  certaines  heures,  leur  &isans  entendre 
qu'ils  ont  communiqué  auecques  les  esprits,  pour  les 
affitires  du  public,  et  qu'il  faut  faire  ainsi  et  ainsi,  ou 
qu'il  aduiendra  cecy  ou  cela  :  et  lors  ils  sont  receus 
et  caressez  honorablement,  estants  nourris  et  entretenuz 
sans  Élire  autre  chose  :  encore  ||  s'estiment  bien  heureux 
ceux  là  qui  peuuent  demeurer  en  leur  bonne  grâce, 
et  leur  &ire  quelque  présent.  S'il  adulent  pareillement 
qu'aucun  d'entre  eux  aye  indignation  ou  querelle 
contre  son  prochain,  ils  ont  de  coustume  de  se  reti- 
rer vers  ses  Pages,  a£Bn  qu'ils  fàcent  mourir  par  poison 
celuy  ou  ceux  ausquels  ils  veulent  mal.  Entre  autres 
choses,  ils  s'aident  d'un  arbre  nommé  en  leur  langue 
Ahouaï  I,  ponant  fruit  veneneus  et  mortel,  lequel  est 
de  la  grosseur  d'une  chastaigne  moyène,  et  est  vray 
poison,  spécialement  le  noïau.  Les  hommes  pour 
l^ere  cause  estant  courroucez  cotre  leurs  femmes 
leur  en  donnent,  et  les  femmes  aux  hommes.  Mesmes 
ces  malheureuses  femmes,  quand  elles  sont  enceintes, 
si  le  mary  les  a  faschées,  elles  prendront  au  lieu  de  ce 
fruit,  certaine  herbe  pour  se  feire  auorter.  Ce  fruit 
blàc  auec  son  noïau  est  fait  comme  un  A  delu,  lettre 


ù  nous  les  regardions  comme  de  simples  imposteurs.  »  La 
plupart  d'entre  eux  ne  sont  pourtant  que  des  charlatans.  Cf. 
Hans  Staden.  p.  284.  —  Thevet.  Cosm.  Univ.  P.  9ii-9i6. 
'  Thevet.  Cosm.  Univ.  P.  911.  —  Léry.  §  sm. 
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des  Grecs.  Et  de  ce  frnit  les  Sauuages,  quand  le  noïiu 
est  dehors,  en  font  des  sonnettes  qu'ils  mettent  aux 
ïambes,  lesquelles  font  aussi  grand  bruit  comme  tes 
sonnettes  de  par  deçà.  Les  Sauuages  pour  rien  ne 
donneroiët  de  ce  fruit  aux  estrâgers  estant  fraiz  cuilly, 
mesmes  défendent  à  leurs  enfans  y  attoucher  aucune* 
ment,  deuant  que  le  noïau  en  soi:  osté.  Cest  arbre 
est  quasi  semblable  en  hauteur  à  noz  poiriers.  H  a  la 
fueille  de  trois  ou  quatre  doigts  de  longueur,  et  deux 
de  largeur,  verdoyante  toute  Tannée.  Elle  a  l'escorce 
blanchastre.  Quand  on  en  couppe  quelque  branche, 
elle  rend  un  certain  suc  blanc,  quasi  comme  laict. 
L'arbre  conppé  rend  une  odeur  merueilleusement 
puante.  Parquoy  les  Sauuages  n'en  usent  en  aucune 
sone,  mesmes  n'en  veulent  feire  feu.  le  me  déporte 
de  vous  descrire  icy  ||  la  propriété  de  plusieurs  autres 
arbres,  portans  fruits  beaux  à  merueilles,  neantmoins 
autant  ou  plus  vénéneux  que  cestuy  cy,  dot  nous  par- 
lons, et  duquel  vous  auons  icy  présenté  le  pouitrait 
au  naturel.  Dauantage  il  faut  noter  que  les  Sauuages 
ont  en  tel  honneur  et  reuerëce  ces  Pages,  qu'ils  les 
adorent  ou  plustost  idolâtrent  :  mesmes  quand  ils  re- 
tournent de  quelque  pan,  vous  verriez  le  populaire 
aller  au  deuant,  se  prosternant,  et  les  prier,  disant  : 
Fais  que  ie  ne  sois  malade,  que  ie  ne  meure  point,  ne 
moy,  ne  mes  eniants  ;  ou  autre  chose.  Et  luy  res- 
pond  :  Tu  ne  mourras  point,  tu  ne  seras  malade,  et 
semblables  choses.  Que  s'il  adulent  quelquesfois  que 
ces  Pages  ne  dient  la  vérité,  et  que  les  choses  arriueot 
autrement  que  le  présage,  ils  ne  font  difficulté  de  les 
faire  mourir,  comme  indignes  de  ce  tiltre  et  dignité 
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de  Pages.  Chacun  village,  seten  qu'il  est  plus  grâd  ou 
plus  petit,  nourrist  un  ou  deux  de  ces  vénérables.  Et 
quand  il  est  question  de  sçauoir  quelque  grande 
chose,  ils  usent  de  certaines  cérémonies  et  invocations  CermonUs  de 
diaboliques,  qui  se  font  en  telle  manière.  On  fera  <w  Pnfheut 
premieremêi  une  logette  toute  neufiie,  en  laquelle  '^^''^^^" 
iamais  homme  n'aura  habité,  et  la  dedans  dresseront  „(^^ 
un  lict  blanc  et  net  à  leur  mode  :  puis  porteront  en 
kdicte  loge  grande  quantité  de  viures,  comme  du 
cahouin,  qui  est  leur  boisson  ordinaire,  fait  par  une 
fille  vielle  de  dix  ou  douze  ans,  ensemble  de  la  farine 
Elite  de  racines,  dont  ils  usent  au  lieu  de  pain.  Et 
toutes  choses  ainsi  préparées,  le  peuple  assemblé 
conduit  ce  gentil  prophète  en  la  loge,  où  il  demeu- 
rera seul,  après  qu'une  ieune  fille  luy  aura  donné  à 
lauer.  Mais  &ut  noter  que  auant  ce  mystère,  il  se  doit 
abstenir  de  sa  femme  l'espace  de  neuf  iours.  Estant 
là  dedans  seul,  et  le  peuple  retiré  arrière,  il  se  couche 
plat  sur  ce  lict,  et  commence  à  inuoquer  l'esprit  ma- 
ling  par  l'espace  d'une  heure,  et  d'auantage  faisant 
ie  ne  sçay  quelles  cérémonies  accoustumées  '  :  telle- 

'  Les  m£mes  cérémonies  sont  encore  pratiquées  par  les 
angekoks  ou  sorders  du  Groenland.  Cf.  Graah.  Voyage  fa 
Gromiand.  P.  123.  «  On  n'entendit  plus  que  la  respiration 
haletante  de  l'aiigekok,  qui  semblait  lutter  avec  quelque  chose 
de  plus  fort  que  lui.  On  entendit  bientôt  un  bruit  ressemblant 
à  celui  des  castagnettes...  une  heure  s'écoula  de  cette  même 
façon  avant  que  le  magicien  put  forcer  l'esprit  à  venir  à  son 
appel.  Cependant  il  vint  enfin  annonçant  son  arrivée  par  un 
bruii  étrange,  ressemblant  beaucoup  au  bruit  que  ferait  un  gros 
cnsa-a  en  volaat  au-dessous  du  toit.  L'angekt^  diantant 
toujours,  lui    fit  des  questions   auxquelles  l'esprit  répondit 
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ment  que  sur  la  fin  de  ces  inuocadons  l'esprit  vient 
à  luy  sifflant,  comme  ils  disent,  et  flustant.  Les  au- 
tres m'ont  recité  <]ue  ce  mauuais  esprit  vient  aucunes 
fois  en  la  présence  de  tout  le  peuple,  combien  qu'il 
ne  le  voit  aucunement,  mais  oyt  quelque  bruit  et  hur- 
lemèt.  Âdonc  ils  s'escrient  touts  d'une  voix,  en  leur 
langue,  disans  :  Nous  te  prions  de  vouloir  dire  la 

Qiulks  font  les  venté  à  nostre  prophète,  qui  t'atted  là  dedans.  L-'in- 
inUrreigaiitm^  terrogation  est  de  leurs  ennemis,  sçauoir  lesquels  em- 

'^'VJJ'"^  poneront  la  victoire,  auec  les  responces  de  mesme, 
qui  disent,  ou  que  quelcun  sera  pris  et  mangé  de  ses 
ennemis,  ou  que  l'autre  sera  offensé  de  quelque  beste 
saunage,  et  autres  choses  selon  qu'il  est  interrogé. 
Quelcun  d'eux  me  dist  entre  autres  choses,  que  leur 
prophète  leur  auoit  prédit  nostre  venue.  Ds  appellSt 
HouiouJsint.  cest  esprit  Houioulsira.  Cela  et  plusieurs  autres  choses 
m'ont  affermé  quelques  chrestiens  i,  qui  de  long 
temps  se  tiennent  là  :  et  ce  principalement,  qu'ils  ne 
font  aucune  entreprise  sans  auoir  la  responce  de  leur 
prophète.  Quand  le  mystère  est  accompli,  le  pro- 
phète sort,  lequel  estant  incontinent  enuironné  du 

d'une  voix  tout  à  &it  étrangËre  à  mes  oreilles,  mais  qui  semblait 
provenir  du  passage  i  l'entrée  duquel  l'angehok  s'était  assis.  » 
Voir  aussi  Egede.  Groenland.  P,  183.  —  Crantz.  Hislory  of 
Grunhnd.  1,210.  -^  Do3V.mHOf ter.  Hhloria  de  Abipoiiibus.il, 
73.  —  Très-curieux  passage  d'OsoRio.  De  rébus  Emmanuelù.  u, 
}0.  —  Cf.  Yves  d'Evreux.  Voyage  dans  le  nord  du  Brésil  ;  Cha- 
pitre intitulé  :  «  Comment  le  Diable  parle  aux  sorciersdu  Bréal, 
leurs  dusses  prophéties,  idoles  et  sacrifices,  u 

•  Sans  doute  les  interprètes  Normands  dont  nous  avons  déjà 
parlé. 
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peuple,  fiiii  une  harangue,  où  il  récite  tout  ce  qu'il 

a  entendu.  Et  Dieusçait  les  caresses  et  presens,  que 

chacû  luy  fait.  Les  Amériques  ne  sont  les  premiers, 

qui  ont  pratiqué  la  magie  abusiue  :  mais  auant  eux 

elle   a  esté  ^miliere  k  plusieurs  nations,  iusques  au 

temps  de  nostre  Seigneur,  qui  a  eâàcé  et  aboli  la 

puissance  de  Sathan,  laquelle  il  exerçoit  sus  le  genre 

humain.  Ce  n'est  donc  sans  cause,  qu'elle  est  ||  defen-      Fol.  68. 

due  par  les  escriptures.  D'icelle  magie  nous  en  trou- 

uons  deux  espèces  i  principales,  l'une  par  laquelle  1)tux  esptca 

Ton  communique  auec  les  esprits  malings,  qui  donne     *  ^^V**- 

intelligence  des  choses  les  plus  secrètes  de  nature. 

Vray  est  que  l'une  est  plus  vitieuse  que  l'autre,  mais 

toutes   deux  pleines   de    curiosité.  Et   qu'est   il  de 

besoing,  quand  nous  auons  les  choses  qui  nous  sont 

nécessaires,  et  en   entendons  autant  qu'il  pleist  à 

Dieu  nous  faire  capables,  trop  curieusement  recher-- 

cher  les  secrets  de  nature,  et  autres  choses,  desquelles 

nostre  Seigneur  s'est  reseruè  à  luy  seul  la  cognois- 

sance  ?  Telles   curiosités   dèmonstrent  un  iugement 

imparfait,  une  ignorance  et  &ute  de  foy  et  bonne  Coafre  ceux 

reKgion.  Encores  plus  est  abusé  le  simple  peuple,  qui    gmcrayau 

croit  telles  impostures.  Et  ne  me  puis  assez  emer-  "**»"»"**- 

ueiller,  comme  en  pais  de  loy  et  police,  on  2  laisse 

pulluler  telles  ordures,  auec  un  tas  de  vieilles  sorcières 

■  Bibliophile  Jacob.  Curiosités  des  Sâences  occuUes, 
>  Thevet  réclamait  la  punition  des  sorders  :  an  ne  l'a  que 
trop  écouté.  Boom  n'écrivit  sa  Dimonomanit  qu'en  1587.  Lire 
les  pages  émues  de  Micbelet  dans  la  Sorcière  sur  les  atrocitih 
juridiques  qui  se  perpétuèrent  jusqu'au  siècle  dernier  contre  les 
pràendus  sorderj. 

12 
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qui  mènent  herbes  aux  bras,  peiuiant  esctiteaux  au 
col,  force  mystères,  cérémonies  qui  guérissent  de 
fleures,  et  autres  choses,  qui  ne  sont  que  vraie  ido- 
lâtrie, digne  de  grande  punition.  Encores,  s'en  trou- 
uera  il  auiourd'huy  entre  les  plus  grands,  où  l'on 
deuroit  chercher  quelque  raison  et  iugement,  qui 
sont  aueuglez  les  premiers.  Parquoy  ne  se  Êiut  esba- 
hir  si  le  simple  peuple  croit  légèrement  ce  qu'il  voit 
estre  Ëiit  par  ceux  qui  s'estiment  les  plus  sages.  0 
brutalité  aueuglée.  Qjie  nous  sert  Tescriture  sainte, 
que  nous  sèment  les  loix,  et  autres  bônes  sciences, 
dont  nostre  Seigneur  nous  a  donné  cognoissance,  à 
nous  viuons  en  erreur  et  ignorance,  comme  ces  panures 
Saunages,  et  plus  brutallement  que  bestes  brutes? 
Toutesfob  nous  voulons  estre  estimez  sçauoir  beau- 
coup, et  &ire  profession  de  vertu.  Et  poui  ce  il  ne 
se  àut  esmerueiller  si  les  anâens  ignorans  U  vérité 
sont  tombez  en  erreur,  la  cherchans  par  tous  moyens, 
et  encores  moins  de  noz  Sauuages  :  mais  la  vanité 
du  mode  cessera  quâd  il  plaira  à  Dieu.  Or,  sans  plus 
de  propos,  nous  auôs  commencé  à  dire,  qu'il  y  a 
Thtmgit^  une  magie  damnable,  que  l'on  appelle  Thmrgia  ou 
magtâiMmÊHe  Goetia,  pleine  d'enchantements,  parolles^  cérémonies, 
inuocadons,  ayant  quelques  autres  espèces  sous  elle  : 
de  laquelle  on  dit  auoir  esté  inuenteur  un  nommé 
Zàbulus.  Zabulus.  Quant  à  la  vraye  magie,  qui  n'est  autre 
fiioHe  Mi  la  chose  que  cercher  et  contempler  les  choses  célestes, 
vri^  magU.  célébrer  et  honorer  Dieu,  elle  a  esté  louée  de  plu- 
sieurs grands  persomiages.  Tels  estotèt  ces  trtàs 
nobles  Roys  qui  visitèrent  aostre  Seigneur.  Et  telle 
magie  a  esté  estimée  par&ite  sapience.  Âusù  les 
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Perses  ne  receuoient  iamais  homme  à  la  corône  de 
leur  empire,  s'il  n'estoit  appris  en  ceste  magie,  c'est 
à  dire  qu'il  ne  fiist  sage.  Car  Magus  '  en  leur  langue  Magui  en  isgut 
n'est  autre  chose  que  sage  en  la  nostre,  et  ua^t  en  desPersaqut 
grec,   sapiens  en  ktîn.  D'icelle  l'on  dît  auoir  esté      "P^P- 
inuenteurs  Zamolxis  et  Zoroastre  =,  non  celuy  qui  est     ZamcUxis. 
tant  vulgaire,  mais  qui  estoit  fils   d'Oromase.  Aussi     Zoroastre. 
Platon  en  son  Alcibiade  dit,  n'estimer  la  magie  de 
Zoroastre  estre  autre  chose,  que  cognoistre  et  célé- 
brer Dieu.  Pour  laquelle  entendre  luy  mesme  auec 
Pythagoras,  Empedocles,  et  Demociite,  s'estre  bazar- 
dez par  mer  et  par  terre,  allans  en  païs  estranges, 
pour  cogoobtre  ceste  magie.  le  sçay  bien  que  Pline 
et  plusieurs  autres  se  sont  efforcez  d'en  parler,  comme 
des  lieux  et  nations  où  'elle  a  esté  célébrée  et  fré- 
quentée, ceux  qui  l'ont  inuentée  et  pratiquée,  mais 
asses  obscuremèt  discerné  quelle  magie,  attendu  qu'il 
y  en  a  plusieurs  espèces.  Quant  à  moy,  voyla  ||  ce      Fol-  69. 
qu'il  m'a  semblé  bon  en  dire  pour  le  présent,  puis- 
qu'il venoit  à  propos  de  noz  Saunages. 

■  Les  mages  Perses  n'étaient  pas  des  magidens  mais  des 
prêtres.  Ils  se  divisaient  en  trois  catégories,  les  Erhldts  ou  dis- 
ciples, les  Mogbida  ou  maîtres  et  les  Deslour  Mogtides  ou  maîtres 
snpérieQrs.  Ils  jouèretit  un  grand  râle  dans  toute  l'histoire  des 
Mèdes  et  des  Perses. 

'  Le  vrai  père  de  Zoroastre  (Zarathustra,  splendeur  d'or)  est 
Pourouscliarpa,  qui  passùt  pour  avoir  reçu  la  tradition  divine. 
Thevet  semble  avoir  traduit  pour  la  fin  de  ce  chapitre  un  pas- 
sage d'ailleurs  fort  curieux,  de  l'Hùloirt  nature  de  Pline 
Ckxx.  I,  î). 
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CHAPITRE  XXXVn. 


Que  Us  Sauuages  Amériques  croyeni  Famé 
estre  mnurtelk. 


^^bSIe  pauure  peuple,  quelque  erreur  ou  igno- 
II  ^^m  rance  qu'il  ait,  si  est  il  beaucoup  plus  tole- 
gl^SS  rable,  ei  sans  comparaison,  que  les  damna- 
blesAtheistes  '  denostre  temps  :  lesqueb  non  contens 
d'auoir  esté  créez  à  l'image  et  semblance  du  Dieu  éter- 
nel, parfaits  sur  toutes  créatures,  malgré  toutes  escri- 
tures  et  miracles,  se  veulent  comme  défaire,  et  rendre 
bestes  brutes,  sans  loj  ne  sans  raison.  Et  puis  qu'ainsi 
est,  on  les  deuroit  traiter  conune  bestes  :  car  il  n'y  a 
beste  irraisonnable,  qui  ne  rende  obéissance  et  scr- 
uice  à  rbomme  :  comme  estant  image  de  Dieu  :  ce 
que  nous  voyons  ioumellement.  Vray  est,  que  quel- 
que iour  on  leur  fera  sentir,  s'il  reste  rien  après  la 
séparation  du  corps  et  de  l'ame  :  mais  cependàt  qu'il 
plaise  à  Dieu  les  bien  conseiller,  ou  de  bonne  heure 


>  Les  athUsUi  contre  lesquels  fulmine  Thevet  ne  sont  autres 
que  les  Protestants.  On  s'en  aperçoit  à  l'&creté  de  sa  polimique. 
n  est  visible  qu'il  défend  ici  sa  propre  cause,  et  poursuit  de  ses 
invectives  des  ennemis  posonnels. 
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en  eflôcer  la  terre,  tellement  qu'ils  n'apportent  plus    OptiùM  ia 

de  nuysance  aux  autres.  Doncques  ces  pauures  gens  ^!^!^ÎLk!u 

esùment  l'ame  estre  immortelle,  qu'ils  nomment  en      de  rame. 

leur  langue  Cherepicouare.  Ce  que  î'ay  entendu  les  Cbirtpieoiiar: 

intem^ât,  que  deuenoit  leur  esprit  quand  ils  mou- 

roiët.  Les  âmes,  disent-ils,  de  ceux  qui  ont  vettueu- 

semenr  combacu  leurs  ennemis,  s'en  vôt  auec  plu- 

seuTs  autres  âmes  >  aux  lieux  de  plaisance,  bois, 

iaidins  et  vei^ers  :  mais  de  ceux  qui,  au  côtraire, 

n'auront  biè  défendu  le  païs,  s'en  iront  auec  Agna». 

h  me  suis  ingerè  quelquefois  d'en  înteiroger  un  grâd 

Roy  du  pîds,  lequel  nous  estoit  venu  voir  bien  de 

trente  lieues,  qiû  me  respondit  assés  iiirieusement 

en  sa  langue,  parolles  semblables.  Ne  sçais  tu  pas 

qu'après  la  mort,  noz  âmes  vont  en  pais  loingtain, 

et  se  trouuêt  toutes  ensemble,  en  de  beaux  lieux 

ainsi  que  disent  noz  Prophètes,  qui  les  visitent  sou- 

uent  et  parlent  à  elles  ?  Et  tiennent  ceste  opinion 

asseurée,   sans   en  vaciller  de  rien.  Une  autre  fois 

estant  allé  voir  un  autre  Roy  du  pais,  nommé  Pinda-  PinJahouiai, 

Jmsm,  lequel  îe  trouué  malade  en  son  lict  d'une  ^,^^^ 

fieure  continue,  qui  commence  à  m'interroger  :  et     *'•'"¥"■ 

entre  autres  choses,  que  deuenoyêt  les  âmes  de  noz 

amis,  à  nous  autres,  maires,  quand  ils  mouroyent  :  et 

'  Su  la  crojrance  des  Sanviiges  à  l'immortalitë  de  l'âme,  on 
peut  consulter  le  très  curieni  chapitre  xi,  de  l'ouvrage  de  Tylor, 
Xs  Civilisation  primilivt.  Ce  chajntre  est  intitulé  l'afiiimnne.  Cf. 
UotiTAiGHE.  Du  CantUbaUs  :  a  Ils  croyent  les  âmes  étemeHes, 
et  «lies  qni  ont  bien  mérité  des  Dienx  estre  logées  à  l'endroit 
du  del  où  le  soleil  se  levé,  les  mauldiies  du  eosté  de  l'occident.  » 
Voir  le  S  77  des  Singularité^  sur  les  «oyances  des  Canadiens. 
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luy  faisant  respODce  qu'elles  illoyettt  auec  Toi^m  i, 
U  creat  aisément  :  en  côtempladon  de  qaoy  me  dist, 
viença,  ie  t'ay  entëdu  £ùre  si  grand  récit  de  Toupan, 
qui  peut  toutes  choses,  parle  à  luy  pour  moy,  qu'il 
me  guérisse,  et  si  ie  puis  esire  gneri,  ie  te  feray  plu- 
sieurs beaux  présents  :  ie  veux  estre  accoustrè  cdme 
toy,  porter  grâd  barbe,  et  honnorer  Toupan  côme 
toy.  El  de  ^t  estât  guéri,  le  Seigneur  de  VillegagnÔ 
ddibera  de  le  feire  baptiser  :  et  pource  retint  auec 
SuptTstiiion  luy.  Us  ont  une  autre  folle  opinion  :  c'est  qu'estàts 
■S'»'"««-  sur  l'eau,  soit  mer  ou  fleuue,  pour  aller  cotre  leurs 
ennemis,  si  sitmièt  quelque  tempeste,  ou  orage  ÇcSme 
ii  aduiët  bien  souuèt)  ils  crc^ent  que  cela  vienne  des 
âmes  de  leurs  parens  et  amis  :  mais  pourquoy,  ils  ne 
sçauent  :  et  pour  appaiser  la  tonnente,  ils  iettent 
quelque  chose  en  l'eau,  par  manière  de  présent  :  es- 
timas par  ee  moyen  pacifier  les  tempestes.  Dauantage, 
Fol.  70.     quàd  quelcun  ^  d'en||tre  eux  decede,soit  Roy,  ou  autre, 


1  H  paraSiraii  que  Toupan  n'était  pas  le  Dieu  suprême,  mais 
une  divinité  secondaire.  Ruvs  de  Montoya.  (Arte  de  ht  îingm 
Guaram)  faH  remqrqtier  que  ce  mm  se  décompose  ainsi,  Tupa, 
vi^it  dï  Tu,  formule  de  suqirise  et  de  Pa  qui  veut  dire  qu'est 
ceci?  Voir'P.  Demis.  Um  fék  BrésiUenm  d  Rom».  P.  87. 

'  Cet  usage  qui  se  retrouve  à  peu  près  chez  tous  les  peuples 
et  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours,  tient  sans  doute  à  la  singu- 
lière «royaiKs  que  lès  objets  offem  devi^ioent  la  propriété  du 
mort.  Lœ  Groenlandais  pensent  tncore  que  les  ûb±{is  et  en^m 
de  doEM  placés  dans  la  tombe  d'un  homme,  le  couteau  et  ks 
ustBoMks  seçvaai  i.  coudre  placés  dans  U  tombe  d'une  femme, 
servent  au  mort  dans  l'aïKre  m(Htde.(CRANZ.  GnxtilMd.  P.  a6j- 
ioi).  —  D'après  Sciioi:h.(»aft  (iwfifl»  Triia.  tv.  P.  66-6$), 
les  usteosUesque  Ton.qntecre  avec  le  Sioiu  lu  fervent  à  g^sner 
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auant  que  le  mettre  en  terre,  s'il  7  a  aucun  qui  ajrt 
diose  appanenante  au  trépassé,  il  se  gardera  bien  de 
le  retenir,  aim  le  portera  publiquement,  et  le  rendra 
deuant  tout  le  monde,  pour  estre  mis  en  terre  auec- 
ques  luy  :  autremSt  il  esdmeroit  que  l'ame  après  la 
séparation  du  corps  le  viendroit  molester  pour  ce  bien 
retenu.  Pieust  à  Dieu  que  plusieurs  d'entre  nous  sus- 
sent semblable  opinion  (i'entens  sans  eireur);  l'on 
ne  retiendroit  pas  le  bien  d'autruy,  comme  l'on  ^t 
luiourd'hny  sans  crainte  ne  vergongne.  Et  ayant 
rendu  à  leur  homme  mort  ce  que  luy  appartenoit,  il 
est  lié  et  garrotté  de  quelques  ccffdes,  tâï  de  coton 
que  d'escorce  de  certain  bois,  tellement  qu'il  n'est 
possible,  selon  leur  opinion,  qu'il  reuietme  :  ce  qu'ils 
craignent  fort,  (Hsans  que  cela  est  aduenu  autres  fois 
ï  leurs  mueurs  et  anciens,  qui  leur  a  esté  cause  d'y 
donner  «leilleur  ordre  :  tant  sont  spirituels  et  fcien 
«iseignez  ces  pauures  gens. 


SI  vie,  de  Totme  que  les  umlews  placées  luprÉs  de  rirofooit 
lui  fcnoetaoni  de  se  prisenter  décenuneiu.  —  Mêmes  céiii- 
monies  chez  les  andens  Aztèques  (Sahagun.  Liv.  m.  Brasseur 
sa.  BoUKBOURG.  Histoire  des  Wad'mw  aviUsiis  de  TAmiriqat.  ni. 
P.  497-569.)  et  chez  fcs  lacas  Ai  Pérou  (RrvERO  «  TsanHM, 
hrmiian  Jntipùtiis.  P.  iS6-aoo).  Utme  ta  Europe  cet  usage 
i'ea  eonstné.  Les  Esthaniens  aatencBi  avec  kurs  moits  du  6t, 
d«s  aiguilles,  des  objets  de  toilette,  ou  un  jouei  à  c'est  un 
enfant.  Les  Irlandais  mettent  une  pièce  d'argent  dans  la  niaia 
da  Kott,  et  tes  Grecs  déposent  des  rames  sur  la  lonibe  dhin 
niarin.  Cf.  TtunK.  £c  CkiilisaUim  frimakit.  $  khi. 
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CHAPITRE  XXXVm. 


Comme  ces  Sauuages  font  guerre  les  uns  contre 

les  autres,  et  principalement  contre  ceux  qu'ils 
nomment  Margageas  et  Thahaiares,  et  d'un  arbre 
qu'ils  appellent  Hayri,  duquel  ils  font  leurs  bas- 
tons  de  guerre. 


^^^pls  peuple  de  l'Amérique  est  fort  subiet  ï 
ft.^^^'  I^si'^^s'  contre  ses  voisins,  spécialement 
»^^^  contre  ceux  qu'ils  appellent  en  leur  langue, 
Margageas  et  Thahaiares,  et  n'ayans  autre  moyen 
d'appaiser  leur  querele,  se  battèt  fort  et  ferme.  Ils 
sont  assemblés  de  six  mil  hommes,  quelquefois  de 
dix,  et  autrefois  de  douze  :  c'est  à  sçauoîr  village 
contre  village,  ou  .autrement  ainsi  qu'ils  se  rencon- 
trent :  autant  en  font  ceux  de  Peru,  et  les  Canibales. 
Et  deuant  que  exécuter  quelque  grade  entreprise, 
soit  à  la  guerre  ou  ailleurs,  ils  font  assemblée,  prin- 
cipalement des  vieux,  sans  femmes  ne  enfans,  d'une 
telle  grâce  et  modestie,  qu'ils  parleront  l'un  après 
l'autre,  et  celuy  qui  parle  sera  diligemment  escoutè  : 
puis  ayant  ait  sa  harangue,  quitte  sa  place  à  un  autre 
et  ainsi  consecutiuement.  Les  auditeurs  sont  tous 
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assis  sur  la  terre,  sinon  quelques  uns  entre  les  autres, 
qui  en  contemplation  de  quelque  prééminence,  soit 
par  lignée  ou  d'ailleurs,  seront  lors  assis  en  leurs  licts  i, 
ce  que  considérant,  me  vint  en  mémoire  ceste  louable 
coustume  des  gouuemeurs  de  Thebes,  ancienne  ville 
de  la  Grèce  :  lesquels  pour  délibérer  ensemble  de  la 
Republique  estoyent  tousiours  assis  sur  la  terre. 
Laquelle  façon  de  &ire  l'on  estime  un  argument  de 
prudence  :  car  l'on  tient  pour  certain  selon  les  phi- 
losophes, que  le  corps  assis  et  à  repos,  les  esprits 
sont  plus  prudens  et  plus  libres,  pour  n'estre  tant 
occupez  vers  le  corps  quand  il  repose,  que  autrement. 
Dauantage  une  chose  ^  estrange  est  que  ces  Amé- 
riques ne  font  iamais  entre  eux  aucune  treue,  ne 
pacrion,  quelque  iniiuîtié  qu'il  y  ait,  comme  font 
toutes  autres  nadons,  mesmes  entre  les  plus  cruels 
et  barbares,  comme  Turcs,  Mores  et  Arabes  :  et 
pense  que  si  Thésée  premier  auteur  des  treues  entre 
les  Grecs  y  estoit,  il  seroit  plus  empesché  qu'il  ne 
fut  cru.  Ds  ont  quelques  ruses  de  guerre  pour  sur- 
prendre l'un  l'autre,  aussi  bien  que  l'on  peut  auoir  en 
autres  Ueux,  Donc  ces  Amériques  ayans  inimitié  per- 
pétuelle, et  de  tout  temps  contre  leurs  voisins  sus- 

'  Léry.  s  xrv.  «Eux  se  promenans,  ou  estans  assis  dans  leurs 
lits  de  cotton  pendus  en  l'air,  exhortent  ks  autres,  h 

»  Léry.  §  xiv.  a  Si  tost  que  la  guerre  est  une  fois  declairée 
entre  quelques  unes  de  ces  nations,  tous  allégans  qu'attendu 
que  l'ennemy  qui  a  reçu  l'iniure  s'en  ressentira  i  iamais,  c'est 
trop  laschement  fait  de  le  laisser  escbapper  quand  on  le  tient  i 
merd  ;  leurs  haines  sont  tellement  inuftérëes,  qu'ils  demeu- 
rent perpétuellement  irréconciliables.  » 
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71.  nommez,  ||  se  cherchent souaent  les  unsles  amies,  et 
se  battent  autant  furieusement  qu'il  fôt  possible.  Ce 
que  les  contraint  d'une  part  et  d'autre  de  se  foitifiet 
de  gens  et  armes  chacun  village.  Ils  s'assemblerôc  de 
nuit  en  grand  nôbre  pour  faire  le  guet  :  car  ils  sont 
coustumiers  de  se  surprendre  plus  de  nuit  que  de 
iour.  Si  aucunes  fois  ils  sont  aduertis,  ou  autrement 
se  soupsonnent  de  la  venue  de  leurs  ennemis,  ils 
vous  planterdt  en  terre  tout  autour  de  leurs  tugures, 
loing  d'un  trùt  d'arc,  une  infinité  de  chenilles  de  bcns 
fort  agues  »,  de  manière  que  le  bout  qui  sort  hors  de 
terre  estant  fort  agu,  ne  se  voit  que  bien  peu  :  ce  que 
drapet  îe  ne  puis  mieux  côparer  qu'aux  chaussctrapes  dôt 
""S"-  1*Ô  use  par  deçà  :  à  fin  que  les  ennemis  se  percent 
les  pieds,  qui  sot  nuds,  ainsi  que  le  reste  du  corps  : 
et  par  ce  moyè  les  puissent  saccager,  c'est  assauolr 
tuer  les  uns,  les  autres  emmener  prisonniers.  C'est  un 
tresgràd  hôneur  à  eux  lesquels  partans  de  leur  paîs 
pour  aller  assaillir  les  autres  sur  leurs  frontières,  et 
quand  ils  amènent  plusieurs  de  leurs  ennemis  prison- 
niers en  leurs  païs  :  aussi  est  il  célébré,  et  honnoré 
des  autres,  comme  un  Roy  et  grand  Seigneur  qui  en 

■  Lëry.  s  mv.  b  Alentour  de  quelques  villages  frontiers  des 
ennemis,  les  mieux  aguerris  plantent  des  paux  de  palmier  de 
cinq  ou  six  pieds  de  haut:  et  encorcs  sur  tes  aduenues  des  che- 
mins en  tournoyant,  ils  fîcheni  des  cheuilles  pointues  à  fleur  de 
terre;  tellement  que  si  les  assailbus  pensent  entrer  de  nuici 
ceux  de  dedans  qui  saueot  les  destreits  par  oA  ils  peuvent  aUcf 
sans  s'offenser,  sortans  dessus,  les  rembarrent  de  tdle  ià^n 
qu'il  en  demeure  touiours  quelques  uns  sur  la  place,  desquels 
les  autres  fimt  des  carbonades.  ■  Cf.  Tuetet.  Cosm.  Vniv. 
P.  941.  Hans  Staden.  p.  2J7. 
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i  le  plus  tué.  Qjaand  ils  veulent  surpiendie  quelque 
village  l'un  de  l'autre,  ils  se  cacherôt  et  musseront  de 
nuit  par  les  bois  ainsi  que  renards,  se  tenans  là  quel- 
que espace  de  temps,  iusques  à  tant  qu'ils  ayent 
gaigné  l'opportunité  de  se  ruer  dessus. 

Arriuans  à  quelque  village  ils  ont  certaine  indus- 
oie  de  ietter  le  ieu  es  logettes  de  leurs  ennemis, 
pour  les  feire  saillir  hors  auec  tout  leur  bagage,  fem- 
mes et  enians.  Estans  saillis,  ils  chargent  les  uns  les 
autres  de  coups  de  âesches  côfusemêt,  de  masses  et 
e^>èes  de  bois,  qu'onque  ne  fiit  si  beau  passet^  de 
voir  uoe  telle  meslée.  Qs  se  prennent  '  et  mcn:dent 


I  Thevet.  C«ni.  C/niir.P>943.  a  Antres  ayaos  fritti  qaetquc 
prisonniers  luy  mettent  le  doigt  en  la  balieuie  qa'iJs  ont  toutt 
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auec  les  deûts  en  tous  endroits,  qu'ils  se  peuneot 
rencontrer,  et  par  les  leures  qu'ils  ont  pertuisèes  : 
monstrans  quelquefois  pour  intimider  leurs  ennemis, 
les  os  de  ceux  qu'ils  ont  vaincus  en  guerre,  et  maor 
gez  :  bref,  ils  emploient  tous  moyens  pour  ùscher 
leurs  ennemis.  Vous  verriés  les  uns  emmenez  pri- 
sonniers, liez  et  garrotez  comme  laitons.  Et  au  retoui 
de  ceux  qui  s'en  vont  en  leur  pais  auec  quelque 
àgne  de  victoire.  Dieu  sçail  les  caresses  et  hurlemens 
qui  se  font.  Les  femmes  suiuët  leurs  maris  à  la 
guerre,  nô  pour  côbattre,  côme  les  amazones,  mais 
pour  leur  porter  et  administrer  viures,  et  autres  mu- 
nitions requises  à  telle  guerre  :  car  quelquesfois  Hz 
font  voyages  de  cinq  et  six  moys  sans  retourner.  Et 
quand  ils  veulent  départir  pour  aller  en  guerre,  ils 
Fol.  72.  mettent  le  feu  en  toutes  leurs  loges,  etll  ce  qu'ils  ont 
de  bon,  ils  le  cachent  soubs  terre  iusques  à  leur  re- 
tour. Qui  est  plus  grand  entre  eux,  plus  a  de  femmes 
à  son  seruice.  Leurs  viures  sont  teb  que  porte  le  pus. 
Farine  de  Urines  de  racines  1  fort  délicates,  quand  elles  sont 
racines,  viurt  récentes  :  mais  si  elles  sont  quelque  peu  enuieillies 
mSmmages.  gjjgj  j^^  autant  plaisantes  à  manger,  que  le  son 
d'orge  ou  d'auene  :  et  au  reste  chairs  sauuagines,  et 
poisson,  le  tout  seiche  à  la  fumée.  On  leur  porœ 
aussi  leurs  licts  de  cotton,  les  hommes  ne  portans 
rien  que  leurs  arcs,  et  flèches  à  la  main.  Leurs  armes 


fendue,  et  la  tirent  à  eus.  »  Une  des  planches  de  l'ouvrsge 
rend  cet  épisode  avec  une  naïveté  ùnistie. 

•  LteY.  S  IX-  —  Hans  Stadek,  P.   351.  —  Gahdavo. 
P.  ss.  —  OsoRio.  De  rébus  Emmaitudis.  a,  49. 
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sont  grosses  espées  i  de  bois  fort  massiues  et  pe-    Ames  ia 

santés  :  au  reste  arcs  et  flesches.  Leurs  arcs  sont  la     Samufa. 

moitié  plus  longs  que  les  arcs  Turquois  et  les  flèches  à 

l'equipollent,  laites  les  unes  de  cannes  marines,  les 

autres  du  bois  d'un  arbre,  qu'ils  nôment  en  leur 

langue  Hairi,  portant  feuillage  semblable  au  palmier,  Hairi  arbrt. 

lequel  est  de  couleur  de  marbre  noir,  dont  plusieurs 

le  disent  estre  Hebene  a,  toutesfois  il  me  semble  au-  Hdient,arJ>n. 

trement,  car  vray  Hebene  est  plus  luysant.  Dauan- 

tage  l'arbre  d'Hebene  n'est  semblable  à  cestuy  cy, 

car  cestuy  cy  est  fort  espineux  de  tous  costez  :  ioint 

que  le  bon  Hebene  se  prend  au  païs  de  Calicut,  et 

en  Ethiopie.  Ce  bois  est  si  pesant,  qu'il  va  au  fons 

de  l'eau,  côme  fer  i  pourtant  les  Sauuages  en  font 

leurs  espées  à  combatre.  Il  porte  un  finit  gros  comme 

nn  esteuf,  et  quelque  peu  pointu  à  l'un  des  bouts. 

Au  dedans  trouuerez  un  noyau  blanc  comme  neige  : 

duquel  fruit  i'ay  apponé  grande  quâtitè  par  deçà.  Ces 

Sauuages  en  outre  font  de  beaux  colliers  de  ce  bois. 

Aussi  est  il  si  dur  et  si  fort,  (comme  nous  disions 

n'agueres)  que  les  flèches  qui  en  sont  feïtes,  sont 

tant  fortes,  qu'elles  perceroyent  le  meilleur  corselet. 


'  Leurs  épées  se  nommaient  tacapls.  Cf.  Lëry.  %  ïiv.  Voici 
comment  Osohio  décrit  leurs  armes  (Ijv.  n,  P.  jo)  :  «  Gladiis 
ligno  durissimo  fkbrefactîs  utuntur,  quibus  hoslium  merobla 
franguat  et  dissecant...  la  bellis  arcubus  utmitur,  et  tanto 
anifido  sagittas  emittunt,  ut  in  queracumque  corporis  ullius 
locum  sagittam  collineare  velint,  eum  configant.  a 

'  Description  analogue  dans  Lëky  (S  xin)  qui  pourtant 
s'obstine  i  conàdérer  l'hairi  comme  une  sorte  d'éb^e. 
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M.  7}.  Ia  trmsieame  {ùece  it  leurs  armes  est  un  boutlclier  >, 
Btfàkr  âts  dont  ils  usent  en  guerre.  Il  est  fort  long,  îût  de 
Samagts.  peaux  d'une  beste  de  mesme  couleur  que  les  vaches 
de  ce  pais,  ainsi  diuersiâées,  mais  de  diuerse  gran- 
deur. Ces  boucliers  sont  de  telle  force  et  resistence, 
comme  les  boucliers  Barceloimois,  de  manière  qu'ils 
attendront  un'  arquebuze,  et  par  conséquent  chose 
moindre.  Et  quant  aux  arquebuzes  ^,  plusieurs  en  por- 
tent qui  leur  ont  esté  dônées  depuis  que  les  Chres- 
liens  ont  commencé  à  les  hanter,  mais  ils  n'en  sça- 
u»t  user,  sinon  qu'ils  en  tirent  aucunesfois  à  grande 
difEcultè,  pour  seulement  espouuenter  leurs  ennemis. 


■  Ces  boucliers  sont  en  cmr  de  tapir.  Lért  ($  x)  les  décrit  en 
ces  termes  :  «  Quand  ils  escorcbent  le  tapir,  coupans  en  rond 
tout  le  cuir  du  dos,  âpres  qu'il  est  bien  sec,  ils  en  font  des  ron- 
delles aussi  grandes  que  le  fond  d'un  moyen  tonneau,  lesquelles 
leurs  seruent  à  soutenir  les  coups  de  Hesches  de  leurs  ennemis, 
quand  ils  vont  en  guerre,  » 

=  Hans  Staden  (Ouv,  cité.  P,  93,  105)  rapporte  quelemahre 
brésilien  au  pouvoir  duquel  il  était  tombé  possédait  une  arque- 
buse, dont  il  était  très  fier,  mus  qui  lui  était  paifaitement 
inutile,  car  il  ne  savait  pas  s'en  servir.  Toutes  les  fois  que  les 
ennemis  étaient  en  présence,  il  la  remettait  à  son  esclave  euro- 
péen, en  lui  ordonnant  de  la  décharger  contre  eux. 
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CHAPITRE  XXXK. 


La  manière  de  leurs  combats,  tant  sur  eau, 
que  sur  terre. 


Bi  vous  demandez  pourquoy  ces  Sauuages 
t  guerre  les  uns  contre  les  autres,  vea 
qu'ils  ne  sont  guerres  plus  grand  seigneurs 
l'un  que  l'autre  :  aussi  qu'entre  eux  n'y  a  richesses 
si  grandes,  et  qu'Os  ont  de  la  terre  assés  et  plus,  qu'il 
ne  leur  en  faut  pour  leur  nécessité.  Et  pour  cela 
TOUS  suflira  entendre,  que  la  cause  de  leur  guerre  est 
assez  mal  fondée,  seulement  pour  appétit  de  quelque 
vengeance,  sans  autre  raison,  tout  ainsi  que  bestes  Came  pourquoy 
brutes,  sans  se  pouuoir  accorder  par  honnesteté  quel-  gffrirfent  Its 
c5que,  disans  pour  resolutiô  que  ce  sont  leure  enne-     "î*"??^  ^ 
mis  de  tout  tèps.  Es  s'assemblent  •  donc  (comme 


autra. 


'  Voir  le  §  ziv  de  Léry,  qui  donne  de  curieui  àfxaxXs  sur 
l'orgamsatioii  militaire  et  la  tactique  des  Brésiliens.  Léry  as^ta 
i  une  de  leurs  batailles,  et  en  garda  une  impression  sinistre  : 
«  Finalement  quand  ils  furent  meslez  ce  fut  auec  leurs  espées  et 
massues  de  bois,  à  grands  coups  ei  à  deux  mains,  à  se  charger 
de  telle  fà{on  que  qui  reocontroit  sur  la  teste  de  son  emiemi,  il 
ce  l'envoyoit  pas  seulement  par  terre,  mais  l'assommoit  comme 
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auons  dit  cy  deuant)  en  grand  nombre,  pour  alla 
trouuer  leurs  ennemis,  s'ils  ont  receu  principalement 
quelque  iniure  récente  :  et  où  ils  se  rencontrent, 
ils  se  battët  à  coups  de  âesches,  iusques  à  se 
ioindre  au  corps,  et  s'entreprendre  par  bras  et 
oreilles,  et  donner  coups  de  poing.  Là  ne  but  point 
parler  de  cheual  dont  pouuez  penser  comme  l'em- 
Samuga  portent  les  plus  forts.  Ih  sont  obstinez  et  courageux, 
iisHne(^  et  tellement  que  auant  que  se  ioindre  et  battre  (comme 
""'"**"*•  auez  veu  au  precedèt  chapitre)  estans  à  la  câpagne 
elôgnez  les  uns  les  autres  de  la  portée  d'une  arque- 
buze,  quelquesfbis  l'espace  d'un  iour  entier  se  rega^ 
derôt  et  menasseront,  monstrans  visage  plus  cruel 
et  epouuentable  qu'il  est  possible,  hurlans  et  criaos 
si  confusément  que  l'on  ne  pourroît  ouïr  tonner, 
monstrans  aussi  leurs  affecdons  par  signes  de  bras  et 
de  mains,  les  eteuans  en  haut  auec  leurs  cspées  et 
masses  de  bois.  Nous  sommes  vaillans  (disent  ils), 
nous  auons  mangé  vos  païens,  aussi  vous  mangerons 
nous  :  et  plusieurs  menasses  friuoles  :  comme  vous 
représente  la  présente  figure. 
p<d.  74.  Il  ^"  ^^  '^^  Saunages  semblent  obseruer  l'anciêne 
manière  de  guerroyer  des  Romains,'  lesqueb  auant 
que  d'entrer  en  bataille  faisoyent  cris  epouuentables 
et  usoyèt  de  grandes  menasses.  Ce  que  depuis  a  esté 

font  les  bouchers  les  bœufspar  deçà.  »  Cf.  Thevet.  Cosm.  Univ. 
P.  942  :  «  Tellement  que  c'est  hideux  de  voir  ces  sauuages, 
lorsqu'ils  viennent  auit  prises,  de  s'entremordre  et  esgratigoer, 
mesme  quand  ils  sont  renuersez  par  terre,  prennent  leurs  ennemis 
par  tes  jambes  à  belles  dents,  et  aux  parties  honteuses,  s'ils  les 
penuent  attraper.  » 
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pweillement  practiqué  par  les  Gaulois  en  leurs  guerres, 
ainsi  que  le  descrit  Tite  Liue.  L'une  et  l'autre  façon 
de  faire  m'a  semblé  estre  fort  diiFerente  à  celle  des 
Acheiens  :  dont  parle  Homère,  pource  qu'iceux  estâts 
près  de  batailler  et  donner  l'assaut  à  leurs  ennemis, 
ne  feisoyêt  aucun  bruit,  ains  se  contenoyent  totale- 
ment de  parler.  La  plus  grande  vengeance  dont  les  Sau-  Ctwiumâes 
uages  usent,  et  qui  leur  semble  la  plus  cruelle  et  ■S'»""¥"  ^ 
indigne,  est  de  manger  leurs  ennemis  i.  Quand  ib  """V*^  •f'"'' 
en  ont  pris  aucun  en  guerre  s'ils  ne  sont  pas  les  plus 
forts  pour  l'emmener,  pour  le  moins  s'ils  peuuent, 
allant  la  rescousse  ils  lui  coupperont  bras  ou  ïambes  : 
et  auant  que  le  laisser  le  mangeront,  ou  bien  chacun 
en  emportera  son  morceau,  grand  ou  petit.  S'ils  en 
peuuent  amener  quelques  uns  iusques  en  leur  païs, 
pareillement  les  mangeront  ils.  Les  anciens  Turcs, 
Mores  et  Arabes  usoyent  quasi  de  ceste  iàçon  (dont 
encores  auiourd'huy  se  dit  un  prouerbe  ie  voudrois  Prowrbe. 
auoir  mangé  de  son  cueur)  ;  aussi  usoyent  ils  presque 
de  semblables  armes  que  noz  Sauuages,  mais  depuis 
les  Chrestiens  2  leur  ont  forgé,  et  monstre  à  forger, 
les  armes,  dont  auiourd'huy  ils  sont  battuz,  en  daller 
qu'il  n'en  aduienne  autant  de  ces  Sauuages,  soyent 
Amériques  ou  autres.  D'auantage  ce  panure  peuple  se 
hazarde  sur  l'eau,  soit  douce  ou  salée,  pour  aller 


■  Cf.  Léry.  s  kv.  —  Gandavo.  Histoirt  de  la  province  de 
SflJito  Cru^.  P.  i}}-i46.  —  M.  Schmœdel,  P.  240.  —  Thevet. 
Cosm.  univ.  P.  944.  —  LAFrrAU.  Maiirs  des  Sauvages  Américains. 
n.  Î94. 

'  P.  Gaffarel.  Histoire  du  Brésil  Franfois.  P.  69. 
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Ralliai  de    ttouuCT  SOU  eoncmy  :  comme  ceux  de  k  grande 

Imainmumii  ri^jere  de  laiwire  contre  ceux  de  Morpion.  Auquel 

j^^J*    lieu  habitent  les  Portugais  ennemys  des  François  ; 

""'i'""-     jiusj  que  les  Sauuages  de  ce  mesme  Ueu  sont  ennemys 

de  ceux  de  lanaire.  Les  vaisseaux,  dont  ils  usent  sus 

Almadies  faius  l'eau,  sont  petites  Almadîes,  ou  barquettes  composées 

^iscorm     d'escorces  d'arbres,  sans  clou  ne  cheuille,  longues  de 

Marbré.      ^^  Qy  ^  brassées,  et  de  trois  pieds  de  largeur.  Et 

deuez  sçauoir,  qu'Us  ne  les  demandent  plus  massiues, 

esomans  que    autrement    ne    les  pourroyent   faire 

voguer  à  leur  plùsir,  pour  fuyr,  ou  pour  suiure  leur 

ennemy.  Ils  tiennent  ime  folle  superstition  à  depouil- 

SupersHiiM  des  1er  ces  arbres  de  leur  escorce.  Le  iour  qu'ils  les 

Sauu^es  à    dépouillent  (ce  qui  se  fait  depuis  la  racine  iusques 

'"*'f '"f*""*"  au  couppeau)  ils  ne  buront,  ne  mangeront,  craignans 

"■     (ainsi  qu'ils  disent)  que  autrement  il  ne  leur  aduient 

quelque  infortune  sus  l'eau.  Les  vaisseaux  ainsi  faits 

ils  en  mettront  cent  ou  six  vingts,  plus  ou  moins,  et 

en  chacun  quarante  ou  cinquante  personnes,  tant 

hommes  que  femmes.  Les  femmes  sèment  d'espuiset 

et  ietter  hors  auec  quelque  petit  vaisseau  d'aucun 

fruit  caué,  l'eau  qui  entre  en  leurs  petites  nasselles. 

Les  hommes  sont  asseurez  dedans  auec  leurs  armes, 

nageans  près  de  la  riue  :  et  s'il  se  trouue  quelque 

village,  ils  mettront  pié  à  terre,  et, le  saccageront  par 

feu  et  sang,  s'ils  sont  les  plus  forts.  Quelque  peu 

Amériques     auant  nostre  arriuée,  les  Amériques  qui  se  disent  noz 

omis  des      amis,  auoient  pris  sus  la  mer  une  petite  nauire  de 

Franfots.      Portugais,  estans  encores  en  quelque  endroit  près  du 

nuage,  quelque  resistence  qu'ils  peussent  iàire,  tant 

auec  leur  artillerie  que  autrement  :  neaatmoins  elle 
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fiil  prise,  les  hommes  mangez  >,  bors-mis  quelques 

uns  que  nous  rachetâmes  à  nostre  arriuée.  Par  ceU 

pouuez   entendre  que  les    Sauuages,  qui   tiennent 

pour  les  Porti^ais  sont  ennemis  des  Sauuages  3  où 

se  sont  arrestez  les  Fràçois,  et  au  cont  ||  raîre.  Au  reste     Fol-  7S- 

ils  combattent  sur  l'eau,  comme  sur  la  terre.  S'il 

aduiêt  aucunefois  que  la  mer  sott  furieuse,  ils  iettent  Folk  opinion 

dedans  de  la  plume  de  perdris,  ou  autre  diose,  esti-  **"  Sauuages, 

nuns  par  ce  moyen  appaiser  les  ondes  de  k  mer.  Tura  et  Mores. 

Ainsi  font  quasi  les  Mores  et  Turcs  en  tel  péril,  se 

lauans  le  corps  d'eau  de  la  mer,  et  à  ce  pareillement 

voulans  contraindre  ceux  de  leur  compagnie,  quels 

qu'ils  soyent,  ainsi  que  i'ay  veu  estant  sur  la  mer. 

Noz  Sauuages  donques  retouroans  en  leurs  maisons 

victorieux  3,  monstrent  tous  signe  de  i'oye,  sonnans 

Sfres,  tabourins,  et  chsnians  À  leur  mode  :  ce  qu'il     Tabourins, 

fait  tresbon  ouïr,  auec  les  instrumès  de  mesme,  faits  ^A"  **  ""'^ 

de  quelques  fruits  cauez  par  dedans,  ou  bien  d'os  de     '*"  "  /' 


bestes,  ou  de  leurs  ennemis.  Leurs  instrumens  de 


lei  tiprils. 


'  Thevet  a  raconté  ce  massacre  de  Portugais  dans  Les  vrais 
portraits  et  vies  des  hmiifus  illustres.  T.  ii,  vers  la  lin. 

'  Les  Brésiliens  poussaient  si  loin  la  haine  des  Portugais 
qu'ils  ne  permettaient  même  pas  à  nos  Français  de  leur  venir 
en  aide.  Thevet  s'étant  avisé  de  vouloir  sauver  une  jeune  prî- 
sonniÈre  Portugaise  fut  presque  assommé  et  jeté  à  terre  par  s" 


hôtes.  «  Peu  s' 
les  autres,  qu'a 
P.  916. 

J  Léry.  §  XIV 
villages  de  nos 

dissoyent.  » 


I  fallut  que  ie  ne  passasse  le  pas  aussi  bien  que 

II  massacroit   en  ma  présence.  »  Cosm.  univ. 

:  «  Ne  demandez  pas  si  en  passant  par  les 
alliez,  venans  au  devant  de  nous,  dansans, 
ans  des  mains,  ils  nous  caressoyent  et  applau- 
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guerre  sont  richement  estoSîs  de  quelques  beaux 
pennaches  pour  decoratioa.  Ce  que  l'on  Eût  encores 
auiourd'hay,  et  non  sans  raison,  ainà  en  a  l'oc  usi 
te  temps  passé.  Les  fifres,  tabourins,  et  autres  instm- 
mens  semblent  réveiller  les  esprits  assopis,  et  les 
exciter  ne  plus  ne  moins  que  bit  le  soufiet  un  feu  à 
demy  mort.  Et  n'y  a  ce  me  semble,  meilleur  moyen 
de  susciter  l'esprit  des  hommes,  que  par  le  son  de 
ces  instrumèts,  car  non  seulement  les  hommes,  mais 
aosû  les  cheuaux,  sans  toutesfois  en  £ûre  compa- 
RÙSOQ  aucune,  semblent  tressaillir  comme  d'une 
gayeté  de  cœur  :  ce  qu'a  esté  obserué  de  tout  temps. 
Il  est  vray,  que  les  Amériques,  et  ces  autres  Barbares 
usent  coustumierement  en  leurs  assaults  et  combac 
de  cris  et  huriements  fort  ^uuantables,  ainsi  que 
nous  dirons  cy  après  des  Amazones. 
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CHAPITRE  XL. 


Comme  ces  Barbares  font  mourir  leurs  ennemis, 
qu'ils  ont  pris  en  guerre,  et  Us  mangeni. 


I^jqKpkès  aooir  déclaré,  côme  les  Sauuages  de 

j^W  toute  l'Amérique,  mènent  leurs  ennemis 

t^SuC  prisonniers  en  leurs  logenes  et  tuguies,  les 

ayans  pris  en  guerre,  ne  reste  que  déduire,  comme 

ils  les  imittent  à  la  an  du  ieu  :  ils  en  usent  donc  ainsi. 

Le  prisonnier  rendu  en  leur  pius,  un  ou  deux,  autant  TraitmafaU 

de  plus  que  de  moins,  sera  fon  bien  traité,  ou  cinq  ««^otwmw 

iours  après  on  luy  baillera  une  femme  i  parauàture  la  Saaiiagis  par    . 

fille  de  celuy  auquelsera  le  prisonnier,  pour  enticremèt     "  "w"»". 

luy  administrer  ses  nécessitez  àk  couchette  ou  autremèt, 

ce  pendit  est  traité  des  meilleures  viâdes  que  l'on 

pouna  trouuer,  s'estudians  à  l'engresser,  côme  un 

chapon  en  mue,  ïusqiies  au  tèps  de  le  faire  mourir. 

Et  ce  peut  iceluy  tèps  fecilement  cognoistre,  par  un 

•  Léry.  s  XV.  «  Ils  sont  non  seulement  nourris  des  meilleures 
^ùndcs  qu'oD  peut  trouver,  mais  aussi  on  baille  des  femmes  aux 
hommes.  Mesmes  celuy  qui  aura  un  prisonnier  ne  faisant  point 
difficulté  de  luy  bailler  sa  fille  ou  sasœur  en  mariage;  celle  qu'il 
retiendra  en  le    bien  traittant,  luy   administrera  toutes  ses 
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collier  £ùt  de  fit  de  coton,  auec  lequel  ils  enfilent 
certains  i  firuits  tous  ronds,  ou  os  de  poisson,  ou  de 
beste,  faits  en  hçon  de  patenostres,  qu'ils  mettent  au 
col  de  leur  prisonnier.  Et  où  ils  auront  enuie  de  le 
garder  quatre  ou  cinq  lunes,  pareil  nombre  de  ses 
patenostres  ils  luy  arracheront  :  et  les  luy  estent  ï 
mesure  que  les  lunes  expirent,  continuant  iusques  ï 
la  dernière  :  et  quand  il  n'en  reste  plus,  ils  le  font 
mourir.  Aucuns,  au  lieu  de  ses  patenostres,  leur 
mettent  autant  de  petis  colliers  au  col,  comme  ils  ont 
de  lunes  à  viure.  Dauantage  tu  pourras  icy  noter,  que 
les  Sauuages'ne  content  sinon  iusques  au  nombre  de 
cinq  3  et  n'obseruent  [|  aucunement  les  heures  du  iour, 
ny  les  iours  mesmes,  ny  les  mois,  ny  les  ans,  mais 
content  seulement  par  lunes.  Telle  manière  de  conter 
fiit  anciennement  commandée  par  Solon  aux  AtheniêS, 
à  sçauoir,  d'observer  les  iours  par  le  cours  de  la  lune. 
Si  de  ce  prisonnier  et  de  la  femme  qui  lui  est  donnée, 
prouiennent  quelques  en&ns,  le  temps  qu'ils  sont 
ensemble,  on  les  nourrira  une  espace  de  temps,  puis 
il  les  mangeront },  se  recordans  qu'ils  sont  enËms  de 


■  Thevet.  Cosm.  univ.  P.  945,  Léry.  §  xv. 

1  Le  détail  est  confirmé  par  Léry  §  sv.  «  S'ils  ODt  passé  le 
nombre  cinq,  il  faut  que  tu  montres  par  tes  doigts  et  par  les 
doigts  de  ceux  qui  sont  auprès  de  toy,  pour  accomplir  le  nombre 
que  tu  leur  voudras  donner  à  entendre  :  et  toute  autre  chose 
semblablement,  car  ils  n'ont  autre  manière  de  conter,  h 

;  Cet  horrible  usage  est  confirmé  par  le  témoignage  de  Gan- 
davo  (Santa  Cru^^.  P.  140),  Lérv  (S  xv),  et  même  par  le  plus 
ancien  de  nos  voyageurs  au  Bréûl,  Alfonse  de  Saintonge.  «  Si 
la  fille  engroisse  et  ayt  un  enfant  masle,  dît  ce  dernier,  il  sera 
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leurs  enfleoiis.  Ce  prisonnier  ayant  esté  bien  nourri 
et  engressi,  ils  le  feront  nounîr,  esrimSs  cela  à 
gruid  honneur.  Et  pour  la  soletuûti  de  tel  nussacre, 
ils  appellerôt  leurs  amis  i  plus  longtains,  pour  y 
assister,  et  en  manger  leur  pan.  Le  iour  du  massacre 
il  sera  coudié  au  Hct,  bien  enferré  de  fers  (dont  les 
chresdens  leur  ont  donné  l'usage)  chantât  >  tout  le 
iour  et  la  nuict  telles  chansons  3 .  Les  Margageas  noz 
amis  sont  gens  de  bien,  forts  et  puissans  en  gueire, 
ils  ont  pris  et  mangé  grand  nomlnre  de  noz  ennemis, 
aussi  me  mangerôt  ils  quelque  iour  quand  il  leur 
plaira  :  mais  de  moy,  i'ay  tué  et  mangé  des  paréos 


nungé  après  qu'il  sera  grand  et  gras,  car  ils  dîent  qall  tient  du 
pire,  et,  si  elle  est  fille,  ils  U  feront  mourir,  car  ils  dient  qu'elle 
tient  de  la  mère,  etc.  » 

■  Ury.  s  XV  :  «  Apres  que  tous  les  villages  d'alentour  de 
celuy  où  sera  le  prisonnier  auront  esté  aduertis  du  iour  de  l'ex^ 
cution,  hommes,  femmes  et  entans  y  estaos  airiuez  de  toutes 
parts,  ce  sera  à  danser,  boire  et  caouiner  toute  la  matinée.  » 

>  Lërv.  Id.  «  Or  cependant  après  qu'auec  les  autres  il  aura 
ainsi  riblé  et  chanté  six  ou  sept  heures  durant  :  deux  Ou  trol* 
des  plus  estimez  de  la  troupe  l'empoignans,  et  par  1<  milieu  du 
corps  le  Uans  auec  des  cordes,...  sans  qu'il  face  aucune  reus- 
lance,  etc.  » 

î  Montaigne  «te  une  de  ce»  chansons,  i,  a;  «  qu'ils  vien- 
nent hardiment  trestouts,  et  s'assemblent  pour  diner  de  luy, 
car  ils  mangeront  quant  et  quant  leurs  pères  et  leurs  tçi«ulx  qui 
ont  servi  d'aliment  et  de  nourriture  i  son  corps  :  ces  mutclu, 
dit-il,  cette  chair  et  ces  veines  ce  sont  les  vostres,  pauvres  fols 
que  vous  estes  :  vous  ne  recognoissez  pas  que  la  substance  des 
membres  de  vos  ancestres  s'y  tient  encores,  sauourez  les  bien, 
1  le  goust  de  vostre  propre  chair,  s 
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et  amis  de  celuy  qui  me  tient  prisomùei  :  auec  plu- 
sieurs semblables  paroles.  Par  cela  pouuez  congnoistre 
Lu  Satiuages  qu'ils  ne  font  conte  de  la  mon,  encores  moins  qu'il 
neero^f»»     ^'gjj  possible  de  penser.  Tay  autrefois  (pour  plaisir) 
""""^  '  deuisé  auec  teb  prisonniers,  hommes  beaux  et  puis- 

sans,  leur  rcmonstrât,  s'ils  ne  se  soucioyent  autrement 
d'estre  ainsi  massacrez,  comme  du  iour  au  lendemain 
à  quoy  me  respondans  en  risée  et  mocquerie,  noz 
amis,  disoient  ils,  nous  vengeront,  et  plusieurs  autres 
propos,  monstrans  une  hardiesse  et  asseurance  grande. 
Et  si  on  leur  parloit  de  les  vouloir  racheter  d'entre 
les  mains  de  leurs  ennemis,  ils  prenoyent  tout  en 
Traitmmt  its  mocquerie.  Quant  aux  femmes  et  filles,  que  l'on 
Smmts  ttfiks  prend  en  guerre,  elles  demeurent  prisonnières  quelque 
pruomatTK.    jçjj,pg^  ^jj^g^  qyg  jg5  hommes,  puis  sont  traitées  de 
mesme,  hors-mis  qu'on  ne  leur  donne  point  de  mary. 
Elles  ne  sont  aussi  tenues  si  captiues,  mais  elles  ont 
liberté  d'aller  ça  et  là  :  on  les  &it  travailler  aux  tardins 
et  à  pescher  quelques  omtres.    Or  retoumôs  à  ce 
CeremiMJMfflu:  massacre.   Le   maistre  du  prisonnier,  comme  nous 
"^S^iJf  auons  dit,  inuitera  tous  ses  amis  à  ce  iour,  pour 
Caiomn,     manger  leur  part  de  ce  butm,  auec  force  cahoatn,  qui 
hrmmgt.     est  un  bruuage&itde  gros  mil,  auec  certaines  racines. 
A  ce  iour  solènel  tous  ceux  qui  y  assistent,  se  pare- 
ront de  belles  plumes  de  diuerses  couleurs,  ou  se 
teindront  tout  le  corps.  Celuy  spécialement  qui  doit 
^e  l'occisioD,  se  mettra  au  meilleur  équipage  qu'il 
luy  sera  possible,  ayant  son  espée  de  bois  i  aussi 

<  Cette  épée  de  bois  se  notntnait  l'huera pemnu.  HansStaden 
(P.  }ot)  donne  de  curieux  détails  sui  la  prépantioa  de  cet  Jos- 
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Il  richement  estoffée  de  diuers  plumages.  Et  tant  plus     Fol.  77. 
le  prisonnier  verra  faire  les  preparatlfe  pour  mourir, 
et  plus  il  monscrera  signes  de  ioye.  H  sera  donc  mené 


biê  lié  et  garroté  de  cordes  de  cotton  en  la  place 
publique,  accompagné  de  dix  ou  douze  mil  Sauuages 
du  païs,  ses  ennemis,  la  sera  assommé  comme  un 

trument  de  supplice  :  ■  Ils  frottent  cette  massue  avec  une  ma- 
tière gluaDte,preiiDeiit  ensuite  les  coquilles  des  ceuâ  d'un  oiseau, 
oanuné  mackukowa,  qui  soat  d'un  gris  très  foncé,  les  réduisent  en 
poussière  et  en  saupoudrent  la  massue.  Quand  ï'iwera  pemmt  est 
préparée  et  omée  de  touffes  de  plumes,  ils  la  suspendent  dans  une 
cabane  inhabitée,  et  chantent  k  l'entour  pendant  louie  la  nuit.  » 
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pourceau,  spres  plusieurs  cerirnooies.  Le  prisotmier 
mon,  sa  femme,  qui  luy  avoit  esté  donnée,  fen 
quelque  petit  dueil  i.  Incotinent  le  corps  estas  mis 
en  pièces  ils  en  prennent  le  sang,  et  en  lauent  leurs 
petits  enlâns  màsles,  pour  les  rendre  plus  hardis, 
coQune  ils  disent,  leur  remonstrant,  que  quand  ils 
seront  venuz  à  leur  aage,  ils  fâceat  ainsi  à  leur  ennemis. 
Dont  Êiut  penser,  qu'on  leur  ea  &it  autant  de  l'autre 
pan,  qu3d  ils  sont  pris  en  guerre.  Le  corps  ainsi  mis 


>  Urt.  s  XV.  U  ajoute  ce  cunenx  détail  -.  «  Après  que  cette 
femme  aura  fait  ses  tels  quels  regrets  et  ietté  quelques  feintes 
laimes  air  son  maii  mort,  si  elle  peut,  ce  sera  la  première  qui 
en  mangera. ■ŒTHBVET.Ccum.iHu'v.  P.  94$. 
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par  pièces  > ,  et  cuit  à  leur  mode,  sera  distribai  à  tous 

quelque  iicibre  qu'il  y  ait,  ï  chacun  son  morceau. 

Q)itt  aox  entrailles,  les  iêmmes  cômunement  les 

mangent,  et  la  teste,  ils  la  reseruent  à  pendre  au  bout 

d'une  perche,  sur  leurs  logettes,  en  signe  de  triomphe  ' 

et  mtoire  :  et  specialemët  prennent  plaisir  à  y  mettre 

celle  des  Portugais.  Les  Canibales  et  ceux  du  costé  de     CambaUs 

la  riuiere  de  Marignan,  sont  encore  plus  cruels  aux  »»•<">"  mortdt 

Espagnols,  les  Ëiisans  mourir  plus  cruellement  sans  **"  ^PV"*'- 

comparaison,  et  puis  les  mangent. 

21  ne  se  trouue  par  les  histoires  naàon  tant  soit  elle 
barbare,  qui  ait  usé  de  si  ezcessiue  cruauté  sinon  que 
losephe  escrit,  que  quand  les  Romains  allèrent  en 
ïenisalem.kfemine,  après  auoîr  tout  màgè,  côtraignit 
les  mères  de  tuer  leurs  enlàns,  et  en  manger.  Et  les 
Anthropophages  qui  sont  peuple  de  Scythie,  viuent  AnOrtpa^iv*' 
de  chair  humaine  comme  ceux  cy.  Or  celuy  qui  a 
Êdt  ledit  massacre,  incontinent  après  se  retire  en  sa 
maison,  et  demeurera  tout  le  iour  sans  manger  ne 


I  Lëry.  s  sv.  h  Qjidque  gi^nd  qu'en  soit  le  aorobre,  chacun, 
s'il  est  possible,  auant  que  sortir  de  U  en  aura  ton  morceau, 
non  pas  cependant,  ainsi  qu'on  pourroii  estimer,  qu'Ut  fuent 
cela  ayant  esgard  i  la  nourriture  :  tant  y  a  neantmoins  ijue  plui 
par  vengeance,  que  pour  le  goust  leur  principale  intention  eu, 
qu'en  poursuyuant  et  rongeant  ainsi  les  morts  iusques  aui  oi, 
Ûs  donnent  par  ce  moyen  aaiute  et  cspouuancement  aux 
riuatu.  J> 

*  LJtKT.  S  sv.  «  La  premiÈTc  chose  qu'ils  hm  quand  les 
François  les  Tont  voir  et  visiter,  c'en  qu'en  redou»  leur  vail- 
lance, et  par  trophée  leur  monstrant  ces  tects  ainsi  dedursai, 
ils  disent  qu'ils  feront  de  mtsma  i  tout  leurs  ennemis.  » 
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boire,  en  son  Uct  :  et  s'en  abstiendra,  encores  par 
certains  iours,  ne  mettra  pié  à  terre  aussi  de  trtns 
iours.  S'il  veut  aller  en  quelque  part,  se  &it  porter, 
ayant  ceste  folle  opinion  que  s'il  ne  &isoit  ainâ,  il 
lui  arriueroit  quelque  desastre,  ou  mesme  h.  nuKt 
Puis  après  il  fera  auec  une  petite  sie,  &ite  de  dens 
d'une  beste^  nômée  Agoutin,  plusieurs  incisions  et 
pertuis  au  corps,  à  la  poitrine,  et  autres  parties,  tel- 
lemêt  qu'il  apparoistra  tout  déchiqueté.  Et  la.  raison, 
ainsi  que  îe  m'ê  suis  informé  à  quelques  uns,  est 
qu'il  ^t  cela  par  plaisir  ',  reputant  à  grande  gloire 
ce  meurtre  par  luy  cônùs  en  la  personne  de  son 
ennemy.  Auquel  voulant  remôsorer  la  cruauté  de  la 
chose,  indigné  de  ce,  me  renuoya  tresbien,  disant 
que  c'estoit  gràd  honte  à  nous  de  pardôner  à  noz 
ennemis,  quâd  II  les  auôs  pris  en  guerre  :  et  qu'il  est 
trop  meilleur  les  Ëiire  mourir  à  èa  que  l'occasiô  lenr 
soit  ostée  de  faire  une  autrefois  la  guerre.  Voyk  de 
quelle  discretiô  se  gouueme  ce  pauure  peuple  brutal, 
le  diray  dauantage  à  ce  propos,  que  tes  filles  usent  de 
telles  incisids  ^  par  le  corps,  l'espace  de  trois  iours 

>  Léry.  s  XV.  ■  Qjiant  i  celuy  ou  ceux  qui  ont  comttûs  les 
meurtres,  reputans  cela  à  grand  gknre  et  honneur,  dès  le  mesme 
iour...  ils  se  feront  non  seulement  indser  iusques  au  sang,  la 
poictrine,  les  bras,  tes  cuisses,  le  gros  des  Ïambes  et  autres  par' 
lies  du  corps  :  mais  aussi  i  fin  que  cela  paraisse  toute  leur  vie, 
ils  frottent  ces  taillades  de  certaines  mixtions  et  pouldre  noiie, 
qui  ne  se  peut  iamais  ef&cer  :  tellement  que  tant  plus  qu'ils  sont 
ainû  deschiquetez,  tant  plus  cogndst  ou  qu'ils  ont  beaucoup  tué 
de  piisomùers,  et  par  conséquent  sont  estimez  plus  vaillans  que 
les  autKS.  » 

'  Ury.  s  xvu.  «  l'ai  vu  des  ieunes  filles,  en  l'uge  de  douze 
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continus  après  auoir  eu  h  première  purgadon  des 
fanmes  :  îusques  à  en  estre  quelques  fois  bieu  malades. 
Ces  mesmes  iours  aussi  s'abstiennent  de  certaines 
viandes,  ne  sortans  aucunement  dehors,  et  sans  mettre 
pié  ï  terre,  comme  desia  nous  auons  dit  des  hommes, 
assises  seulement  sur  quelque  pierre  accômodée  à 
ceste  afiaire. 


i  quatone  ans,  lesquelles  les  mères  oa  ] 
toutes  debout,  leur  incisoyent  iusques  au  sang,  auec  une  dent 
d'animal  tranchante  comme  un  Cousteau,  depuis  le  dessous  de 
l'iûselle  tout  le  long  de  l'un  des  costez  et  de  la  cuisse,  iusques 
m  genouil  :  tellement  que  ces  filles  auec  grandes  douleurs  en 
grinçant  les  dents  saignoyent  ainsi  une  espace  de  temps.  ■ 
Longue  et  curieuse  dissertation  de  Thevet  sur  cette  nngulière 
habitude  des  Brésiliens.  (Cosm.  univ.  F.  946.)  —  Cf.  Oicugny. 
VHmmetAmiritittn.i,i9j. 
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CHAPITRE  XLI. 


Que  ces  Sauuages  sont  tnerueilleusemmt  vindicatifs. 


tflfi»^  ^'^^  ^^^V  admirable,  à  ce  peuple  chemi- 
^M  ig9  °*''*  ^"  ténèbres,  pour  ignorer  la  vérité, 
B&^ËSi  appetenoQseulementvengeance,  mais  aussi 
se  met  en  tout  effort  de  l'exécuter  :  considéré  que  le 
Chrestien,  encore  qu'elle  luy  soit  défendue  par  exprès 
commandemèt,  ne  s'en  peut  garder,  comme  voulant 
imiter  l'erreur  d'un  nommé  Mellicius,  lequel  teodt 
qu'il  ne  &lloit  pardonner  à  son  emiemy.  Laquelle 
erreur  a  long  temps  pullulé  au  païs  d'^j^te.  Tou- 
tesfois  elle  fut  abolie  par  un  Empereur  Romain.  Appe- 
ler donc  vengeance  est  haïr  son  prochain,  ce  que 
répugne  totalement  à  la  loy. 

Or  cela  n'est  estrange  en  ce  peuple,  lequel  auons 
dit  par  cy  deuant  viure  sans  foy,  sans  loy  :  tout 
ainsi  que  toute  leur  guerre  ne  procède  que  d'une 
folle  opinion  de  vengeance  i,  sans  cause  ne  raison. 


'  n  paraîtrait  même  que  l'anthropophagie  ■B'avait  pour  les 
Brésiliens  d'autre  motif  que  la  vengeance  ;  Léry  (g  xiv),  le  dit 
expressément  :  «  Car,  comme  eux  mesmes  confessent,  n'estons 
poussez  d'autre  affection  que  de  venger,  chacun  de  son  cosié  ses 
paréos  et  amis,  ils  sont  tellement  acharnez  les  uns  à  rencontre 
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Et  a'estimez  que  telle  folie  ne  les  tienne  de  tout 
[emps,  et  tiendra,  s'ils  ne  se  changent.  Ce  panure 
peuple  est  st  mal  appris,  que  pour  le  vol  d'une 
mouche  ils  se  mettront  en  effort.  Si  une  espîoe  les 
picque,  une  pierre  les  blesse,  ils  la  mettront  de  colère 
en  cent  mille  pièces,  comme  si  la  chose  estoit  sensible  : 
ce  qui  ne  leur  prouient,  que  par  &ute  de  bon 
iugement.  Dauantage  ce  que  ie  dois  dire  pour  la  vérité, 
mais  ie  ne  puis  sans  vergongne,  pour  se  venger  des 
poubc  1  et  pusses,  ils  les  prennêt  à  belles  dèts,  chose 
plus  brutalle  que  raisonnable.  Et  quant  ils  se  sentiront 
offensez  tant  légèrement  que  ce  soit,  ne  pensez  iamais 
vous  reconcilier.  Telle  opinion  s'apprent  et  obserue 
de  père  en  fik.  Vous  les  verriez  monstrer  à  leurs  en&ns 
à  l'aage  de  trois  À  quatre  ans  à  manier  l'arc  et  la  âesche, 
et  quant  et  quant  les  exhorter  à  hardiesse,  prendre 
vengeance  de  leurs  ennemis,  ne  pardonner  à  personne, 
plus  tost  mourir.  Aussi  quand  ils  sont  prisonniers  les 
uns  aux  autres,  n'estimez  qu'ils  demandent  à  échapper 
par  quelque  composition  que  ce  soit,  car  Us  n'en 
espèrent  autre  chose  que  la  mon,  estimans  cela  à 
gloire  et  honneur.  Et  pour  ce  ils  se  sçauent  fon  bien 

des  autres,  que  quiconque  tombe  en  la  main  de  son  ennemy,  il 
fcut  que,  sans  autre  composition,  il  s'attende  d'estre  traitté  de 
mesme  :  c'est  à  dire  assomm:^  et  mangf.  »  Cf.  Hans  Stadsm. 
P.  Î91 .  —  Montaigne,  i,  jo. 

'  Léry.  §  XI.  K  Ils  sont  fort  vindicatifs,  voire  forceoez  contre 
toutes  choses  qui  leur  nuisent,  mesme  s'ils  s'aheurteat  du  pied 
contre  une  pierre,  ainsi  que  chiens  enragez,  ils  la  mordront  it 
bellej.  dents.  Ainsi  recerchans  à  toutes  restes  les  bestes  qui  les 
endommageât,  ils  ea  despeuplent  leur  pays  tant  qu'ils  peuvent.  <• 
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mocquer,  et  reprendre  aigrement  nous  autres,  qui 
deliurons  noz  ennemis  estans  en  notre  puissance, 
pour  argent  ou  autre  chose ,  estimans  cela  estre  indigne 
d'hommes  de  guerre.  Quant  à  nous,  disent-ils,  nous 
n'en  userons  iamais  ainsi.  Aduint  une  fois  entre  les 
HittoîTe  (TiM  autres  qu'un  Portugais  prisonnier  de  ces  saunages, 
Ji^^^i^  pensant  par  belles  paroUes  saauer  sa  vie,  se  met  ea 
Saitiugts.  tout  deuoir  de  les  prescher  par  parolles  les  plus  hum- 
Fol.  79.  blés  et  douces  qu'il  luy  estoit  possible  1  :  néant  ||  moins 
ne  peut  tant  fiiire  pour  luy,  que  sur  le  champ  celuy 
auquel  il  estoit  prisonnier,  ne  le  feit  mourir  à  coups 
de  flesches.  Va,  disoit-il,  tu  ne  mentes,  que  l'on  te 
fece  mourir  honorablement,  comme  les  autres,  et  en 
bonne  compagnie.  Autre  chose  digne  de  mémoire. 
Qpelquesfois  fut  emmené  un  ieune  en&nt  masle  de 
ces  Sauuages  de  l'Amérique,  du  païs  et  ligne  de 
ceux  qu'ils  appellent  Tabaiares,  ennemis  mortels  des 
Sauuages  où  sont  les  Fràçois,  par  quelques  marchans 
de  Normandie,  qui  depuis  baptisé,  nourri,  et  marié  à 
Rouen,  viueni  en  homme  de  bien,  s'auisa  de  retour- 
ner en  son  païs  en  noz  nauires,  aagé  de  vingt  deus 
ans  ou  enuiron.  Aduint  qu'estant  par  delà  fiit  décou- 
uen  à  ses  anciens  ennemis  par  quelques  Questiès  : 


>  Cétaieot  surtout  les  Tnpnambas  et  les  Marg^ts  qui  pour- 
suivaient les  Portugais  de  leur  haine.  Un  allemand  au  service 
du  Portugal,  Hans  Staden  de  Humberg,  étant  tombé  entre  les 
mains  du  cacique  Quoniam  Bebe,  essaya  de  l'apitoyer  sur  son 
sort  en  se  faisant  passer  pour  Français,  mais  il  s'écria  ;  a  J'ai 
déjà  pris  et  mangé  dnq  Portugais  et  tous  prétendaient  être  des 
Fraii(ais.  »  Cf.  Voyage  de  H.  Staden.  Edit.  Ternaux-Compans. 
P.  lié. 
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les  quels  inconnnent  comme  chiens  enragez  de  &mi 

coururent  à  noz  nauires,  desia  en  partie  délaissées  de 

gens,  où  de  fortune  le  trouuans  sans  merci  ne  pitié 

aucun,  se  iettenl  dessus,  et  le  mettent  en  pièces  là 

sans  toucher  aux  autres,  qui  estoient  là  près.  Le  quel 

côme  Dieu  le  permise,  endurant  ce  piteux  massacre 

leur  remonstroit  la  foy  de  lesus-Christ,  un  seul  Dieu 

en  trinité  de  personnes  et  unité  d'essence  :  et  ainsi 

mounit   le  pauure  homme  entre  leurs  mains   bon 

Chrestien.  Lequel  toutes  fois  ils  ne  mangerèt  cÔme 

ilsauoyentaccoustumé  faire  de  leurs  ennemis.  Quelle 

opinion  de  vengeance  est  plus  contraire  à  nostre  loy  ? 

Nonobstant  se  trouuent  encores  auiourd'huy  plusieurs 

entre  nous  autres  auunt  optniastres  à  se  venger,  côme 

les  Saunages,  Dauantage  cela  est  entre  eux  :  si  aucun 

frappe  un  autre,  qu'il  se  propose  en  receuoir  autant 

□u  plus,  et  que  cela  ne  demeurera  impuni.  C'est  un 

très  beau  spectacle  que  les  voir  quereler  ou  se  battre. 

Au  reste  assez  fidèles  l'un  à  l'autre  :  mais  au  regard    Fidditi  dts 

des  Chrestiês,  les  plus   affectez  et  subtils   larrons,  Sauuages,  mais 

encores   qu'ils   soyët  nuds,   qu'il  est  possible   :   et  ^A-  n-, 

estiment  cela  gràd  vertu,  de  nous  pouuoir  dérober 

quelque  chose.  Ce  que  i'en  parle  est  pour  l'auoîr 

experimêté  en  moy  mesme.  C'est  qu'enuiron  Noël^ 

estât  là,  vint  un  Roy  du  pais  veoir  le  Sîeur  de  Ville- 

gagnon,  ceux  de  sa  compagnie  m'enporterent  mes 

habillements,  côme  i'estois  malade.  Voyla  un  mot  de 

leur  fidélité  et  façon  de  faire  en  passant,  après  auoir 

parlé  de  leur  obstination  et  appétit  de  vengeance. 
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CHAPITRE  Xm. 


Du  mariage  des  Sauuages  Amériques. 


^^bS'est  chose  digne  de  grande  cûmmiseration, 

IImBs  U  créature,  encore  qu'elle  soit  capable  de 

«bSaJS  raison,  viure  neantmoins  bnitallemèt.  Par 

cela  pourrons  congnoistre  que  nous  ayons  apporté 

quelque  naturel  du  vëtre  de  nostre  mère,  que  nous 

demeurerions  brutaux,  si  Dieu  par  sa  bonté  n'illumi- 

noit  noz  esprits.  Et  pour  ce  ne  faut  penser,  que  noz 

Amériques  soient  plus  discrets  en  leurs  mariages, 

QhntutimHml  qu'en  autres  choses.  Ils  se  marient  les  uns  auec  les 

ceux  àt      autres,  sans  aucunes  cerimonies  ».  Le  cousin  prendra 

T Amérique.    ^  cousine,  et  l'oncle  prendra  la  nièce  sans  différence 

ou  reprehension,  mais  non   le  frère  la   sœur.  Un 

homme  d'autant  plus  qu'il  est  estimé  grand  pour  ses 


■  Lërv.  §  xvn  :  «  Pour  l'esgaid  des  cerâmonies,  U  n'en  fout 
point  d'autre,  sinon  que  celuy  qui  voudra  a.uQir  femme  swt 
vefiie  ou  fille,  après  auoir  sceu  sa  volonté,  ^'adressant  au  père, 
ou  au  de&ut  d'icelluy  aux  plus  proches  paréos  d'icelles,  deman- 
dera A  aa  luy  veut  bailler  une  telle  en  mariage.  Qpe  si  on  res- 
pond  qn'ouy,  des  lors  sans  passer  autre  contrat  il  la  tiendia  uiec 
soy  pour  sa  iémme.  ■ 
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prouesses  et  raillantises  en  guerre,  et  plus  >  luy  est 
permis  auoir  de  femmes  pour  le  seruir  :  et  aux  autres 
moins.  Car  à  vray  dire,  les  femmes  trau^eut  plus 
sans  comparaison,  ||  c'est  à  sçauoir  à  cueillir  racines.     Fol.  ftj. 
hke  farines,  bruuages,  amasser  les  fruits,  faire  iardins 
et   autres   choses   qui    appartiemient    au   mesnage. 
L'homme  seulement  va  aucunefoÎE  pescher,  ou  aux 
bois  prendre  venaison  pour  viure.  Les  autres  s'occu- 
pent seulement  à  faire  arcs  et  flesches,  laissant  le 
surplus  à  leurs  femmes.  Ils  vous  donneront  une  fille  2  Defioraiimies 
pour  vous  seruir  le  temps  que  vous  y  serez,  ou  autre-     fi^^»^ 
'        ^     ■     ■  j  i-L       J    Quatre  manie 

ment  ainsi  que  vous  voudrez  :  et  vous  sera  libre  de  ' 

la  rendre,  quand  bon  vous  semblera,  et  en  usent 
ainsi  coustumierement.  Incontinent  que  serez  là,  ils 
vous  interrogeront  ainsi  en  leur  langage  :  Viença, 

■  D'après  H.  Staden  (P.  274)  ;  J'ai  vu  des  chefs  qui  en 
avaient  treize  ou  quatorze.  Abbaii  Bossange,  mon  dernier  maitre, 
en  avait  un  très-grand  nombre.  «  Cf.  Lérv.  §  xvii.  «  Et  en  ay 
veu  un  qui  en  auoit  huict,  desquelles  il  faisoit  ordinairement  des 
contes  i  sa  louange.  »  —  Thevet.  Ccam.  umv.  P.  gjj  :  «Ce 
que  i'ay  veu  en  la  maison  d'un  nommé  Qponiambec,  Lequel 
entretenoit  auec  luy  huict,  et  cinq  qu'il  auoit  hors  sa  maison.  » 
—  Orbigny.  L'Homme  américain,  i.  193. 

'  Voir  les  curieux  exemples  cités  par  Lubbock.  Origirus  dt  la 
Civilisation.  P.  67  et  suivantes.  D'après  le  capitaine  Lewik  (Hill 
Wacts  of  ChittaUmg.  P.  1  lé),  lés  tribus  de  Chittatong  regardent  le 
mariage  comme  une  simple  union  animale  et  comme  une  com- 
modité. Ils  n'ont  aucune  idée  de  tendresse  et  de  dévouement. 
Charlevodc  (Histdre  du  Paraguay.  1.  91)  raconte  que  chez  les 
Guayacurus  du  Paraguay  «  les  liens  du  mariage  sont  si  légers, 
que,  quand  les  deus  parties  ne  se  conviennent  pas,  ils  se  sépa- 
rent sans  autre  cérémonie.  »  Mbne  indifférence  chez  les  Gua- 
ranis.(Id.P.352.) 
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que  me  donneras-ta,  et  ie  te  bailleray  ma  fille  qui 

est  belle,  elle  te  seruim  pour  bke  de  la  &iine,  et 

autres  nécessitez  P  Pour  obuier  à  cela,  le  seigneur  de 

Dtfaut  du    Villegagnon  i  à  nostre  arriuée  défendit  sus  peine  de 

Se^yfr  de   ]^  mort,  de  ne  les  acointer,  côme  chose  illicite  au 

Fui^V"  "«*  Girestiè.  Vray  est,  qu'après  qu'une  femme  est  mariée 

faaainter  aux^ '^^  ^"^  1"  ^*^^  ^^  ^°"^  ailleurs  :  car  si  elle  est  sur- 

femmts      pnse  eu  adultère,  son  maiy  ne  se  fera  faute  de  la 

Smuaga.     tuer  :  car  ils  ont  cela  en  grand  horreur  3.  Et  quit  à 

l'hôme,  il  ne  luy  fera  rie,  estimât  que  s'il  le  touchoît 

il  acquerroit  l'inimitié  de  tous  les  amis  de  l'autre, 

engëdreroit  une  perpétuelle  guerre  et  diuorse.  Pour 

le  moins  ne  cnûdra  de  la  répudier  :  ce  qui  leur  est 

loisible,  pour  adultère  :  aussi  pour  estre  stérile,  et  ne 

pouuoir  engendrer  en&ns  :  et  pour  quelques  autres 

occasions.  Dauàtage  ils  n'auront  iamaîs  compagnée 

de  tour  auec  leur  femmes,  mais  la  nuit  seulement }, 


>  Léry.  $  ti  :  «  '^tl^aignon,  par  l'aduis  du  cousàl,  fit  def- 
fetue  à  pane  de  la  vie,  que  nul  ayant  titre  de  chresden  a'habi- 
tast  auec  les  femmes  des  Sauuages.  Il  est  vrai  que  l'ordonnaoce 
portoit,  que  si  quelques  unes  estoyent  attirées  et  appelées  â  la 
cognoissaoce  de  Dieu,  qu'après  qu'elles  seroient  baptizées,  il  se- 
loit  permis  de  les  espouser.  » 

*  Léry.  §  xvn  :  «  L'adultère  du  caste  des  femmes  leur  est 
eu  tel  horreur,  que  saus  qu'ils  ayent  autre  loy  que  celle  de  na- 
ture, si  quelqu'uue  mariée  s'abandonne  à  autre  qu'à  son  mary, 
il  a  puissance  de  la  tuer,  ou  pour  le  moins  la  répudier  ei  ren- 
voyer auec  honte.  B  Cf.  Thevet.  Cosm.  univ.  P.  933.  — OsORio. 
Ouv.  dté.  n,  jo. 

J  Cet  usage  se  retrouve  dans  bien  des  pays,  et  particulière- 
ment  dans  l'Amérique  du  Nord.  Voir  LÛrrAU.  Mann  du 
Samaga  Amériains.  Vol.  i.  P.  576. 
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ne  en  places  publiques,  ainà  que  plusieurs  estîmèt 
par  deçà  :  comme  les  Cris,  peuple  de  Thrace  et 
autres  Barbares  en  quelques  isles  de  la  mer  Magella- 
nique,  chose  merueilleusemêt  détestable,  et  indigne 
de  Chresden  auquel  peuuët  seruir  d'exèple  en  cest 
endroit  ces  pauures  brutaux.  Les  femmes  pendant 
qu'elles  sont  grosses  ne  porteront  pesans  Éirdeaux,  et 
ne  feront  chose  p^ible,  ains  se  garderont  tresbien 
d'estre  offensées.  La  femme  accouchée,  quelques 
antres  femmes  portent  l'eniânt  tout  nud  lauer  à,  la 
mer  ou  à  quelque  riuiere,  puis  le  reportent  à  la  mère, 
qui  ne  demeure  que  vingt  et  quatre  heures  en  couche. 
Le  père  coupera  le  nombril  à  l'en&nt  auec  les  dents  i  : 
comme  l'ay  veu  y  estant.  Au  reste  traittent  la  femme 
en  oauail  autant  songneusement,  comme  l'on  ait  par 
deçà.  La  nourriture-  du  petit  enfant  est  le  laict  de  la 
mère  :  toutesfois  que  peu  de  iours  après  sa  natiuité 
luy  bailleront  quelques  gros  alîmens,  comme  &rine 
maschée,  ou  quelques  fruits.  Le  père  incontinent  que 
l'enfent  est  né  luy  baillera  2  un  arc  et  flesche  à  la 

'  LÉRY.  §  xvn  ;  0  Le  père  après  qu'il  eut  reçu  l'enfant  entre 
ses  bras,  luy  ayant  premièrement  nouf  le  petit  boyau  du  nom- 
bril, il  le  coupa  puis  après  i  belles  dents.  »  Thevet  (Cosm.  univ, 
P.  916.)  rapporte  un  autre  usage  :  «  Quand  le  nombril  de  l'en- 
&nt  est  sec  et  tombé,  le  père  le  prend  et  en  fait  de  petits  raor- 
«auit  lesquels  il  attache  au  front  d'autant  de  pilien  qu'il  y  a  en 
la  maison,  à  fin  que  l'enfant  susdit  soit  grand  père  de  famille.  » 

>  Léry.  s  XVII  :  «  Si  c'est  un  masie,  il  luy  fera  taie  petite 
espée  de  bois,  un  petit  arc  et  de  petites  flesches  empennées  de 
plumes  de  perroquets  :  puis  mettant  le  tout  auprès  de  l'en^t... 
iuy  dira,  mon  âU,  quand  tu  seras  venu  en  aage,  â  fin  que  tu 
te  venges  de  tes  ennemis,  sois  adextre  aux  armes,  fort,  vùllant 
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main,  comme  un  commencement  et  protestation  de 
guerre  et  vengeance  de  leurs  ennemis.  Mus  il  y  a 
une  chose  qui  gaste  tout  :  que  auant  qne  marier 
leurs  filles,  les  pères  et  mères  les  prosternent  au 
premier  venu,  pour  quelque  petite  chose,  prîactpa.- 
îement  aux  Chrestiens,  aUans  par  delà,  s'ils  en  veu- 
lent user,  comme  nous  auons  la  dit.  Â  ce  propos  de 
noz  Sauuages  nous  trouuons  par  les  histoires,  aucuns 
atwimne  dts   peuples  auoir  approché  de  telle  façon  de  faire  en 

Lydiens,  Jgm.g  mariages.  Seneque  en  une  de  ses  epistres,  et 
i^^iMi  Strabon  en  sa  Cosmographie  escriuent  que  les  Ly- 
Cypri.  diens  ï  et  Arméniens  auoyent  de  coustume  d'enuoyer 
leurs  filles  aux  nuages  de  la  mer,  pour  là  se  pros- 
temans  à  tous  venans  gagner  leurs  mariages.  Autant, 
selon  lustin,  en  faisoyent  les  vierges  de  l'isle  de  Cypre, 
pour  gaigner  leur   douaire  et   mariage  :  lesquelles 

Fol.  8i.  estans  quittes  ||  et  bien  iustifiées,  ofifroyent  par  après 
quelque  chose  à  la  déesse  Venus.  H  s'en  pourroit 
trouuer  auiourd'huy  par  deçà,  lesquelles  faisans 
grande  profession  de  venu  et  de  rehgion,  en  feroient 


et  bien  aguerri.  »  Cet  usige  se  retrouvait  chez  les  Omadiens. 
V.  H.  Perrot.  p.  31.  V  Si  le  père  est  bon  chasseur,  il  y  fait 
mettre  tous  ses  apilfements  ;  quand  c'est  un  gardon,  il  y  aura  un 
arc  attaché  ;  si  c'est  une  tUIe,  il  n'y  a  que  les  apiffements  sim- 
plement. » 

1  On  peut  ajouter  les  passages  suivants  :  Hérodote.  Liv.  tv. 
S  172,  à  propos  desNasamons.  Id.  Liv.  i.$  199.  —  Diodore.  v, 
18,  A  propos  des  Iles  Baléares.  —  Mbia.i,  i3,  à  propos  desAu- 
ziles,  tribu  Ethiopienne.  «  Femiait  solemne  est,  nocte,  qua  nu- 
bunt,  omnium  stupro  patere,  qui  cum  munere  adveoerint  :  et 
tum,  cum  plurimis  concubuisse,  maximum  d«cus.  « 
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bien  autant  ou  plus,  sans  toutesfoïs  offiir  ne  présent 
ne  cliàdelle.  Et  de  ce  îe  m'en  rapporte  à  la  vérité.  Au 
surplus  de  la  consanguinité  en  mariage,  Saint  Hie- 
rosme  escrit,  que  les  Athéniens  auoyent  de  coustume 
marier  les  frères  auec  les  sœurs  et  nô  les  tantes  aux 
nepueux  :  ce  qui  est  au  contraire  de  noz  Amériques. 
Pareillement  en  Angleterre,  une  femme  auoit  iadls 
libené  de  se  marier  à  cinq  hommes,  et  non  au 
contTMre.  En  outre  nous  voyons  les  Turcs  et  Arabes 
prendre  plusieurs  femmes  :  non  pas  qu'il  soit  hon- 
neste  ne  tolerable  en  nostre  Christianisme.  Conclusion 
noz  Sauuages  en  usent  en  la  manière  que  nous  auons 
dit,  tellement  que  bien  à  peine  une  fille  est  marié?, 
ayant  sa  virginité  :  mais  estans  mariées  elles  n'ose- 
royent  faire  faute  :  car  les  maris  les  regardent  de 
près  comme  tachez  de  ialouste.  Vray  est  qu'elle  peut 
lasser  son  mari,  quand  elle  est  maltraitée  :  ce  qui 
adulent  souuent.  Comme  nous  lisons  des  Egyptiens, 
qui  feisoyent  le  semblable  auant  qu'ils  eussent  aucunes 
loix.  En  ceste  pluralité  de  femmes  dont  ils  usent,  Les  Sauuages 
comme  nous  auons  dit,  il  y  en  a  une  tousiours  par  ""'  P^'"'"*''' 
sus  les  autres  plus  fauorisée,  approchant  plus  près  de  /*""""• 
la  personne,  qui  n'est  tant  subiecte  au  trauail  comme 
les  autres.  Tous  les  enfants  qui  prouiennent  en  ma- 
riage de  ces  femmes,  sont  reputez  légitimes,  disants 
que  le  principal  auteur  de  génération  est  le  père,  et 
la  mère  non.  Qui  est  cause  que  bien  souuent  ils  font 
périr  les  enfans  masies  de  leurs  ennemis  estants  pri- 
sonniers, pour  ce  que  tels  enfants  à  l'aduenir  pour- 
royent  estre  leurs  ennemis. 
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CHAPITRE  XLin. 


Des  cerimonies,  upuîture,  d  funérailles  qu'ils 
font  à  lewrs  decis. 


^PREs  auoir  déduit  les  tneiirs,  façon  de  viure, 

;t  plusieurs  autres  manières  de  feire  de  noz 

'  Amériques,  reste  à  parler  de  leurs  fimerailles 

et  sépultures.  Quelque  bmtalité  qu'ils  ayèt,  eucores 

ont-ils  ceste  opiniô  et  coustume  de  mettre  les  corps 

en  terre,  après  que  l'ame  est  séparée,  au  lieu  où  le 

defunct  en  son  viuant  auoit  pris  plus  de  plaisir  : 

estimaos,  ainsi  qu'ils  disent,  ne  le  pouuoir  mettre  en 

lieu  plus  noble,  qu'en  la  terre,  qui  produit  les  homes, 

qui  porte  tant  de  beaux  fruits,  et  autres  richesses 

utiles  et  nécessaires  à  l'usée  de  l'home.  H  y  a  eu 

plusieurs  anciennement  trop  impertinens  que  ces 

peuples  saunages,  ne  se  soucians,  que  deviendroit  leur 

corps,  fiist  il  exposé  ou  aux  chiens  ou  aux  oyseaux  : 

Opinion  de    comme  Diogenes,  lequel  après  sa  mort  commanda 

DiôgataieUi  son  corps  estre  liuré  aux  oyseaux,  et  autres  bestes, 

sipuUure  du    pour  le  manger,  disant  qu'après  sa  mort  son  corps  ne 

^''        senûroit  plus  de  mal,  et  qu'il  aimoit  trop  mieux  que 

son  corps  seivist  de  nourriture  que  de  pourriture. 

Semblablemët  Lycurgus  Législateur  des  Lacedemo- 
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nies  cômatida  espressemët  ainsi  qu'escrit  Seneqne  i, 
qu'âpres  sa  mort  spn  corps  fust  ietté  en  la  mer.  Les 
autres,  que  leurs  corps  fussent  bruslez  et  réduits  en 
cèdre.  Ce  pauure  peuple  quelque  brutalité  ou  ignorâce 
qu'il  ait,  se  mon||  stre  après  la  mort  de  son  parent  ou 
amy  sans  côparaison  plus  raisonnable  que  ne  faisoyeni 
andennement  les  Parthes  ^,  lesquels  auec  leurs  loîx 
telles  quelles  au  lieu  de  meitre  un  corps  en  honorable 
sépulture,  l'exposoient  comme  proie  aux  chiens  et 
oyseaux.  Les  TaxiUes  à  semblable  iettoyent  les  corps 
morts  aux  oyseaux  du  cîel,  comme  les  Caspiens  aux 
autres  bestes.  Les  Ethiopiens  ienoient  les  corps  morts 
dedans  les  fleuues.  Les  Romains  les  bruloient  et 
reduisoient  en  cendre,  comme  ont  fait  plusieurs  autres 
nations.  Par  cecy  peut  l'on  cognoistre  que  noz 
Sauuages  ne  sont  point  tant  dénués  de  toute  honnesteté 
qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  bon,  considéré  encore 
que  sans  foy  et  sans  loy  ils  ont  cest  aduis,  c'est  à 
sçauoir  autant  que  nature  les  enseigne.  Ds  mettent 
donc  leurs  morts  en  une  fosse,  mats  tous  assis,  comme 
desia  nous  auons  dit,  en  manière  que  faisolent 
incienneraenl  les  Nasamones  î.  Or  la  sépulture  des 

'  Cf.  Plutarque.  Lycurgue.  §  42. 

'  Ce  sont  les  Perses  plutAt  que  les  Parthes  qui  avaient  adopté 
ce  ângulier  genre  de  sépulture  :  Zoroastre,  leur  l^slateur, 
l'avait  expressément  recommandé.  Voir  Zerid  ^Avala.  Passim. 
— Les  derniers  sectateurs  de  cette  religion,  les  Parsis  ou  Guèbres, 
suivent  encore  cet  usage.  Voir  Tour  du  Monde,  n»  328. 

'  Hérodote,  iv,  190  ;  n  Les  Nasamons  enterrent  leurs  morts 
asds,  prenant  bien  garde,  quand  l'irae  de  l'on  d'eus  s'échappe, 
de  le  mettre  sur  son  séant,  et  de  ne  point  le  laisser  mourii 
étendu  sur  le  dos.  s 
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Ia  s^turt  corps  est  fbn  IncD  approauie  de  rescritu»  sainte 

des  corps     vieille  et  nouuelle,  ensemble  les  cérémonies  sï  elles 

of^pfowii  par  5Qm  deûement  obseruées  :  tât  pour  auoîr  esté  vaisseaux 

Ba^yii^g  gl   et  organes  de  l'ame  diuîne  et  immortelle,  que  pour 

pcargum.      donner  espérance  de  la  future  résurrection  :  et  qu'ils 

seroyent  en  terre  comme  en  garde  seure,  attëdans  ce 

iour  terrible  de  la  résurrection.  On  pourroit  amener 

icy  plusieurs  autres  choses  à  ce  propos,  et  comme 

plusieurs  en  ont  mal  usé,  les  uns  d'une  façô,  les  autres 

d'une  autre  :  que  la  sépulture  honorablement  célébrée 

est  chose  diiiine  :  mais  ie  m'en  depoiteray  pour  le 

présent,  venant  à  nostre  principal  subiet.  Dôques 


entre  ces  Saunages,  si  aucun  père  de  Ëunille  vient  i 
décéder,  ses  femmes,  ses  proches  parents  et  amis  mc- 
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neront  on  daeil  memeilleux,  non  par  l'espace  de  trois     Dm!  da 

ou  quatre  iours,  mais  de  quatre  ou  cinq  mo}^.  Et  le  Samages  à  la 

plus  grand  dueil,  est  aux  quatre  ou  cinq  premiers '"^f^|^^^^' 

iours.  Vous  les  entendrez  &ire  tel  bruit  et  harmonie       ■' 

comme  de  chiens  et  chats  :  vous  verrez  tant  homes 

que  femmes,  couchez  sur  leuts  couchettes  pensUes, 

les  autres  le  cul  contre  terre  s'embrassans  l'un  l'autre 

comme  poiurez  voir  par  la  présente  âgure  '  disans 

en  leur  ISgue,  nostre  père  et  amy  estoit  tant  homme 

de  bien,  si  vaillant  à  la  guerre,  qui  auoit  tant  Élit 

mourir  de  ses  ennemis.  II  estoit  fort  et  puissant,  U 

labouroit  tant  bien  nos  iardins,  il  prenoit  bestes  et 

poissons  pour   nous  nourrir,  helas  il  est  trespassé, 

nous  ne  le  verrons  plus,  sinon  après  la  mort  auec  noz 

amis,  aux  païs  que  nos  Pages  nous  disent  auoir  veux 

et   plusieurs   autres  semblables  parolles.  [|  Ce  qu'ils      Fol.  8), 

répéteront  plus  de  dix  mille  fois,  continuans  iour  et 

nuit  l'espace  de  quatre  ou  cinq  heures,  ne  cessans  de 

lamenter.  Les  enfans  du  trespassé  au  bout  d'un  moys 

inuiteront leurs  amisjpourfeire  quelque  feste  et  solen- 


■  Sur  les   coutumes  funéraires  des  Tupinambas,  on  peut 

consulter  Thevet.  Cosm.  univ.  P.  925.926.  "  Ib  le  courbent  en 
un  bloc  et  monceau,  dans  le  lict  où  il  est  deceàé  :  tout  ainsi 
que  les  enfans  font  au  ventre  de  la  raere,  puis  ainsi  enveloppé, 
lié  et  garotté  de  cordes  de  cotton,  ils  le  mettent  dans  un  grand 
vase  de  terre,  qu'ils  couurent  d'un  plat  aussi  de  terre  où  le  def- 
funavouloilselauer...Cefait  ils  le  mettent  dans  une  fosse  ronde 
comme  un  puits,  et  profonde  de  la  hauteur  d'un  homme  ou 
eauiron,  auec  uug  peu  de  têu  et  de  &rine,  de  peur,  disent-ils, 
que  le  Ttialing  esprit  n'en  approche,  et  que  à  l'ame  a  faim  qu'elle 
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nité  àsoD  honneur.  Et  là  s'assembleront  painturez  de 
diuerses  couleurs,  de  plumages,  et  autre  équipage  à 
leur  mode,  ^sans  nulle  passetemps  et  cerimonies. 
Oyseaax  oySt  jg  fçjjy  çq  ^^i  endroit  mention  de  certdns  oiseaux  à 
.    ...fj  ce  propos  ',  ayans  semblable  cry  et  voix  qu'mi  hibou 
de  ce  pais,  tirant  sur  le  piteux  :  lesquek  ces  Sauuages 
ont  en  si  grande  reuerence,  qu'on  ne  les  oseroyt  tou- 
cher, disants  que  par  ce  chant  piteux  ces  oyseauz 
ploreni  la  mort  de  leurs  amis  :  qui  leur  en  fait  auoir 
souuenance.  Ds  font  donc  estans  ainsi   assemblez  et 
accoustrez  de  plumages  de  diuerses  couleurs  dâses, 
ieux,   tabourinages,  auec  flustes  ^ctes  des   os  des 
bras  et  ïambes  de  leurs  ennemis,  et  autres  instrumens 
à  la  mode  du  païs.  Les  autres,  comme  les  plus  anciens 
tout  ce  iour  ne  cessent  de  boire  sans  manger,  et 
sont  semis  par  les  femmes  et  parêtes  du  defunct.  Ce 
qu'ils  font,  ainsi  que  ie  m'en  suis  informé,  est  à  an 
d'eleuer  ie  cœur  des  ieunes  enfms,  les  emouuoir  et 
animer  à  la  guerre,  et  les  enhardir  contre  leurs  enne- 
Coustume     mîs.  Les  Romains  auoyèt  quasi  semblable  manière  de 
dti  Rmaint  a  feïre.  Car  après  le  décès  d'aucû  citoyê  qui  auoit  tra- 
""^f^^.  """^^  beaucoup   pour  la  Republique,   ils  faisoyent 
fauameitoten  '*"^'  P^P^^'  ^^  *^^3ts  funèbres  à  la  louenge  et  honneur 
du  defunct,  ensemble  pour  donner  exemple  aux  plus 
ieunes  de  s'employer  pour  la  liberté  et  conseruation 
du  païs .  Pline  ^  recite  qu'un  nommé  Lycaon  fut  inuëteur 
de  belles  danses,  ieux  et  chats  funèbres,  pompes  et 


'  Voir  plus  loin,  §  48. 
»  Pline.  Hist.  mil.  vu.  57, 
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obsequïs,  que  l'on  foisoit  lors  es  mortuaires.  Pareil- 
lement les  Algues,  peuple  de  Grèce,  pour  la  mémoire 
du  furieux  liô  de&ït  par  Hercule  faisoiêt  des  ieux 
fiinebres.  Et  Alexâdre  le  Gràd  après  auoir  veu  le  AUxmirt  U 
sepulchre  du  vaillant  Hector  i,  en  mémoire  de  ses  Grand. 
prouesses  cômanda,  et  lui  feit  plusieurs  caresses  et 
solennités.  le  pourrob  icy  amener  plusieurs  histoires 
comme  les  Anciens  ont  diuersemët  obsenié  les  sépul- 
tures, selô  la  diuersîté  des  lieux  :  mais  pour  euiter 
prolixité,  suffira  pour  le  présent  entëdre  la  coustume 
de  noz  Sauuages  :  pour  ce  que  tant  les  Anciens,  que 
ceux  de  nostre  temps  ont  fait  plusieurs  excès  ^  en 
pompes  fiinebres,  plus  pour  une  vaine  et  mondûne 
gloire  qu'autrement.  Mais  au  contraire  doibuent 
entëdre,  que  celles  qui  sont  fàictes  à  l'hoimeur  du 
defuQct  et  pour  le  regard  de  son  ame,  sont  louables  : 
U  declarans  par  ce  moyen  immortelle,  et  approuuans 
U  résurrection  future. 


1  Abiuen.  uinabasis.  i,  i3.  Seulement  U  s'agit  d'Achille  et 
non  d'Hector. 

'  M.  Baudruxart  a  consacré  de  curieux  articles  au  Ëute 
fiiaécaire.  Voii  Revue  âtt  deux  Mondts.  Avril  1877. 
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Il  CHAPITRE  XUV. 


Da  Mortugabes,  et  de  la  charité,  de  laquelle  ils 
usent  enuers  les  estràgers. 


«wKWuis  qu'il  est  question  de  parier  de  noz  Sau- 

wniS   uages,  nous  dîrôs   encores  quelque  chose 

MiiTOfl  de  leur  âçon  de  viure.  En  leur  païs  il  n'y 

a  villes,  ne  forteresses  de  gràdeur,  sinô  celles  que  les 

Portugais  et  autres  Chrestiens  y  ont  basties,  pour  leur 

commodité.  Les  maisons  ou  ib  habitent  sont  petites 

Mortugaies,    logettes,  qu'ils  appellent  en  leur  langue  Mortugaks, 

kgeucsdts    assemblées  par  hameaux  ou  villages,  tels  que  nous 

^T^^ .     les  voyons  en  aucuns  lieux  par  deçà.  Ces  logettes  sont 

iastiiseiii.     ^^  "^^"^  °"  ^'^^^  ^*"*  P*^  ^^  long)  ^t  de  largeur  vingt 

pas,  ou  enuirô,  plus  ou  moins  :  basties  de  bois,  et 

couuertes  de  fueilles  de  palme,  le  tout  disposé  si 

n^'fuement,  qu'il  est  impossible  de  plus.  Chacune 

logette  a  plusieurs  belles  couuertures,  mais  basses, 

tellemèt  qu'il  se  ftiut  baisser  pour  y  entrer,  côme  qui 

voudroit  passer  par  un  guichet.  En  chacune  y  a  plu- 

ûeurs  ménages  :  et  en  chacun  pour  luy  et  sa  famille 

trois  brassées  de  long.  le  trouue  encore  cela  plus  totc' 
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lable  que  des  Arabes  et  Tartares,  qui  ne  basdsseiu     ArOtsa 
iamais  maisonpennanente,mùs  errentçàetlàcomine  Tartaran'ont 
vagsbons  :  loatesfois  ils  se  gouuement  par  quelques/**^''"'»**"' 
loix  :  et  noz  Sauuages  n'en  ont  point,  sinon  celles   Z*""""*^* 
que  nature  leur  a  données.  Ces  Sauuages  donc  en  ces 
maisonnettes,  sont  plusieurs  ménages  ensemble,  au 
tmlieu  desquelles  chacû  en  son  quartier,  sont  pêdus 
les  licts  à  pilliers,  forts  et  puissants,  attachés  en  qnai^ 
rure,  lesquels  sont  Ëiits  de  bon  cottô,  car  ils  en  ont    Arim  qui 
abondance,  que  porte  un  petit  arbre  i  de  la  haateur  M**""""*"** 
d'un  homme,  à  la  semblàce  de  gros  boutô  comme 
glas  :  diâêrans  toutesfois  à  ceux  de  Cypre,  Malte  et 
Syrie.  Lesdits  licts  ne  sont  point  plus  espes  qu'un  lin- 
ceul de  ce  pus  :  et  se  couchent  îk  dedans  tous  nuds, 
ainsi  qu'ils  ont  acoustumé  d'estre.  Ce  lict  en  leur 
langue  est  appelé  Itty  ^,  tt  le  coton  dont  il  est  feit,        ■%- 
Manigot.  Des  deux  costez  du  iict  du  malstre  de  la     Manigol. 
funille,  les  femnus  luy  font  du  feu  le  iour  et  la 
nuit  :  car  les  nuits  sont  aucunement  âroides.  Chacun 
ménage  garde  et  se  reserue  une  sorte  de  fruit  gros 


■  Lësy.  §  xm  :  a  Quant  aux  arbres  portans  le  cotton,  lesquels 

croissent  ea  moyenne  hauteur,  îl  s'en  trouue  beaucoup  en  teste 
terre  du  Brésil  ;  la  fleur  vient  en  petites  clochettes  iaunes...  mais 
quand  le  fruict  est  formé  il  a  non  seulement  la  figure  appro- 
chante de  ta  felne  des  fosteaux  de  nos  forests,  mais  aussi  quand 
U  est  meur,  se  fendant  ainsi  en  quattre,  le  cotton  en  sort  par 
tonneauK  ou  floquets  gros  comme  esteuf  ;  au  milieu  desquels 
il  y  a  de  la  graine  noire,  etc.  n— Cf.  Description  analogue  dans 
H.  Staden,  P.  Î2I. 

■  Sur  tes  ûtfs  ou  iantaa,  V.  DcKiiptioB  de  LâxT.  $  zvra.  — 
Thevbt.  Cotm.  utMv.  P.  939. 
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comme  un  œuf  d*austruche,  qui  est  de  couleur  de 
□ûz  cocourdes  de  par  deçà  :  estant  en  &çon  de  bou- 
teille persèe  des  deux  bouts,  passant  par  le  milieu  un 
baston  d'hebene,  long  d'un  pied  et  demy.  L'un  >  des 
bouts  est  planté  en  terre,  l'autre  est  garay  de  beaux 
^raf,  oysau.  plumages  d'un  oyseau  nommé  Arat,  qui  est  totale- 
ment rouge.  Laquelle  chose  ils  ont  en  tel  honneur  et 
StsutrUàts   réputation,  comme  si  elle  le  meritoit  :  et  estiment 
^"""ï^'     cela  estre  leur  Toupan  :  car  quand  leurs  prophètes 
viennent  vers  eux,  ils  font  parler  ce  qui  est  dedans, 
entendans  par  ce  moyen  le  secret  de  leurs  ennemis, 
et  comme  ils  disent,  sçauent  nouuelles  des  âmes  de 
leurs  amys  décédez.  Ces  gens  au  tour  de  leurs  mai- 
sons ne  nounissent  aucûs  animaux  domestiques,  sinon 
ftwJM.       quelques  poules  >,  encores  bien  rarement  et  en  cer- 
uins  endroits  seulement,  où  les  Portugais  première- 
ment les  ont  portées  :  cir  auparauant  n'en  auoyent 
eu  aucune  congnoissance.  Ils  en  tiennent  toutesfois  à 
peu  de  compte,  que  pour  un  petit  cousteau,  vous 
aurez  deux  poules.  Les  femmes  n'ê  mangeroyent  pow 
rien  ayans  toutesfois  à  grand  déplaisir  quand  Us  voyent 
Fol.  85.      Il  aucun  Chrestien  mat^er  à  un  repas  quatre  ou  cinq 
Ârigiume.     °^vk  de  poule,  lesquelles  ils  nôment  Arignane  :  esâ- 
mans  que  pour  chacun  œuf  ils  mangèt  une  poule,  qui 

>  Sut  les  mancats  Bréûliens ,  voir  plus  loin  $  uv. 

1  Lérv.  §  XI.  a  Estimans  entre  eux  que  les  œuÈ  qu'ils  nom- 
ment arignan-rapia,  soyent  poisons  :  quand  ils  nous  en  voyoient 
humer,  ib  en  estoyent  non  seulement  bien  esbahis,  mais  aus^, 
dîsoyent-ils,  ne  pouuant  auoir  la  patience  de  les  laisser  couuer, 
c'est  trop  grande  gounnandise  à  vous,  qu'en  mangeant  un  œuf, 
il  faille  que  vous  mangiei  une  [wule.  » 
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soffîroit  pour  repaistre  deux  hommes.  Ils  noumssent 
en  outre  des  perroquets,  lesquels  ils  chàgêt  en  traf-    Pm-oqutts. 
fique  aux  Chresîiês,  pour  quelques  ferrulles  i .  Quant 
ior,  et  argent  monnoyé,  ils  n'en  usent  aucunement.  Nulusagt^or 
keux  une  fois  entre  les  autres,  ayans  pris  un  nauîre     ""  à'argmt 
ie  Portugais,  ou  il  y  auoit  grâd  nombre  de  pièces      f"  " 
d'argent  monnoyé,  qui  auoit  esté  apponé  de  Mor- 
pion, ils  donnèrent  tout  à  un  François,  pour  quatre 
haches  et  quelques  petis  cousteaux.  Ce  qij'ils  esti- 
moièt  beaucoup,  et  non  sans  raison,  car  cela  leur  est 
propre  pour  coupper  leur  bois,  lequel  auparauant 
estoiem  contraints  de  coupper  auec  pierres  ',  ou 
mettre  le  feu  es  arbres,  pour  les  abatre  :  et  à  Élire 
leurs  arcs  et  flèches  ils  n'usoyent  d'autre  chose.  Ils 
sont  au  surplus  fort  charitables,  et  autant  que  leur    ChariU  iês 
loy  de  nature  le  pennet.  Qyàt  aux  choses  qu'ils  esti-  Sauuc^es  Vun 
ment  les  plus  précieuses,  côme  tout  ce  qu'ils  reçoï-  '"""^^   ""    ' 
aent  des  Chrestiês,  Ils  en  sont  fort  chiches  :  mais  de 
tout  ce  qui  croist  en  leur  païs,  non,  comme  alimens 
de  bestes,  fruits  et  poisson,  ils  en  sont  assez  libéraux 
(car  ils  n'ont  guère  autre   chose)  non  seulemêt  par 
entre  eux,  mais  aussi  à  toute  nation,  pour  veu  qu'ils 
ne  leur  soyent  ennemis.  Car  incontinent  qu'ils  ver- 
ront quelcun  de  loing  arriuer  en  leur  païs,  ils  luy  pré- 
senteront viures,  logis,  et  une  fille  pour  son  serulce, 
comme  nous  auons   dit  en  quelque  endroit.  Aussi 
viendront  à  l'entour  du  peregrin  femmes  et  filles 


•  P.  Gaffabel.  Hùloirt  dit  BriiO  Français.  P.  80. 

*  Oa  aura  remarqué  cette  curieuse  constatadon  de  l'âge  de 
pieneett  Amérique. 
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•Mits  cont»  tenre,  poitf  crier  i  et  ploKf  en  àgm  d> 
^ijt  et  tricn  tenue.  Lesquelles  à  vous  voulez  cadn* 
NT  iettzns  Unne,  (Uront  en  leur  lâgue.  Tu  sois  le 
ttesbîë  venu,  tu  es  de  noz  bons  amys,  tu  as  prins  à 
grand  peine  de  nous  venir  voir,  et  plusieurs  autres 
caresses.  Aussi  lors  sera  dedans  son  lict  le  patron  de 
Ëunille,  plorant  tout  ainsi  que  les  femmes.  S'ils  che- 
rniaent  tr&te  ou  quarSte  lieues  tant  sur  eau  que  sur 
terre,  ils  viuent  en  communauté.  Si  l'un  en  a,  il  en 
eranmuniquen  aux  autres,  s'ilz  en  sont  besoin  :  ainsi 
ea  font  ilz  aux  estrangers.  Qui  plus  est  ce  pauore 
peuple  est  curieux  de  choses  nouuelles,  et  les  adnûic 
(aussi  selon  le  prouerbe,  ignorace  est  mère  d'adnù- 
latîon),  mais  encore  d'auantage  pour  tirer  quelque 
chose  qui  leur  ag^ëe  des  estrangers,  sçauent  à  bien 
flatter,  qu'il  est  malaisé  à  les  pouuoir  eoHiduire.  Les 
h(»nmes  premietemèt,  quand  on  les  visite  à  leurs 
loges  et  cabannes,  après  les  auoir  saluez,  s'approchent 
de  telle  asseuiance  et  bjxà  \\  liante  ^,  qu'Us  prendront 


'  Sur  cet  accueil  nngulier  voir  GahdavO  (SantaCru^,  f.  115J 
«  Qjiand  on  va  les  viùter  dans  leurs  villages,  quelques  Ulcv 
Mievelfes  s'appiocheat  du  voytgeuT,  et  le  reçoivent  avec  de 
glandes  lamenutions ,  versant  beaucoup  de  lannes  et  lui  de- 
mandant où  il  est  allé,  »  Thevet  dans  sa  Cosm.  univ.  (P.  919), 
attribue  ces  larmes  au  plaisir  éprouvé  par  les  sauvages.  Cf.  Lërt. 
J  Xvin  :  R  Le«  femmes  venans  i  l'entour  du  lict,  s'accrott- 
piasans  les  fesses  contre  terre,  et  teniios  les  deu\  maiiu  ivx  leurs 
yeux,  en  pleurans  de  ceste  façon  la  bienvenue  de  celuy  doot 
sera  question,  elles  diront  mille  choses  à  sa  louange.  •  Cet 
usage 5'estperpétué:VoiTOimoNT.i.'ibmaK  mnfriciM.Q,  109. 

'  IiA-y  À»  aiuî  Mçu  ka  de  sa  premiite  viùte  d«n*  un 
village  Bré^ien,  et  il  raconte  sa  suipiise  sm.  tanet  a«uMM> 
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iiKOntiûSt  Tostrft  bônet  Ou  chappeau,  et  l'ayaiit  mis 
sur  leur  teste  quelquefois  plusieurs  l'un  après  l'sutïfl, 
se  r^ardent  et  a^it^èt,  auec  quelque  opinion  d'Cstre 
plus  beaux.  Les  autres  prendront  vostre  dague  espée, 
du  autre  cousteau  si  vous  en  auez,  et  auec  ce  menas- 
serôt  de  parolles  et  autres  gestes  leurs  ennemis  :  bref 
ils  vous  recherchèt  entièrement,  et  ne  leur  £iut  rie 
refuser,  autremêt  vous  n'en  auriès  seruice,  grâce,  ne 
amitié  quelconque  :  vray  est  qu'ils  vous  rendèt  voz 
hardes.  Autât  en  font  les  filles  et  femmes  plus  encore 
âatteresses  que  les  hommes,  et  tousiours  pour  tirer 
à  elles  quelque  chose.  Bien  vray  qu'elles  se  conten- 
tent de  peu.  Elles  s'en  viendront  à  vous  de  mesme 
grâce  que  les  hommes,  auec  quelques  fruits,  ou  autres 
petites  choses,  dôt  ils  ont  accoustumé  &ire  presens, 
disans  en  leur  bngue,  agatouren,  qui  est  autant  à  dire 
comme  tu  es  bon,  par  manière  de  flatterie  :  eori  asse 
pia,  monstre  moy  ce  que  tu  as,  ainsi  désireuses  de 
quelques  choses  nouuelles,  côme  petits  mirouèrs, 
patenostres  de  voirre  :  aussi  vous  suyuent  à  grand 
troppes  les  petis  en&ns,  et  demàdent  en  leur  làgage, 
hantabe  pinda,  dône  nous  des  haims,  dont  ils  usent 
à  prendre  le  poisson.  Et  sont  bien  appris  à  vous  user 
it  ce  terme  deuant  dit  agatouren,  tu  es  bon,  si  vous 


(S  ïTiu).  o  L'un  ayant  pris  mon  chapeau  qu'il  mit  sur  sa  teste, 
l'autre  mon  espée  et  ma  ceinture  qu'il  ceignit  sui  son  corps 
tout  aud,  l'autre  ma  casaque  qu'il  vesiit  :  eux  :^-ie,  m'estour- 
dist»it  de  leurs  crieries  et  courans  de  ceste  façon  parmi  leurs 
villages  avec  mes  hardes,  non  seulement  ie  pensois  iuoir  tObt 
petdu,  ituds  aussi  ie  ne  sauois  oti  l'en  estois.  « 
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leur  baillez  ce  qu'ils  demandent  :  ânoa,  d'un  visage 
rébarbatif  vous  diront,  hippochi,  va,  tu  ne  vaux  rien, 
dangaïapa  aiouga,  il  te  faut  tuer,  auec  plusieurs  autres 
menasses  et  iniures  :  de  manière,  que  ils  ne  doiment 
qu'en  donnant,  et  encore  vous  remarquent  et  recô- 
gnoissent  it  iamais  pour  le  refus  que  vous  leur  aurez 
£iit. 


'àâ  lÉr  itr  làt  làt  lie  1^  ^L  lit  'as.  'it.  jàL  ^At  .iIl  jdt  jfe 


CHAPITRE  XLV. 


Description  Sutit  maladie  nommée  Pians,  à  îaifudU 
sont  subiets  ces  peuples  de  l'Amérique,  tant  es  isles 
que  terre  ferme. 


u  ACHANT  bien  qu'il  n'y  a  chose  depuis  la  terre 
iusques  au  premier  ciel,  quelque  compas- 
semèt  et  proportiô  qu'il  y  ajrt,  qui  ne  soit 
subiette  à  mutation  et  continuelle  altération.  L'air 
qui  nous  enuironne  n'estant  aîr  simplemët,  ains  com- 
posé, n'est  tousiours  semblable  en  tout  tëps,  ne  en 
tout  endroit,  mais  tantost  d'une  feçon  tantost  d'une 
autre  :  ioint  que  toutes  maladies  (comme  nous  dïent 
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tes  médecins)  viennent  on  de  fair,  ou  de  la  manière 
de  viure  :  ie  me  suis  aduïsé  de  escrire  une  maladie 
fort  Ëuniliere  et  populaire  en  ces  terres  de  l'Amérique 
et  de  l'Occident,  decouuertes  de  nostre  tëps.  Or 
ceste  maladie  appelée  Pians,  par  les  gens  du  pals,  ne  PiaHs,maladù 
prouiêtdu  vice  de  l'air,  car  il  est  de  là  fort  bon  ^  des  Sauuaga,  a 
tèperé  :  ce  que  monstreni  par  experiëce  les  fruits  que    *""  '"k^"*- 
produit  la  terre  auec  le  bénéfice  de  l'air  (sans  lequel 
riè  ne  se  fait,  soit  de  nature  ou  artifice)  aussi  que  la 
maladie  prouenàt  du  vice  de  l'air  offense  autant  te 
ieune  que  le  vieux,  le  riche  côme  le  pauure,  moyenât 
toutefois  !a  dispositiô  interne.    Reste  dôc    qu'elle 
prouiemie  de  quelque  maluersation,  comme  de  trop 
fréquenter    chameÛemêt  l'homme   auec   la  femme,      Samugts, 
attendu  que  ce  peuple   est  fort  luxurieux,  charnel,    /»#  prt 
et  plus  que  brutal,  les  femmes  specialemêt,  car  elles   '"*^^|*"^'  " 
cherchent  et  prattiquent  tous  moyens  à  emouuoir  les 
hommes  au  déduit.  Qui  me  fait  penser  et  dire  estre 
phis  que  vraysemblable,  telle  maladie  n'estre  au  ||  tre      Fol.  87. 
chose  que  ceste  belle  verolle  auiourd'huy  tant  com- 
mune en  nostre  Europe,  laquelle  faussemêt  on  attribue 
aux  François,  comme  si  les  autres  n'y  estoyent  aucu- 
nement subiets  :  de  manière  que  maintenant  les 
estrangers  l'appellent  mal  François  '•  Chacun  sçait 

■  On  a  longtemps  disserté  et  on  dissertera  longtemps  enaire 
wr  l'origine  de  la  Mphylis.  Thevel  parait  être  dans  le  vrù  quand 
il  en  attribue  l'introduction  en  Europe  à  des  soldats  Espagnols 
qui  avaient  servi  en  Amérique.  Cf.  Sanval.  Damai  dt  Na}^.— 
DE  Kocu.  Nouvelles  Ttcherdxs  sur  l'origine  et  les  premiers  effets  du 
"mJ  ieN(^]es.  Dissertations  insérées  dans  le  T.  si.  P.  129-156 
deUcollectioiiLEUR. 
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Vrayt  origine  çooùn^  véritablement  elle  luxurie  eo  la  Fnmee.  maii 
it  u  Mtrofe.  non  moins  autre  part  :  et  l'ont  prise  premièrement  à 
un  voyage  à  Naples,  où  l'auoyent  portée  quelquet 
Espagnols  de  ces  isles  occidentales  :  car  parauant 
qu'elles  fiissent  decouuertes  et  subiettes  à  l'Espagnol, 
n'en  fut  onc  mention,  non  seulement  par  deçà  nuit 
aussi  ne  en  la  Grèce,  ne  autre  partie  de  l'Aîôe  et 
Afrique.  Et  me  souuient  auoir  ouy  reciter  ce  propos 
quelquelbis  i  defuncc  monsieur  Syluius,  médecin  des 
plus  doctes  de  nostre  tëps.  Pourtant  seroit  à  niga 
iugement  mieux  séant  et  plus  raisonnable  l'appeler 
mal  Espagnol,  ayant  de  là  son  origine,  pour  l'égard 
du  pirïs  de  deçà,  qu'autremët  :  car  en  Fraçois  est 

rrrwhjMirftirr  iqipellée  vérole  pour  ce  que  le  plus  souuent,  selon  le 

Mft  «MiM^  temps  et  les  côplexions,  elle  se  manifeste  au  dehors 
eneraufçu.  )^  .[^  pg^y  ^^  pustules,  que  l'on  appelle  véroles. 
Retournons  au  niai  de  noz  Sauuages,  et  aux  remèdes 
dôt  ils  usent.  Or  ce  mal  prend  les  personnes  tant 
Sauuages,  côme  Chresdens  par  delà  de  contagion  ou 
attouchemèt,  ne  plus  ne  moins  que  la  vérole  par 
deçà  :  aussi  a  il  mesmes  symptômes  et  iusques  là  si 
dilgereux,  que  s'il  est  envieilli,  il  est  malaisé  de  le 
guérir,  mesme  quelquefois  les  aMige  iusques  à  la 
mort.  Quant  aux  QÙestiens  habitans  en  l'Amérique 
s'ils  se  frottent  aux  femmes,  ils  n'etiaderont  limais 
qu'ils  ne  tombent  en  cest  iaconuenient,  beaucoup 

Cvrat^dtaite  plus  tost  que  ceux  du  païs.  Pour  la  curatîon,  ensemble 

màkdit.      pouj.  quelque  altération,  qui  bien  souuent  accom- 

Uaourahà     P'^^  '-^  ™*'>  ^  ^""^  Certaine  décoction  de  l'escorce 

arbre.  '    d' un  arbre  nômè  en  leur  lâgue  Hiuourahi  ' ,  de  laquelle 

■  Lëry.  5.  xni.  «  Hiuûuari,  ayant  l'escorce  de  demi  doigt  d'up>^ 
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oMtn  gûac  :  aussi  sont  plus  aisez  à  gucrir  qiM  Itc 

autres,  i  mon  aduis  pour  leur  température  et  coio- 

^cticMi,  qui  n'est  corrompue  de  crapules,  £oinDU 

ies  oostres  par  deçà.  Voik  ce  qui  m'a  semblé  ^«  à 

propos  «n  ccst  endroit  :  et  qui  voudra  £iire  quelque 

difficulté  de  croire  à  mes  paroUes,  qu'il  demande 

l'opinion  des  plus  sçauans  medecùis  sur  l'origine  «t 

cause  de  ceste  maladie,  et  quelles  parties  internée 

tout  tost  (Censées,  où  elle  se  nourrit  :  car  i'ax  v<ik 

iuiourd'hii7  plusieurs  contradictiôs  assez  £nuolM, 

(nô  entre  les  doctes)  et  s'en  treuue  bien  peu,  ce  me 

semble,  qui  touchent  au  point,  principalement  de 

ceux  qui  entreprennent  de  ta  gueiir  :  entre  lesquels 

se  trouuenc  quelques  femmes,  et  quelques  hommes 

autant  ignorans,  qui  est  cause  de  grands  înconueniens 

aux  pauures  patiens,  car  au  lieu  de  les  guérir,  ils  les 

predpitent  au  gou&e,  et  abysme  de  toute  affliction. 

n  y  a  quelques  autres  ophthalmies  (desquelles  ttous 

tuons  desia  parlé)  qui  viennent  d'une  abondance  de     afflige^  ii 

fijmée,  comme  ils  font  le  feu  en  plusieurs  parts  et  <^>>^babiiùi,M 

endroits  de  leurs  cases  et  libertés  qui  sont  grandes      a-mS" 

pour  ce  qu'ils  s'assemblent  un  gruid  nombre  pour 

leur  hebeigemèt.  le  sçay  bien  que  toute  ophthalmie  ^^  "j* 

ne  vièt  pas  de  ceste  Âimée,  mais  quoy  qu'il  en  soit,    MhihalmU. 

et  assez  plaisant  1  manger,  principalement  quand  elle  vient 
(bdschemeatde  dessus  l'arbre  est  une  espèce  de  gaiat.  «  Thevet. 
Cosm.  untv.  P.  9]5.  a  Le  Hiumirahi  est  fort  hault  et  grand, 
ayant  l'escorce  argentine,  et  par  dedans  tirant  sur  le  rouge  : 
son  goust  est  comme  salé,  ain»  que  celuy  du  r^lisse,  U 
souche  grosse,  et  les  feuilles  semblables  i  celles  du  tremble.  ■ 
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elle  vient  tousiours  da  vice  du  cerneau,  par  quelque 
moyè  qu'il  ait  offeosé.  Aussi  n'est  toute  nuladie 
d'ieux  ophthalmie,  côme  mesme  l'Ô  peut  voir  entre 
les  habitans  de  l'Amefique,  dont  nous  parlons  :  car 
pluâeurs  ont  perdu  la  veûe  sans  auoir  inâanunatioQ 
Fol.  Si.  quelconque  aux  îeux,  ||  qui  ne  peut  estre  à  mô  iuge- 
ment,  que  certaine  humeur  dedàs  le  nerf  optique 
empeschant  que  l'esprit  de  la  veûe  ne  paruiene  i 
l'œil.  Et  ceste  plénitude  et  abondance  de  matière  au 
cerueau,  selon  que  i'en  puis  congnobtre,  prouîent 
Fm!  aastral  de  l'air  et  vêt  austral,  chaud  et  humide,  fort  &milier 
maliaiH.  par  dcli,  lequel  remplit  aysement  le  cerueau  :  comme 
dit  tresbien  Hippocrates.  Aussi  experimentôs  en  tious 
meanes  par  deçà  les  corps  humains  deuenir  plus 
pesans,  la  teste  principalement,  quand  le  vent  est 
CimuiSdeces  au  midy.  Pour  guérir  ce  mal  des  ïeux,  ils  couppent 
cphihttliiiits.  une  branche  de  certain  arbre  fort  mollet,  côme  une 
espèce  de  palmier,  qu'ils  emportent  à  leur  maison, 
et  en  dbtillcnt  le  suc  tout  rougeatre  dedans  lœil  du 
patient.  le  diray  encores  que  ce  peuple  n'est  ianuis 
subiet  à  lèpre,  paralysie,  et  ulcères,  et  autres  vices 
extérieurs  et  superficiels,  comme  nous  autres  par 
deçà  :  mais  presque  tousiours  sains  et  dispos  chemi- 
nât d'une  audace,  la  teste  leuée  conmie  un  cerf. 
Voyla  en  passant  de  ceste  maladie  la  plus  dangereuse 
de  nostre  France  Antarctique. 
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CHAPITRE  XLVI. 


Des  maladies  plus  frequites  m  l'Amérique,  a  la 
méthode  qu'ils  obseruèt  à  se  guérir. 


I^^^L  n'y  a  celuy  de  tant  rude  esprit,  qui  n'en- 
^Mm|  tende  bien  ces  Amériques  estre  côposez 
iS&S^  des  quatre  elemens,  comme  sont  tous  corps 
naturels,  et  par  ainsi  subiets  à  mesmes  affections, 
que  nous  autres,  iusques  à  la  dissolution  des  ele- 
mens. Vray  est  que  les  maladies  peuuêt  aucunement 
estre  diuerses,  selon  la  température  de  l'air,  de  la 
manière  de  viure.  Ceux  qui  habitent  en  ce  païs  près 
de  la  mer,  sont  fort  subiets  à  maladies  putredlaeuses, 
fieures,  caterres  et  autres.  En  quoy  sont  ces  panures 
gens  tant  persuadez  et  abusez  de  leurs  prophètes, 
dont  nous  auons  parlé,  lesqueb  sont  appeliez  pour 
les  guérir,  quàd  ils  sont  malades  :  et  ont  ceste  folle   FàSeopinim 
opinion,  qu'ils  les  peuuent  guérir.  On  ne  sçauroit  ittSaûuagisà 
mieux  comparer  tels  galans,  qu'à  plusieurs  batteleurs    ''*"*j°''/f 
empiriques,  imposteurs,  que  nous  auons  par  deçà,     ade^n 
qui  persuadent  aysement  au  simple  peuple,  et  font     màhdiu. 
profession  de  guérir  toutes  maladies  curables  et  incu- 
rables. Ce  que  ie  croiray  (on  bien,  mais  que  science 
soit  deuenue  ignorance,  ou  au  contraire.  Doncques 
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ces  prophètes  donnSt  à  entendre  à  ces  bestiaux,  qa'ils 

parlent  aux  espriu  et  âmes  de  leun  parens,  et  que  rien 

ne  leur  est  impossible,  qu'ils  ont  puissance  de  Ëdre 

Fol.  89.     parlerl'amc  dedans  II  le  corps.  Aussi  quand  un  malade 

ralle,  ayant  quelque  humeur  en  l'estomac  et  poul- 

moQS,  laquelle  par  débilité,  ou  autremèt  il  ne  peut 

ietter,  ils  estimêt  que  c'est  son  ame  qui  se  plaint.  Or 

Miâoiedt    ces  beaux  prophètes,  pour  les  guérir  les  suceront 

^^Jjff,     auec  la  bouche  en  la  partie  où  ils  sentiront  mal,  pen- 

ebstruits  intn  sans  que  par  ce  moyen  ils  tirent  et  emportent  la  ou- 

taSauuaga.  i^^  i  dehors.  Ils  se  sucent  pareillement  l'un  l'autre. 

<  Otusiigeest  ferti^andudiezlestiationssMTTages.  D'i^rts 
le  Père  Dobutzhoffes  (Historia  de  Abipambui.  Vol.  n.  P.  249), 
■  l.es  AbipoQS  appliquent  leurs  lèvres  à  la  partie  malade  et  la 
sucent,  crachant  après  chaque  sucdon.  Par  intervalles  ils  tirent 
leur  haleine  du  fond  mfme  de  leur  poitrine  et  soufiknt  sur  la 
partie  malade  du  corps.  Ils  répètent  alternativement  ces  sucdtms 
et  ces  exhalaisons....  car  ils  croyent  que  ces  sucdons  débairu* 
sent  le  corps  de  toutes  les  causes  de  maladie.  Les  jongkiin 
encouragent  constamment  cette  croyance  par  de  nouveaux  arti- 
fices, car,  quand  ils  se  préparent  à  sucer  un  homme  malade, 
ils  cachent  dans  leur  bouche  des  épines,  des  insectes,  des  wis, 
puis  les  crachent  après  avcnr  sucé  quelque  temps,  en  disant  au 
malade  :  Voici  la  cause  de  votre  maladie.  ■  Cf.  SPIX  ET  Martius, 
3VatWî  in  Braiil.  T.  n.  P.  77.  —  BrëT,  Jndian  Tribu  oj  Gmaaà 
P.  364.  «  Après  bien  desmomeries  le  sorcier  tire  de  sa  bouche 
qudque  substance  étrangère  telle  qu'une  épine,  un  gravier,  une 
oiète  deprâsson  ou  un  fil  de  métal  que  quelque  méchant  esprit 
a  inséré  dans  U  partie  malade.  Voir  encore  Whjœs.  UiuUditaÉti 
c^loring  exfedition.T.  iv,  P.  400.  —  Schoolcraft.  Indtaa  Trâa. 
Vol.  I.P.  2iQ.  —  CllMnz.  Hùlory  0/ GrMnknd.  Vol.I.  P.  214- 
—  Peul-étre  la  trace  de  cette  coutume  s'est-elle  perpétuée 
)ttsqii'l  nous,  quand  nous  disons  â  nos  enbnts  i  sVîens  que  je 
asensguéh?]! 
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BHÛce  B'«st  auec  telle  foy  et  opinioa.  Les  i 
en  usent  aatrement.  Mes  mettront  un  fil  de  coton 
loag  de  deux  pieds  en  U  bouche  du  pad£t,  lequd 
^res  elles  sucent,  estimant  aussi  auec  ce  âl  em- 
poner  la  maladie.  Si  l'un  blesse  l'autre  pai  mal  ou 
autrement,  il  est  tenu  de  luy  sucer  sa  plaie,  iusquee 
i  ce  qu'il  soit  guéri  :  et  ce  pendant  ils  s'abstiennët  de 
certaines  viàdes,  lesquelles  ils  esdmeiit  estre  costni- 
res.  Qs  oat  ceste  méthode  de  ^ire  incisiôs  entre  le» 
espaules,  et  en  lirèt  quelqae  quantité  de  sang  :  ce 
qu'ils  font  auec  une  espèce  d'herbe  fort  tcenchante, 
ou  biê  auec  dents  de  quelques  bestes.  Leur  matùere 
de  viure  estas  malades  est,  qu'ils  ne  donneront  iamais 
à  manger  au  patièt,  si  premièrement  U  n'es  demande, 
et  le  laisseront  plus  tost  languir  un  moys.  Les  Ttah- 
dies,  comme  i'ay  veu,  n'y  sont  tant  fréquentes  qiK 
par  deçà,  encores  qu'ils  demeurent  nuds  iour  et  nuit  : 
aussi  ne  ibnt-ils  aucun  excès  à  boire  ou  à  manger. 
Premièrement  ils  ne  goutteront  de  fruit  corrtMnpu,  Manûn  de 
qu'il  ne  soit  iustement  meur  :  la  viande  biè  cuitte.  viare  itspaiiit 
Au  surplus,  fort  curieux  de  congnoistre  les  arbres  et  **  "w'™*- 
fruits,  et  leuR  propriétés  pour  en  user  en  leurs  mala- 
dies. Le  fruit  duquel  plus  cômunement  ils  usent  en  jj  ,^ 
leurs  maladies,  est  nommé  nana  ',  gros  comme  une  fort  txaiiit. 

I  L'anuus  fiit  très  apprécié  dès  que  les  Européens  le  con- 
nurent. Lëiy  n'hé»te  pu  â  affitmer  sa  supénorité  sur  les  autres 
&uts  (5  xm)  :  ■  Qjjând  les  aoanas  sont  venus  à  maturité, 
estans  de  couleur  iaune  azurée.  Us  ont  une  telle  odeur  de  fnm- 
boice  que  non  seulement  en  allant  par  Us  bois  et  autres  liaus 
où  ils  croisseat,  on  les  soit  de  fcrt  Icno,  mais  ausù  qu«it  «i 
gousi  foodans  en  la  bouche,  et  csuas  naturel  Icment  si  dous 
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moyenne  dtroaille,  &ît  tout  autour  cSme  une  pomifie 
de  pin,  ainsi  |t  que  pouvez  voir  par  !a  présente  figure. 
Ce  fruit  dénient  iaune  en  nuturitë,  lequel  est  mer- 
ueilleusemeot  excellent,  tant  pour  sa  douceur  que 
saueur,  autant  amoureuse  que  fin  sucre,  et  plus.  S 
n'est  possible  d'en  aporter  par  deçà,  sinon  en  confi- 
ture, car  estant  meur  il  ne  se  peut  lot^ement  gar- 
der. D'auantage  il  ne  porte  aucune  graine  :  parquo; 
il  se  plante  par  certains  pedts  reiets,  comme  vous 
diriez  les  greffes  de  ce  pus  à  enter.  Ainsi  auât  qu'estie 
meur  il  est  si  rude  à  manger,  qu'il  vous  escorche  la 
bouche.  La  fiieille  de  cest  arbrisseau,  qu3d  il  croïst, 
est  semblable  à  celle  d'un  large  ionc.  le  ne  veux  oblier 
côme  par  singularité  entre  les  maladies  d'une  indis- 
position menieilleuse,  que  leur  causent  certains  peds 
vers  qui  leur  entrèt  es  pieds,  appeliez  en  leur  langue 
Tom  I,  lesquels  ne  sont  gueres  plus  gros  que  drons: 
et  croirois  qu'ils  s'engendrent  et  concréent  dedans 
ces  mesmes  parties,  car.  il  y  en  a  aucunesfbis  telle 


qu'il  n'y  a  confitures  de  ce  pays  qui  les  surpassent.  »  Gahuavo 
(Sanla  Cru^.  P.  $7.)  en  fait  aus^  le  plus  grand  cas  :  n  H  n'y  1 
pas  de  fruit  dans  notre  patrie  qui  puisse  lui  Stre  comparé.  > 

'  Léry.  s  XI.  U.  ScHMiEDEL.  Ouv,  cil.  p.  210.  —  HansStaden. 
(P.  3 1  ij.  0  Les  Sauvages  nomment  altun  une  espèce  d'insecte 
plus  petit  qu'une  puce,  que  la  malpropreté  engendre  dans  les 
cabaoes.  Ces  insectes  entrent  dans  les  pieds,  produisent  une 
l^ère  démangeaison  et  s'établissent  dians  les  chairs  presqoe 
sans  qu'on  les  sente.  K  l'on  n'y  fût  pas  attention,  ils  y  pro- 
duisent un  paquet  d'œuisdela  grosseur  d'un  pois.  ■  Cf.  Bukd- 
Vtyage  au  BrisU.  (Toar  du  Mondt.  n»  81)  Gomara.  Hât.  gm. 
iâ  Ut  iBdias.  P.  37.  —  Thevbt.  Cam.  iintv.  P.  935. 
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multicude  en  un  endroit,  qu'il  se  fait  one  grosse  tu- 
meur comme  une  febue,  auec  douleur  et  déman- 
geaison en  la  partie.  Ce  que  nous  est  pareillement 
aduenu  estans  par  delà,  tellemêt  que  noz  pieds  es- 
toyent  couuerts  de  petites  bossettes,  ausquelles  quàd 
sont  creuèes  l'on  trouue  seulemët  un  ver  tout  blâc 
auec  quelque  boue.  Et  poiu'  obuier  à  cela,  les  gens 
du  païs  font  certaine  huile  d'un  fruit  nômé  hiboucouhu,  HiboueouJiu, 
semblant  une  date,  lequel  n'est  bon  à  manger  :  la-  /'*''  **  ** 
quelle  fauille  '  ils  reseruent  en  petits  vaisseaux  de  ^^' 
fruits,  nonimés  en  leur  langue  caramemo,  et  en  frot- 
tent les  parties  offensées  :  chose  propre,  ainsi  qu'ils 
affermêt,  contre  ces  vers.  Aussi  s'en  oignent  quelque- 
fois tout  le  corps,  quand  ils  se  trouuent  tassez.  Geste 
huile  en  outre  est  propre  aux  playes  et  ulcères,  ainsi 
qu'ils  ont  cogneu  par  expérience.  Voyla  des  maladies 
et  remèdes  dont  usent  les  Amériques. 


'  D'après  Lërt  (  S  xi.  )  cette  hnile  m  nommenît  Covnq. 
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CHAPITRE  XLVn. 


La  manière  de  traffiqutr  entre  ce  peuple.  D'un 
eyuau  nommé  Totuan,  et  dt  l'espicerie  dupais. 


5  ouBiEH  qu'en  l'Amérique  y  ùt  dîuersité  4e 
peuples  Sauuages,  néantmoms  maïs  it 
'  diuerses  lignes  et  Êictions,  coustunùers  de 
faire  guerre  les  uns  contre  les  autres  :  toutefois  ils  ne 
lussent  de  traffiquer  tàt  entre  eux  qu'auec  les  estrangeis 
(spécialement  ceux  qui  sont  près  de  la  mer)  de  telles 
Traffiqm  dei  choses  que  porte  le  pais.  La  plus  grande  trâfEque  est 
Sw"^-  de  plumes  d'austrucbes,  garnitures  despées  fûctes  de 
pennaches,  et  autres  plumages  fort  exquis.  Ce  que 
l'on  apporte  i  de  cent  ou  six  vingts  Ueûes,  plus  ou 

I  Les  principaux  articles  d'exportation  Brésilienne  étaient  en 
efiet  les  plumes,  le  coton,  les  animaux  et  surtout  les  bois 
précieux.  Quant  aux  articles  d'impoitaiion  c'étaient  des  pièces 
de  toiles  ei  de  draps,  de  la  quincaillerie,  de  la  verroterie,  des 
pagnes  et  des  miroirs.  Hans  Staden  (P.  iio)  les  énumèreavec 
soin:  u  Les  sauvages  dit-il,  ajoutaient  que  les  Français  venaient 
tous  les  ans  dans  cet  endroit,  et  leur  donnaient  des  couteaux, 
des  haches,  des  miroirs,  des  pagnes  et  des  ciseaux,  s  «  On  leur 
donnait,  lisons-nous  dans  Ramuno  (T.  ra.  P.  js^.)  des  bêches 
lutres  fenùlles,  car  ils  estiment  plus  un  dou 
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noios,  maat  dedans  les  paîs  ~:  graod  quitntiè  iffwMa- 

Uanent  de  colliers  blancs  et  noirs  :  aussi  de  ces  ptems 

votes,  lesquelles  ils  portent  aux  leures,  comme  oOttS 

auons  dit  cy  dessus.  Les  autres  qui  habitent  sus  la 

coste  de  la  mer,  où  tra£Sqaent  les  Chrestiens,  reçoiuent 

quelques  haches,  couteaux,  dagues,  espées,  et  autres 

fenemens,  patenostres  de  verre,  peignes,  miroûers  et 

autres  menues  besongnes  de  petite  valeur  :  dont  Us 

ffaffîquent  auec  leurs  rcusins,  n'ajans  autre  moyen, 

onm  donner  une  marchandise  pour  l'autre  :  et  en 

usent  ainsi.  Donne  mcn  cela,  ie  te  dcHmeray  cecy, 

ssns  tenir  ioag  propos.  Sur  la  coste  de  la  marine,  U 

plus  freqnenu  marchandise  est  U  plumi^e  d'un 

oyseau,  qu'ils  ap  II  pellent  en  leur  langue  Toucan  >,  le*     Fol.  91. 

queldescrironssommairement,puîsqu'ilvientàpropos.  Uescriptim^ 

Cest  oyseau  est  de  la  grandeur  d'un  pigeon.  H  y  en  a  Toucan,  t^tta» 

une  autre  espèce  de  la  forme  d'une  pie,  de  meane  ^''■^w'î»»- 

^un  éCB.  >  Ces  articles  sont  encore  ntentioimis  duu  les 
watrats,  passés  entre  atmateors  et  capiudnes,  que  ta  temps  a 
H^ectés.  Cf.  Fbëvole.  Commerçi  mariiimt  Ht  Roiun.  T.  i. 
Pasàm.  Gaffakel.  Hiitoirt  du  Brésil  Françaii.  P.  7S-S0. 

'  Les  plumes  da  toucan  étaient  fort  estimées  par  les  A11116- 
ricaim.  Cet  oiseau  est  encore  aujourd'hui  fort  lecherché  par 
les  sauvages  du  Brésil  :  Ils  en  font  des  coiffures  où  ils  mêlent 
ses  plumes  i  celles  de  l'ara.  Ces  coiffures  ont  une  valeur  sym- 
bolique :  M.  DE  Castelnau  (Ouv.  cité.  T.  I.  p.  447)  eût  occasion 
de  vdr  dans  la  province  de  Gojraz,  parmi  les  Indiens  Chambious, 
plusieurs  coiffures  en  plumes,  de  formes  diverses,  qui  excitèrent 
son  admiration.  On  les  cotiservait  dans  une  cabane  sacrée,  et 
ù  par  mBlfaeur  une  femme  «vaii  terni  da  ks  admtier  cm  ùm- 
ptûum  d»Us  vab,  HBft  mort  inaiMiate  Mnait  pilai  ce  SMÙ- 
l^e.  Cf.  F.  Denis.  ArU  plumaria.  LéRV.  S  ^■ 
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pluouge  que  l'autre  :  c'est  à  sçauoir  noirs  tous  deux 
hors-fflis  autour  de  la  queue,  où  ily  a  quelques  plumes 
louges,  entrelacées  parmi  les  noires,  soubs  la  poitrine 
plume  iaune  eouiron  quatre  doigts,  tant  en  longueur 
que  largeur  :  et  n'est  possible  trouuer  iaune  plus 
excellent  que  celuy  de  cest  oiseau  :  au  bout  de  la 
queue  il  y  a  petites  plumes  rouges  comme  sang.  Les 
Sauuages  en  preimeut  la  peau,  à  l'endroit  qui  est 
iaune,  et  l'accommodent  i  faire  garnitures  d'espées  à 
leur  mode,  et  quelques  robes,  chapeaux,  et  autres, 
choses.  Fay  rapporté  un  chapeau  fait  de  ce  plumage, 
fort  beau  et  riche,  lequel  a  esté  présenté  au  Roy,, 
'^'P""  "  comme  chose  singulière.  Et  de  ces  oyseaux  ne  s'en 
trouue  sinon  en  nostre  Amérique,  prenat  depuis  la 
riuiere  de  Plate  iusques  à  la  riuiere  des  Amazones. 
H  s'en  trouue  quelques  uns  au  Peru,  mais  ne  sont  de 
si  grande  corpulèce  que  les  autres.  A  la  nouuelle 
Espaigne,  Floride,  Messîque,  Terreneuve,  il  ne  s'en 
trouue  point,  à  cause  que  le  pays  est  trop  froid,  ce 
qu'ils  craignent  merueiUeusement.  Au  reste  cest 
oyseau  ne  vit  d'autre  chose  parmy  les  bois  où  il  Ëiit 
sa  residêce,  sinon  de  certains  fruictz  prouenans  du 
païs.  Aucuns  pourroient  penser  qu'il  fiist  aquatique, 
ce  qui  n'est  vraysemblable,  côme  i'ay  veu  par  expe- 
rièce.  Au  reste  cest  oyseau  est  merueilleusemêt  dif- 
forme et  môstrueux,  ayant  le  bec  '  plus  gros  et  plus 
Idg  quasi  que  le  reste  du  corps.  l'en  ay  aussi  apporté 


■  Sur  le  bec  du  toucan,  voir  Lëry.  §  xi.  —  Thevzt.  Cotm. 
nMiv.  P.  9}8.  —  BsLOs.  Histoire  dt  la  luturt  iaoiiteax.  Uv.  m. 
S  zxvm.  P.  184. 


,11  bv  Google 


un  qui  me  fiit  doné  par  de  là,  auec  les  peaux  de  plu-  SinguiariUi 
sieurs  de  diuerses  couleurs,  les  unes  rouges  côme  "^^^^ 
une  escarlatte,  les  autres  iaunes,  azurées,  et  les  autres  fj^^^^^g^  „ 
d'autres  couleurs.   Ce  plumage  dôc  est  fort  estimé       Yrmtce. 
entre   noz   Amériques,    duquel  ils  traffîquent  ainsi 
que  nous  auôns  dit.  U  est  certain  qu'auàt  l'usage  de    Ptrmuiation 
monnoye  on  traffiquoit  ainsi  une  chose  pour  l'autre,  ^  '*"*«  ""* 
et  consistoit  la  richesse  des  hommes,  voire  des  Roys,     ""^ 
en  bestes,  comme  chameaux,  moutons   et  autres.  Et 
qu'il  soit  ainsi,  vous  en  avez  exemples  infinis,   tant- 
en  Berose  qu'en  Diodore  :  lesquels  nous  recitent  la 
manière  que  les  anciens  tenoyent  de  trafEquer  les  uns 
auec  les  autres,  laquelle  ie   trouuc  peu  différente   à 
celle  de  noz  Amériques  et  autres  peuples  barbares. 
Les  choses  donc  anciennemêt  se  bailloyent  les  unes 
pour  les  autres,  comme  une  brebis  pour  du  blé,  de 
la  laine  pour  du  sel.  La  traffique,  si  bien  nous  con-    Vtiliii  de  la 
sidcrôs,  est  merueilleusemèt  utile,  outre  qu'elle  est     iraffitpu. 
ie  moyen  d'entretenir  la  société  ciuile.  Aussi  est  elle 
fort  célébrée  par  toute  natiô.  Pline  i  en  son  sep- 
tième en  II  attribue  l'inuention  et  premier  usage  aux      Fol.  92. 
Phéniciens.  La  traffique  des  Chrestiès  auec  les  Ame-  gMlIe  est  la 

riques,   sont   monnes,    bois  de    bresil,    perroquets,    '"'^91^  ^ 
^       '  1  -       ,,  I  '    r        n        '    Crtsliis  avec 

coton,  en  cnage  d  autres  choses,  comme  nous  auons  usAmtriquts. 
dit  2.  n  s'apporte  aussi  de  la  certaine  espice  .qui  est  Espèce  d'espke. 
la  graine  d'une  herbe  ou  arbrisseau  de  la  hauteur  de 
trois  ou  quatre  pieds.  Le  fruit  ressemble  à  une  freze 
de  ce  païs,  tant  en  couleur  que  autrement.  Quand  il 

'  PLmE.  H.  N.  vn,  57- 

'  P.  Gaffarel.  Histoire  du  Brésil  Français.  P.  75-81. 
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esf.  meui  il  se  trouue  dedans  uoe  petite  semence 
oamne  &iuait-  Nqz  marcbaos  Chresd£ii$  se  cbai^ 
de  ceste  manière  d'espice,  non  toutefois  si  banne  que 
la  maniguette  qui  croîst  en.  ta  coste  de  l'Ethiopie,,  et 
en  la  Guinée  :  aussi  n'est  elle  à  comparer  à  celle  de 
Calicut,  ou  de  Taprobane.  Et  noteiés  en  passant,  que 
Eipimié  de  quand  l'on  dît  l'espicerie  de  Calîcut,  U  ne  lauC  esti- 
û*»*-  mer  qu'elle  croisse  là  totalement,  mais  bien  à  cin- 
quante lieues  loing,  en  ie  ne  scay  quelles  isles,  et 

/ib  <&  CnrcM.  spedalemèt  en  une  appellée  Corchel  i.  Toutefois 
Calicut  est  le  lieu  principal  où  se  mené  toute  la  traf- 
fique  en  l'Inde  de  Leuant  :  et  pour  ce  est  dite  espi- 
cetie  de  Calicut.  Elle  est  donc  meilleure  que  cejle 
de  nostre  Amérique.  Le  roi  de  Portugal  2,  comme 
chacun  peut  entendre,  reçoit  grand  émolument  de  la 
trafique  qu'il  fait  de  ces  espiceries,  mais  non  tant 
que  le  tèps  passé  :  qui  est  depuis  que  les  Espagnols 

ItUdtZthét.  ont  decouuert  l'isle  de  Zebut },  riche  et  de  grande 
estëdue,  laquelle  vous  tiouuez  après  auoir  passé  le 
destroit  de  Magellâ.  Ceste  isle  porte  mine  d'or,  gim- 
gêmbre,  abondance  de  porceleine  blanche.  Apres  ont 
decouuert  Abomey  4,  cinq  degrez  de  l'equinoctial, 

•  On  ne  sait  quelle  est  cette  tlede  Corchel,  Peut-être  The*« 
a-^il  ainsi  défiguré  le  nom  de  Cocbin,  qui  est  ai  effet  vaisin  de 
Calicut. 

'  Sut  la  grandeur  et  la  décadence  coloniale  du  Portugal  on 
peut  consulter  Raynal,  Histoire  philosophique  des  deux  Inda.  — 
Bouchot,  Histoire  du  Portugal.  La  Popellinière,  Histoire  dts 
trois  mondes. 

}  Zébut  correspond  à  Cébu,  une  des  Philippines,  découvertes 
en  i}32  par  Magellan,  qui  y  fut  tué. 

i  Sans  doute  Botnéo- 
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Bt  ploàsois  ides  gtes  noirs,  iusq|ti«s  k  ce  qa'ihi  sont 
paroBDoa-aaacMoliiqueï,  qui  sont  Aridore  ',  Twr*-      isUs  dt 
rate.  Mate  et  MacÛui,  petites  isles  asses  près"  Ttine  Moluquesa  dt 
de  l'autre  :  comme  vous  pourriez  dire  les  Canaries,     y^pia^ 
«iesquelies  auODS  parié.  Ces  isles  distantes  de  nostre  î""*'* 
Fiaoce  plus  de  cent  octante  degré?,  et  situées  droit 
aaPoaent,.  produisent  force  bonnes  espiceries,  mdîr 
lenres  que  celles  de  l'Amérique  sans  comparaisiBi. 
Vûla  en  passant  des  Moluques,  apres^  avoir  trahè  de 
la  trafique  de  nos  saauages  Amériques. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Des  ûyseaux  plus  communs  en  l'Awtriqm. 


îffB^^NTRE  plusieurs  genres  d'oyseaux  que  nature 
^  ^«  (fioersement  produit,  descouurant  ses  dons 
^^^S  par  particulières  proprietez,  dignes  cènes 
d'admiration,  lesquelles  elle  a  baillé  à  chacun  animal 

1  On  a  reconnu  les  noma  modernes  de  Tidor  et  Tem«c. 
Maté  et  Machian  paraissent  correspondre  aux  Hots  de  MiJtî  et 
Makian  à  l'ouest  de  Gilola, 
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viuant,  il  ne  s'en  trouue  un  qui  excède  en  perfectioD 

et  beauté,  cestuicy,  qui  se  voit  coustunûerement  eu 

l'Amérique,  nommé  des   Saunages  Carinde  i,  tant 

Daeripiion    nature  se  j^soit  à  ponraire  ce  bel  oyseau,  le  reues- 

au  Catinàt,   j^(  ^'uQ  jî  plaisant  et  beau  pennage  qu'il  est  impos- 

f^^iffouti  ^^^^  n'admirer  telle  Duuriere.  Cest  oyseau  n'excède 

'  point  ta  grandeur  d'un  corbeau  :  et  son  plumage 

depuis  le  ventre  iusques  au.  gosier,  est  iaune  comme 

fin  or  :  les  œlles  et  la  queue  laquelle  il  a  fort  longue, 

sont  de  couleur  de  fin  azur.  A  cest  oyseau  se  trouue 

un   autre   semblable  en  grosseur,  mais  diflferent  en 

couleur  :  car  au  lieu  que  l'autre  a  le  plumage  iaune, 

cestuy  cy  l'a  rouge,  comme  fine   escarlatte,  et  le 

reste  azuré.  Ces  oyseaux  sont  espèces  de  perroquets, 

et  de  mesme  forme  tât  en  teste,  becs,  que  pieds. 

Les  Saunages  du  pats  les  tienèt  fort  chers  à  cause  que 

Fol.  9}.     trois  ou  quatre  fois  l'Inée  ils  leur  tiret  les  ||  plumes  3, 

pour  en  &ire  chapeaux,  garnir  boucliers,  espées  de 

'  Le  Carindé  est  appelé  Canidé  par  Léky  (§xi).  Sa  des- 
cription est  à  peu  près  identique  :  «  Ayant  tout  le  plumage 
sous  le  ventre  et  à  l'entour  du  col  aussi  iaune  que  âo  or,  le 
dessus  du  dos,  les  aisles  et  la  queue,  d'un  bleu  si  oaif  qu'il  n'est 
pas  possible  de  plus,  estant  aduis  qu'il  soit  vestu  d'une  toile 
d'or  par  dessous  et  emmanielé  de  damas  violet  figuré  par 
dessus,  n  Cf.  Thevet.  Coim.  umv.  P.  Sj.  Gandavo.  Santa 
Crui.  P.  8s. 

1  Ni  Léry  ni  Thevet  n'ont  indiqué  la  méthode  indienne  pour 
prendre  ces  oiseaux.  Beion  l'a  donnée  (jflist.  de  la  «alun  des 
oyseaux.  P.  297J  :  u  Les  sauvages  du  Brésil  ont  des  Sescbes 
moult  longues,  au  bout  des  quelles  ils  mettent  un  bourlet  de 
cotton  à  tin  que  tirant  aux  papegaux  ib  les  battent  sans  les 
naurer.  »  Cf.  Yves  d'Evreux.  Foyt^e  au  wrd  du  Brésil.  P.  204. 
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bois,  tapisseries  et  autres  choses  exquises,  qu'ils  font 
coustumieremèt.  Les  dits  oyseaux  sont  si  priuez,  que 
tout  le  iour  se  tiennèt  dans  les  arbres,  tout  autour 
des  logettes  des  Sauuages.  Et  qu3d  ce  vièt  sur  le  soir, 
ces  oyseaux  se  retirât  les  uns  dâs  les  loges,  les  autres 
dans  les  bois  :  toutefois  ne  fàilleat  îamais  à  retourner 
le  lendemain,  ne  plus  ne  moins  que  font  noz  pigeons 
priuez,  qui  nidifient  aux  maisons  par  deçà.  Ils  ont 
plusieurs  autres  espèces  de  perroquets  tous  differens 
'  de  plumage  les  uns  des  autres.  Il  y  en  a  un  plus 
verd  que  nul  autre,  qui  se  trouue  par  delà,  qu'ils 
Dûment  Aiouroub  i  :  autres  ayans  sur  la  teste  petites     Aioaroub 
plumes  azurées,  les  autres  vertes,   que   nôment  les   oysttm  viri. 
Sauuages,  Marganas.  II  ne  s'en  trouue  point  de  gris    Margaim. 
comme  en  la  Guinée,  et  en  la  haute  Afiique.  Les 
Amériques  tiennent  toutes  ces  espèces  d'oyseaux  en 
leurs  loges,  sans  estre  aucunement  enfermez,  comme 
nous  disons  par  deçà  :  ï'entens  après  les  auoir  appri- 
uoisez  de  ieunesse  à  la  manière  des  Anciens,  comme 
dit  Pline  au  liure  dixième  de  son  histoire  naturelle, 
parlât  des  oyseaux  :  où  il  afferme  que  Strabon  a  esté    Qi^Jaik 
le  premier  qui  a  môstré  à  mettre  les  oyseaux  en  cage  premUr  qui  a 
lesqueb  parauant  auoyent  toute  liberté  d'aller  et  venir.  '"*^  ^  '^'*WI 
Les  femmes  specialemèt  en  nourrissent  quelques  uns 
semblables  de  stature  et  couleur  aux  loriôs  de  par 
deçà,  lesquels  elles  tiennent  fort  chers,  iusques  à  les 
appeller  en  leur  langue,  leurs  amis  2.  Dauantagenos 


de  Lérï, 


Sur  les  aiouroubs,  appelés  àourous  par  Léry,  voir  le  §  xi 

i-ÉRÏ. 

AmuMQt  réçii  de  Léry  (§  xi)  sut  la  grande  affection  que 
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Amerii)ues  apprennent  àces  oyseau^  ^JP??}^  '^  ^iv 
laïque,  comme  à  demander  de  la  farine,  q^u'ils  font 
de  racines  :  ou  bien  leur  apprenneat  le  plus  souuènt 
à  dire  et  proférer  qu'il  &ut  aller  en  guerre  contre 
leurs  ennemis,  pour  les  prendre,  puis  les  manger, et 
plusieurs  autres  choses.  Pour  rien  ne  leur  dôneroient 
des  fruits  à  màger,  tant  aux  grands  qu'aux  peâs  : 
car  telle  chose  (disent  ils)  leur  engendrèt  un  ver, 
Absdaetde    qui  leur  perce  le  cceur.  II  y  ?  multitude   d'autres 
penoqudi  m   perroquets  sauuages,  qui  se  tiennent  aux  bois,  dès- 
fAttmUfw.    quels  ils  tuent  grande  quatité  à  coups  de  flescbès, 
pour  mâger.  Et  font  ces  perroquets  leurs  nidsî  aa 
sommet  des  arbres,  de  forme  toute  ronde,    pour 
crainte  des  bestes  piquantes.  Il  a  esté  un  temps  que 
ces  oyseaux  n'estoient  congncuz  aux  anciès  Romains 
Depuis  quel    et  autres   païs  de   l'Europe,   sinon   depuis  (comme 
ttpjownwra  aucûs  ont  voulu  dire)  qu'Alexandre  le  Grand  enuoya 
"^^^^^^^     son  lieutenant  Onesicrite  en  l'isle  Trapobane,  lequel 
en  apporta   quelque  nombre  :  et  depuis  se    multi- 
plièrent si  bien,  tant  au  païs  de  Leuant  qu'en  Italie, 

portait  une  Brésilienne  à  son  perroquet  :  «  Aussi  ceste  femme 
saijùage  l'appelant  son  Chirimbani,  c'est-à-dire,  chose  que 
i'aîme  bien,  le  tenoii  si  cher  que  quand  nous  le  lui  demandions  i 
vendre,  et  que  c'est  quelle  en  vouloit,  elle  respondoit  par  mo- 
querie, nuxa-Buassou,  c'est-à-dite,  une  artillerie,  tellement  que 
nous  ne  le  sceusmes  iamais  auoir  d'elle.  »  Gamdavo  (Santa  Cnq- 
P.  8î)  rapporte  qu'ils  préféraient  un  perroquet  apprivoisé  à  deux 
ou  trds  esclaves. 

■  LésY  (  s  SI  )  s'inscrit  en  faux  contre  ce  passage  :  «  Ayant 
veu  le  contraire  en  ceux  de  la  terre  du  Brésil,  qui  les  font  tous 
en  des  creux  d'arbres,  en  ronds  et  assez  durs,  l'estime  que  c'a 
esté  une  faribole  et  conte  fait  1  plaisir  par  l'auteur  de  ce  livre.  ■ 
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et  pnncipalemët  à  Rome,  cSine  dit  Colirmelle  aa 
Bnre  troisième  des  dits  des  Anciës,  que  Marcus  Por- 
cias  Cato  (duquel  la  vie  et  doctrine  fut  exemple  à 
tODt  le  peuple  Romain)  ûnsi  cdme  se  sentàt  scaoda- 
lizè,  dist  un  ioui  au  Sénat  :  O  pères  côscripts,  o  Rome 
malheureuse,  ie  ne  sçay  plus   en  quel  têps  nous  ^Mareia  Cato 
sommes  tôbez,  depuis  que  i'ay  veu  en  Rome  telles  '^*  *"  ^'^ 
monstiuositez,  c'est  à  sçauoir  les  hommes  porter        ««'^■ 
perroquets  sur  leurs  mains,  et  veoir  les  femmes 
nourrir  et  auoir  en  dehces  les  chiens.  Retoumoîis  k 
noz  oyseawt,  qui  se  trouuent  par  delà,  d'autre  espèce 
et  fiart  estrangcs  (comme  est  celuy  qu'ils  appellent 
Toucan,  duquel  nous  auons  parié  cy  deuant)  tous 
difierens  à.  ceux  de  nostre    hémisphère  :  comme 
pouuez  plus  clerement  voir  par  ceux  qui  nous  sont 
représentez  en  ce  liure,  et  de  plusieurs  autres,  dont 
i'ay  apporté  quelques  corps   gamiz  de  plumes,  les 
unes  iaunes,  rouges,  vertes,  pourprées,  azu  [|  rées,  et     Fol.  94. 
de  plusieurs  autres  couleurs  :  qui  ont  esté  présentez 
au  Roy,  comme  choses  singulières,  et  qui  ti'auoyent 
oncques  esté  veues  par  deçà.  D  reste  à  descrire 
quelques  autres  oyseaux  assez  rares  et  estrangcs  : 
entre  lesquels  se  trouue  une  espèce  de  mesme  gran- 
deur et  couleur  que  peds  corbeaux,  sinon  qu'ils  oat 
le  deuant  de  la  poitrine  rouge,  comme  sang  et  se 
nomme  Paium  i,  son  bec  est  cendré,  et  ne  vit  d'autre       Patm, 
chose,  sinon  d'une  espèce  de  palmier,  nommé  /era- 'y**""'*''"**' 
huua.  H  s'en    trouue   d'autres    grans    comme  noz  i^™"^  'f^ 

°  de  btamter. 


depalmi 


■  LtKi  donne  une  description  à  peu  prts  identique  du  puiou 
n  du  quapian  (  5  xi  ). 
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merles,  tous  rouges  comme  sang  de  dragon,  qu'ils 

Quiapia,oyseau  nomment  en  leur  langue  Quiapian.  Il  y  a  une  autre 

espèce  de  la  grosseur  d'un  petit  moineau,  lequel  est 

tout  noir,  viuant  d'une  façon  fon  estrange.  Q.uand  il 

est  soûl  de  formis,  et  autre  petite  vermine  qu'il 

mange,  il  ira  en  quelque  arbrisseau,  dans  lequel  il  ne 

fera  que  voltiger  de  haut  en  bas,  de  branche  en 

brâche  sans  auoir  repos  quelconque.  Les  Sauuages  le 

Aniuni,  oyiittu,  nômet  Annou.  Entre  tous  les  oyseaux  qui  sont  par 

delà,  il  s'en  trouue  encore  un  autre  que  les  Sauuages 

ne  tueroient  ou  offenseroient  pour  chose  quelconque. 

Autre  esptce  Cest  oyseau  a  la  voix  fort  escktâte  et  piteuse  ', 

«TojwaK.     côme  celle  de  nostre  Chathuant  :  et  dient  ces  pauures 

gês  que  son  chat  leur  fait  recorder  leurs  amis  morts 

estimans  que  ce  sont  eux  qui  leur  enuoyent,  leur 

porunt  bonne  fortune,  et  mauualse  à  leurs  ennemis. 

n  n'est  pas  plus  grand  qu'un  pigeon  ramier,  ayât 

couleur  cêdrée,  et  viuât  du  fruit  d'un  arbre  qui  s'ap- 

arbn.  '    P^^  Hiuourahé.  le  ne  veux  oublier  un  autre  oyseau 

;  '  .LÉRy(5xi).  «NospauvresTouoûpinambaoulls  l'enteiKUnt 
crier  plus  souuent  de  nuict  que  de  iour,  ont  ceste  resuerie 
imprimée  en  leur  cerneau,  que  leurs  parens  et  amis  trespasseï 
en  signe  de  bonne  aduenture  et  surtout  pour  les  accourager  1 
se  porter  vaillemment  en  guerre  contre  leurs  ennemis,  leur 
envoient  ces  oiseaux,  a  Cf.  Yves  d'Evheux.  (Voyagt  au  nord  du 
Brésil.  P.  281J  :  «  11  y  a  aussi  de  certains  oiseaux  nocturnes, 
qui  n'ont  point  de  chant,  mais  une  plainte  moleste  et  fâcheuse 
à  ouyr,  fuyards  et  ne  sortent  des  bois  appelez  par  les  Indiens 
ouyra  girapari,  les  oiseaux  du  diable.  »  Cette  croyance  aux 
CHseaux  prophétiques  s'est  conservée  chez  les  Guaycourous,mais 
la  plupart  des  indigènes  se  bornent  à  croire  que  ces  oiseaux 
•  leur  annoncent  l'arrivée  d'im  hûte. 
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nèmé  Gonabuch  ',  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'un  Gcnmbuch, 
petit  cerf  volant,  ou  une  grosse  mousche  :  lequel '5'»™'^^ 
neantmoins  qu'il  soit  petit,  est  si  beau  à  le  voir,  qu'il 
est  impossible  de  plus.  Son  bec  est  longuet  et  fort 
menu,  et  sa  couleur  grisâtre.  Et  combien  que  ce  soit 
le  plus  peut  oyseau,  qui  soit  (côme  ie  pense)  soubs 
le  ciel,  neantmoins  il  cbante  menieilleusement  bien 
et  est  fort  plaisant  à  ouyr.  le  laisse  les  oyseaux  d'eau 
douce  et  salée,  qui  sont  tous  difFerens  à  ceux  de  par 
deçà,  tant  en  corpulence  qu'en  variété  de  plumages, 
le  ne  doute.  Lecteur,  que  noz  modernes  autheurs 
des  liures  d'oyseaux,  ne  trouuent  fort  estrange  la 
description  que  l'en  fais,  et  les  pourtraits  que  le  t'ai 
représentez.  Mab  sans  honte  leur  pourras  reputer 
cda  à  la  vraye  ignorance  qu'ils  ont  des  lieux,  les- 
quels ils  n'ont  iamais  visité,  et  la  petite  congnoissance 
qu'ils  ont  pareillement  des  choses  estrangeres.  Voyla 
donc  le  plus  sommairement  qu'il  m'a  esté  possible, 
d'escrire  des  oyseaux  de  nostre  France  Antarctique, 
et  ce  que  pour  le  temps  que  nous  y  auons  seioumé, 
auons  peu  obseruer. 

'  Thevet.  Cosm.  univ.  P.  939.  Charmante  description  de 
liHY  :  H  Ayant  le  bec  et  gosier  touiours  ouuert,  si  on  ne  l'oycMt 
et  voyoit  par  expérience,  on  ne  croiroit  iamais  que  d'un  si  petit 
corps  il  peut  sortii  us  chant  si  franc  et  si  haut,  voir  diray  si 
clûr  et  !â  net  qu'il  ne  doit  rien  au  losùgnol.  » 
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CHAPITRE  XUX. 


Du  venaisons  et  sauuagines  que  premuat  as 
Sauuagei. 


EHJI^i-  me  semble  o'estre  hcas  as  propos,  à  ie 

H^  fifi  ledte  les  bestes  qui  se  trounent  es  boU  et 

Bj^j^  montagnes  de  l'Amérique,  et  comme  ks 

baUtans  du  païs  les  prennêt  pour  leur  nourriture.  Il 

Mode  des     me  souuiêt  auoîr  dît  en  quelque  eodroit,  comme  ils  ne 

Amtnques  à   Qourissetitaucûsaiiimauxdomestiques,maissenourrist 

s^i^^^  parles  bois  grande  quantité  de  sauuages,  comme  ceife, 

biches,  sai^Uers,  et  autres.   Quand  ces  bestes  se 

détraquent  à  l'escan  pour  chercher  leur  vte,  ils  vous 

feront  une  fosse  profonde  couuerte  de  feuillages,  au 

Fol.  9J.     lieu  auquel  la  beste||  hantera  le  plus  souuent,maisde 

telle  ruse  et  finesse,  qu'à  grand  peine  pourra  eschapper  : 

SawlUr  ât    ^^  ^  prendrôt  toute  viue,  ou  la  feront  mourir  là  dedans, 

TAmeriqut.    quelquefois  à  coups  de  flesches.Le  sanglier  >  est  trop 


'  D'après  LÉRY  (5  xi),  le  sanglier  brésilien  se  nomme  le 
Ttûassou.  On  lui  donne  plus  communément  le  nom  de  pécari. 
Cf.  Gandavo,  Santa  Cru^.  P.  67.  —  Gomara,  Hist.  gen.  Ini. 
S  20s. 


saunage!. 
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^lais  est  plus  furieux  et  dangereux  :  et  a  la  dent  plus 
kxtgiie  et  apparente.  Jl  est  totalement  noiret^ans 
qgefie,  d'auantage  il  porte  sur  le  dos  un  euent 
semblable  de  grandeur  à  celuy  du  marsouin,  auec  lequel 
il^respite  en  l'eau.  Ce  porc  sauuage  iette  un-cry  fort 
^wuuentable,  aussi  entend  l'on  ses  dents  claqueai 
(i:hirt  bruit,  soit  en  mangeât  ou  autrement.  Lesâau- 
l^es  nous  en  amenerèt  une  fois  unlié,iequel  toutes- 
fois  escbappa  en  nostre  présence.  J-e  cerf  J  et  Ja  iiiche  ^^  ^ 
fl'iWt  ie  poil  tant  uni  et  délié  comme  par  deçà,  mais  ''■^""ï»*' 
fbn  boureux  et  tressonné,  assez  long  toutefois.  Les 
c«Ê  portent  cornes  petites  au  r^ard  des  nostres.  Les 
Sauuages  en  font  grande  estime  pource  qu'après  auoîr 
percé  la  leure  à  leurs  petis  enfans,  ils  mettront 
souuent  dedâs  le  pertuis  quelque  pièce  de  ceste  corne 
de  cerf,  pour  Taugmenier,  estimans  qu'elle  ne  poiŒ 
venin  aucun  :  mais  au  contraire  elle  répugne  et  em- 
pesche  qu'à  l'endroit  ne  s'engendre  quelque  mal. 
Pline  2  afferme  la  corne  de  cerf  estre  remède  et  anti-  PnpriiUdtla 
dpte  conçe  tous  venins.  Aussiles  mededos  Ja  mettêt  """^  *  '^■ 
entre  les  medicamês  cordiaux,  comme  roborant  «t 
confortant  l'estomac  de  certaine  propriété,  comme 
l'iuoire  et  autres.  La  fumée  de  ceste  comebnisléea 


'  Urï  (S  x)  les  nomme  stouaiious  :  e  mais,  outre  qu'il  «'en 
fmt  beaucp^ip  qu'ils  goyeai  si  fjanf  que  les  nostret,  et  que 
leurs  çomes  aussi  soymt  saos  «unparaùon  plus  petites,  encore 
di%{rçt  >ls  çq  ceU  lyx'iis  OUI  Je  poil  uisii  gttaâ  qw  celuy  des 
dieures  de  par  deÇA-  " 

'  Plime.  h.  N.  xxxvm.  46,^4. 
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puissance  de  chasser  les  serpens.  Aucuns  veulent  4ire 
que  le  cerf  fait  cous  les  ans  cornes  nouuelles  :  et  lors 
qu'il  est  destitué  de  ses  cornes,  se  cache,  mesmes 
quand  les  cornes  luy  veulent  tomber.  Les  anciens 
ont  estimé  à  mauuais  présage  la  rencôtre  d'un  cerf  et 
d*un  Heure  :  mais  nous  sommes  tout  au  contraire, 
aussi  est  ceste  opinion  folle  superstitieuse  et  repu- 
gtunte  à  nostre  religion.  Les  Turcs  et  Arabes  sont 
encores  auiourd'huy  en  cest  erreur.  A  ce  propos  noz 
Resuerie  des  Saunages  se  sont  persuadez  une  autre  resuerie  i ,  et 
Sauvages,  sera  bien  subtil  qui  leur  poiura  dissuader  :  laquelle 
est,  qu'ayans  pris  un  cerf  ou  biche,  ils  ne  les  ose- 
roient  porter  en  leurs  cabannes,  qu'ils  ne  leur  ayent 
couppé  cuisses  et  iàbes  de  derrière,  estimans  que  s'ils 
les  ponoyent  auec  leurs  quatre  membres,  cela  leur 
osteroit  le  moyen  à  eux  et  à  leurs  enfans  de  pouuoir 
prendre  leurs  ennemis  à  la  course  :  outre  pluâeurs 


I  Cette  opitùon  était  fort  répandue  chez  tous  les  Améiicains. 
Ainn  les  Carubes  ne  voulaieDt  manger  ni  cochons  ni  tortues 
parce  qu'ils  craignaient  que  leurs  yeu^i  ne  devinssent  aussi  petits 
que  ceux  de  ces  animaux  ;  les  Dacotahs  mangent  encore  le  foie 
des  chiens  afin  d'acquérir  leur  sagadié  et  leur  courage.  Les 
Esquimaux  sont  mSme  persuadés  que  les  qualités  corporelles 
des  Européens  se  communiquent  à  leurs  vêtements,  et  ils  récol- 
tent les  vieilles  semelles  des  matelots  norvégiens  ou  Danois, 
qu'ils  font  porter  aux  femmes  stériles.  Lubbock.  Origines  de  h 
Civilisation.  P.  i8.  Curieux  passage  de  Brett.  Indùm  Tribescf 
Guiana.  P.  };;.  «  Les  Acawoios  et  les  Caraïbes,  quand  ils 
attendent  l'accouchement  de   leurs  femmes,  s'abstiennent  de 

ES  de  viandes,  de  peur  que  l'enfiint  qui  va  naître 

ite  mystérieusement.  ■ 
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resueries,  dont  lenr  cerueaa  est  periumè.  Et  n'ont 

autre  mson,  sinon  que  leur  grid  Charaïbe  leur  a  Êùt 

ainsi  entendre  :  aussi  que  leurs  Pages  et  médecins  le 

de&ndent.  Us  vous  ferôt  cuire  i  leur  venûson  par 

pièces,  mais  auec  la  peau  :  et  après  qu'elle  est  cuitte 

sera  distribuée  à  chacû  ménage,  qui  habitent  en  une 

loge  tous  ensemble,  côme  escoliers  aux  collèges.  Es 

ne  mâgeront  iamûs  chair  de  beste  rauissante,  ou  qui 

se  nourrisse  de  choses  impures,  tàt  prîuée  soit  elle  : 

aussi  ne  s'eflbrcerdt  d'appriuoiser  telle  beste,  cÔme 

une  qu'ils  appellent  Coaty  2,  grande  corne  un  regnard  DescripHon  du 

de  ce  païs,  ayàt  le  museau  d'un  pied  de  long,  noir  Cfftft  "mwû 

corne  une  taupe,  et  menu  corne  celuy  a  un  rat  :  le 

reste  enfumé,  le  poil  rude,  la  queue  gresle  cÔme 

celle  d'un  chat  sauuage,  moucheté  de  blanc  et  noir, 

ayant  les  oreilles  comme  un  regnard.  Ceste  beste  est 

rauissête,  et  vit  de  proye  autour  des  ruisseaux.  En 

oultce  se  trouue  ta  une  espèce  de  faisans  ],  gros    B^ta  àt 

comme  chappons  mais  de  plumage  noir,  hors-mis  la      /o^^br. 

'  C'est  «  qu'on  nomme  le  Souea».  Ce  mode  de  cuIssod  est 
encore  ec  usage  chez  toutes  les  peuplades  américaines. 

'  Le  coati  ou  agouty  a  été  décrit  par  Lérv  (§  xi).  Aussi  bien 
sur  tous  ces  animauï  américains  on  peut  consulter  RoinJH. 
Catueriessur  f  Histoire  naturelle.  P.  41-79. 

}  Ces  prétendus  faisans  sont  tout  botmemeot  les  dindons  qui 
ne  commencèrent  à  être  connus  en  Europe  qu'au  XVIe  siècle. 
CuAMPtER,  qui  publia  en  i}6o  son  traité  De  recibaria,  parle  en 
ces  termes  des  dindons  :  «  Depuis  peu  d'années,  il  nous  est 
MTivé  en  France  certains  oiseaux  étrangers  qu'on  appelle  poules 
d'Inde,  nom  qui  leur  a  été  donné  parce  qu'ils  ont  été  pour  la 
première  fois  transportés  dans  nos  climats  des  lies  indiennes 
qui  viennent  d'être  découvertes.  » 
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tests,  qui  est  gnsatre  sjrsnt  une  petite  areoc  mofs 
padame  comour  celle  <i'aiie-  pente  jamlle  dHnde^  et 
Fol.  96.     les  pisdlsjl  rouges..  Aussi  y  a  des  perdria  nammées  a 
Maeouiaûia,   leur  làgue  Mocouacanna,  qui  sont  plus  grosses  qoe 
tsptetdeperdHs\gg  nostres.  II  se  trouue  d'atiant^  en  l'Ameniquc 
Ta^rt,     grande  quantité  de  ces  bestes,  qu'ils  nomment  Tajà- 
mimat.      bire,  déarées  et  recômandables  pour  leur  defeimuEÉ 
Aussi  les  Saunages  les  poursuyuent  à  la  diass^  nS 
seulement  pour  la  chair  qui  est  tresbonne,  mais  aussi 
pour  les  peaux  dont  ces  Saunages  font  boucliers,  des- 
quels ils  tisent  en  guerre.  Et  est  la  peau  de  ceste  beste 
si  forte,  qu'à  giide  difficulté  un  trait  d'arbaleste  la 
pourra  percer.  Ils  les  ptennêt  ainsi  que  le  cerf  et  le 
Dtscription    sanglier,  dont  nous  auôs  parlé  n'agueres.  Ces  bestes  i 
du  Tapihirt.   sont  de  la  grandeur  d'ua  grand  asne,  mais  le  cul 
plus  gros,  et  la  teste  côme  celle  d'un  taureau  d'un  an  : 
les  dents  tranchâtes  et  agnes  :  toutesfois  elle  n'est 
dangereuse.  Qu^d  on  la  pourchasse,  elle  ne  bât  auire 
resistence  que  la  fuite,  cherchant  lieu  propre  à  se 
cacher,  courant  plus  légèrement  que  le  cerf.  Elle  n'a 
point  de  queue,  sin5  bien  peu,  de  la  longueur  de 
crois  ou  quatre  doigts,  laquelle  est  sans  poil,  côme 
celle  de  l'Agoutin.  Et  de  tdles  bestes  sans  queue  se 
trouue  grande  multitude  par  de  là.  Elle   a  le  pîé 

'  Gandavo  {SoMta  Crax-  P.  68)  :  «  CesanioMux  ressembleot 
ides  mules,  nuis  ils  ont  la  tète  plus  déliée,  et  les  lèvres  allon- 
gées comme  une  trompe.  Leurs  oieilles  sont  rondes  et  la  queue 
courte  ;  ils  sont  cendrés  sur  le  corps  et  blancs  sur  le  ventre. 
Leur  chsdr  a  tellement  le  goAt  du  bœuf  qu'on  ne  peut  distio- 
gner  l'une  de  l'auire.  b  Cfi  Tbevbt.  Cam.  umv.  P,  957. 
—  Léry.  s  XI. 
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forchu,  auec  une  corae  plus  longue,  autant  presque 
deuant  côme  deirière.  Sd  poil  est  rougeatre,  côme 
celuy  d'aucunes  mutes  ou  vaches  de  par  deçà  :  et 
voila  pourquoy  les  Chresttès  qui  sont  par  de  là,  nom- 
ment telles  bestes  vaches,  non  différentes  d'autre 
chose  à  une  vache,  hois-mis  quelle  ne  porte  point 
de  cornes  :  et  à  la  vérité,  elle  me  semble  participer 
autât  de  l'asne  que  de  la  vache  :  car  il  se  trouue  peu 
de  bestos  d'espèces  dluerses,  qui  se  ressemblent  en- 
tièrement sans  quelque  grande  différence.  Comme 
aussi  des  poissons,  que  nous  auons  veu  sur  la  mer  à 
la  coste  de  l'Amérique,  se  présenta  un  entre  les  autres  e^^^  ^ 
ayant  la  teste  cÔme  d'un  veau,  et  le  corps  fort  bÏTarre.  poiam  atr^ 
Et  en  cela  pouuez  voir  l'industrie  de  Nature,  qui  a 
diuersifié  les  animaux  selon  la  diuersité  de  leurs  es- 
pèces, tant  en  l'eau  qu'en  la  terre. 
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CHAPITRE  L. 
D'un  arbre  nommi  Hyuourahi. 


^^gE  ne  voudrois  aucunement  laisser  en  arrière, 
^H  BK  pour  son  excellence  et  singularité,  un  arbre 
^&^St  nommé  des  sauuages  Hyuourahê ,  qui  vaut 
autàt  à  dire,  comme,  chose  rare.  Cest  arbre  est  de 
haute  stature,  ayant  l'escorce  argentine,  et  au  dedans 
demye  rouge.  Il  a  quasi  le  goust  de  sel,  ou  comme 
bois  de  réglisse,  ainsi  que  i'ay  plusieurs  fois  expéri- 
menté. L'escorce  de  c'est  arbre  a  une  merueilleuse 
propriété  entre  toutes  les  autres,  aussi  est  en  telle 
réputation  vers  les  sauuages,  comme  le  bois  de  Gaiac 
par  deçà  :  mesmes  qu'aucûs  esùment  estre  vray  Gaiac, 
ce  que  toutefois  ie  n'approuue  :  car  ce  n'est  pas  à 
dire,  que  tout  ce  qui  a  mesme  propriété  que  le  Gaiac, 
soit  neàtmoins  Gaiac,  Nonobstant  ils  s'en  sèment  au 
lieu  de  Gaiac,  i'entêds  des  Chrestiens,  car  les  sauuages 
ne  sont  tant  subiets  à  ceste  maladie  commune,  de 
laquelle  parlerons  plus  amplement  autre  pan.  La 
manière  d'en  user  est  telle  :  L'on  prend  quelque 
"  quàritè  de  ceste  escorce,  laquelle  rend  du  laict  quand 
elle  est  recentement  séparée  d'auec  le  bois  :  laquelle 
couppée  par  petis  morceaux  font  boulir  en  eau  l'espace 
de  trois  ou  quatre  heures,  iusques  à  tant  [jque  ceste 
décoction  deuient  colorée,  comme  un  clairet.  Et  de  ce 
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bruuage  boiuent  par  l'espace  de  quinze  ou  vingt  ioufs 
consecutiuement,  faisans  quelque  petite  diète  :  ce  que 
succède  fon  bien  ainsi  que  i'ay  peu  entêdre.  Et  ladite 
escorce  n'est  seulement  propre  à  ladite  aflêction, 
mais  à  toutes  maladies  froides  et  pituiteuses,  pour 
atténuer  et  deseicher  les  humeurs  :  de  laquelle 
pareillement  usent  noz  Amériques  en  leurs  maladies. 
Et  encore  telle  décoction  est  fort  plaisante  à  boire  en 
pleine  santé.  Autre  chose  singulière  à  cest  arbre  portât 
un  fruit  de  la  grosseur  d'une  prune  moyenne  de  ce  ^«=fJ^^ 
païs,  iaune  comme  fin  or  de  ducat  :  et  au  dedans  se  -^  , 
trouue  un  petit  noyau,  lort  suaue  et  délicat,  auec  ce  Hymurahi. 
qu'il  est  merueilleusement  propre  aux  malades  et  dé- 
goustez.  Mais  autre  chose  sera  par  auanture  estrâge,  et 
presque  incroyable,  à  ceux  qui  ne  l'auront  veûe  :  c'est 
qu'il  ne  pone  son  fruit  que  de  quinze  ans  en  quinze 
ans.  Aucuns  m'ont  voulu  donner  à  entêdre  de  vingt 
en  vingt  :  toutesfois  depuis  i'ai  sceu  le  contraire  pour 
m'en  estre  suffisammèt  informé,  mesmes  des  plus 
anciens  du  païs.  le  m'en  fis  montrer  un,  et  me  dist 
celuy  qui  me  le  monstroit,  que  de  sa  vie  n'en  auoit 
peumanger  fruit  que  trois  ou  quatre  fois.  Il  me  sou- 
uiët  de  ce  bon  finit  de  l'arbre  nommé  Lothe,  duquel  leOxhomtriqiu 
le  fruit  est  si  friant,  ainsi  que  recite  Homère  en  son 
Odyssée,  lequel  après  que  les  gens  de  Scipion  '  eu- 
rent gousté,  ils  ne  tenoyent  conte  de  retourner  à 
leurs  nauîres,  pour  manger  autres  viandes  et  fruits. 
Au  surplus  en  ce  païs  se  trouuent  quelques  arbres 
portans  casse,  mais  elle  n'est  si  excellente  que  celle 
d'Egypte  ou  Arabie. 
4  PuNE.  H.  N.  xm.  }2.  —  zxn.  37. 
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ffun  autre  arhre  mmtiU  Vhebehasou,  et  des  timtsdxs 
h  mîd  qui  le  fréquentera. 


K^i^LLA>n  quelque  iour  en  un  village,  distant 
1^^^  du  lieu  où  estoit  notre  résidence  enuiron 
gBUS  dix  lieues,  accompagné  de  cinq  sauuages  ei 
d'un  truchement  Chrestien,  ie  me  mis  à  contempler 
de  tous  costez  les  arbres,  dont  il  y  auoit  diueràti  : 
entre  lesquels  ie   m'arrestay  à  celui  duquel  nous 
voulons  parler,  lequel  à  voir  l'on  iugeroit  esire 
Description    ouurage  artificiel  et  non  de  Nature.  Cest  arbre  est 
(fMt  arbre    merueilleusement  haut,  les  branches  passants  les  unes 
wmmi      par  dedans  les  autres,  les  fiieilles  semblables  à  celles 
râtbatou.     ^'yQ  chou,  chargée  d'aucune  branche  de  son  fruit, 
qui  est  d'un  pié  de  longueur.  Interrogant  donques 
l'un  de  k  compagnie  quel  estoit  ce  &uit,  il  me 
monstre  lors  et  m'admoneste  de  côtempler  une  infi- 
nité de  mouches,  à  l'entour  de  ce  fruit,  qui  lors  estoit 
tout  verd,  duquel  oourrissent  ces  mousches  à  miel 
dont  s'estoit  retiré  un  grâd  nombre  dedans  un  pertuis 
de  cest  arbre,  où  elUs  £ù£oieot  qjiel  et  dre.  U  y^ 
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deux  espèces  de  ces  înouschés  i  :  les  unes  sont  grosKa  Deux  espèces 

comme  les  nostres,  qui  ne  vient  seulement  que  de  ^  motaOes  à 

bonnes  fleurs  odorantes,  aussi  font  elles  un  miel  tre&-        '''*^' 

bon,  mais  de  cire  non  en  tout  si  iaune  que  U  tuutre. 

Il  s'en  trouue  une  autre  espèce  la  mo}^é  plus  petites 

que  les  autres  :  leur  miel  est  encore  meilleur  qu«  le 

premier,  et  le  nôment  tes  Sauuages  Hira.  Elles  ne    Hira,  mUl. 

viuent  de  la  pasture  des  autres,  qui  cause  à  mô 

aduis  qu'elles  font  une  cire  noire  comme  charbon  : 

et  s'en  fait  tme  grande  quantité,  spécialement  pr^  la 

riuiere  des  Vases  et  11  de  Plate.  Il  se  trouue  là  un  ani-     Fol.  9S. 

mant,  nommé  Heyrat,  qui  vaut  autant  à  dire  comme  Htp-a  ortiunt 

beste  à  miel,  pour  ce  qu'elle  recherche  de  toutes 

pars  ces  arbres,  pour  manger  le  miel  que  font  ces 

mousches.  Cest  animât  est  tanné,  grand  comme  chat, 

et  a  la  méthode  de  tirer  le  miel  auec  ses  griffes,  sans 

toucher  aux  mousches,  ne  elles  à  luy.  Ce  miel  est  Vsageiemid 

fort  estimé  par  de  là,   pource   que   les  Sauuages  Unu  m  grande 

en  présentent  à  leurs  malades,  mistiôné  auec  (ârine  nc^fiaidation 

récente  qu'ils  ont  accoustumé  faire  de  racines.  Quant      ^^S*"^* 
1  I     ■      -1      >  -  VI    M  pettpm. 

à  la  cire  ils  n  en  usent  autrement,  smon  qu  ils  1  ap- 
pliquent pour  faire  tenir  leurs  plumettes  et  pennages 
autour  de  la  teste.  Ou  bien  de  boucher  quelques 
grosses  cannes,  dans  lesquelles  ils  mettent  leurs  plu- 

'  D'après  Hans  Staden  (P.  315)  il  y  aurait  trois  espèces 
d'abeilles  ;  «  La  première  ressemble  à  celles  de  ce  pays,  la 
seconde  est  noire  et  de  la  grosseur  des  mouches,  la  troisième  de 
«Ile  tlei  moucherons...  leur  piqûre  n'est  pas  douloureuse,  car 
j'ai  toureot  vu  les  sauvages  en  être  couverts  en  prenant  le  miel, 
tt  mi^mfaac  l'en  ai  enleva  quoique  étant  wi.  »  C£.  Yvn 
d'Evr£us.  Voyage  ions  k  nord  du  Biisil.  P.  19]. 
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mes^  qui  est  le  meilleur  thresor  de  ces  Sauuages.  Les 
andens  Arabes  et  ^yptiens  usoyent  et  appliquoyeDt 
itusâ  du  miel  en  leurs  maladies ,  plus  que  d'autres 
médecines,  ainsi  que  récite  Pline  >.  Les  Sauuages  de 
k  rtuiere  de  Mangnan,  ne  mangent  ordinairement, 
sinon  miel  auec  quelques  racines  cuînes,  lequel  dis- 
tille et  déchet  des  arbres  et  rochers  comme  la  manne 
du  ciel,  qui  est  un  très  bon  aliment  à  ces  barbares.  A 
propos  Lactance  au  premier  liure  des  institutiôs  di- 
liiHtnu,  Soj  uines  récite,  si  î'ay  bonne  mémoire,  que  Melissus  Roy 
ie  Crot.     Je  Qete,  lequel  premier  sacrifia  aux  Dieux,  anoit  deux 
f^^,^  filles,  Amalrhea  et  Melissa,  lesquelles  nourrirent  lupi- 
hs  moucha    ^^^  ^^  ^'^'•^  ^^  cheure,  quand  il  estoîî  enfant,  et  de 
estrt  wiées  à  ia  miel.  Dont  voyatis  ceux  de  Crète  cestc  tant  bonne 
ifuefitie     nourriture  de  miel,  commencèrent  en  nourrir  leuis 
Ivpiter.      enians  :  cc  qui  a  donné  argument  aux  poètes  de  dire 
que  les  mouches  à  miel  estoyent  volées  à  la  bouche 
SobK.       de  lupiter.  Ce  que  cognoissant  encore  le  sage  Solon  ' 
permit  qu'on  transportas!  tous  âxiits  hors  de  la  ville 
F»l.  99.     d'Athènes,  et  plusieurs  ||  autres  vicmailles,  excepté  le 
miel.  Pareillement  les  Turcs  ont  le  miel  en  telle  es- 
time qu'il  n'est  possible  de  plus,  espéras  après  leor 
mort  aller  en  quelques  lieux  de  plaisance  remplis  de 
totis  aliments,  et  spécialement  de  bon  miel,  qui  sont 


'  Plike.  h.  N.  XXI.  46,  ^  xxn.  50.  —  xxix.  Î8-35. 
—  XXX.  10,  17.  19- 

»  Erreur  de  Thevet.  On  Ut  en  effet  dam  Plutahque  (5oiM. 
S  }i.)  «  De  toutes  les  productions  indigines,  il  ne  permit  de 
vendre  aux  étrangers  que  l'huile,  et  d^mdit  l'exporutian  ia 
antres.  >> 
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eipecations    étales.   Or  pour  tetoumer  à  nostre 

arbre,  il  est  fort  fréquenté  par  les  mousches  à  miel, 

combien  que  le  fruit  ne  soit  bon  à  manger,  comme 

sont  plusieurs  autres  du  païs,  à  causes  qu'il  ne  vient 

gueres  à  maturité,  ains  est  mangé  des  mouches,  côme 

i'ay  peu  apperceuoir.  Au  reste  il  porte  gomme  rouge,  Gommreiigt. 

propre  à  plusieurs  choses,  comme  ils  la  sçauêt  bien 

accomoder. 


CHAPITRE  LE. 
Vune  beste  asse(_  estrade,  appellée  Haut. 


Sg^l§KsisTOTE  et  quelques  autres  après  luy  se  sont 
^^^  efforcez  auec  toute  diligence  de  chercher  la 
{ËÎ^t^  nature  des  animaux,  arbres,  herbes,  et  au- 
tres choses  naturelles  :  toutesfoîs  par  ce  qu'ils  ont 
escript  n'est  vraysemblable  qu'ils  soient  paruenuz  L'AmlHqitt 
iusques  à  nostre  France  Antarctique  ou  Amérique,  '  " 
pource  qu'elle  n'estoît  decouuerte  auparauant,  ny  de 
leur  temps.  Toutefois  ce  qu'ils  nous  en  ont  laissé  par 
escrit,  nous  apporte  beaucoup  de  consolation  et  sou- 
lagement, Si  donc  nous  en  descriuons  quelques  ua«s. 
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rares  qnam  à  noas  et  incoognûes,  l'espère  qu'il  m 
sera  pris  en  mauuaise  part,  mais  au  contrée  poum 
apponct  quelque  contentement  au  lecteur,  amateur 
des  choses  rares  et  singulières,  lesquelles  nature  n'a 
voulu  estre  communes  à  chacun  païs,  Ceste  beste 
pour  abréger,  est  auunt  difïbrme  qu'il  est  possible 
et  quasi  incroyable  à  ceux  qui  ne  l'aurment  veile.  Qs 
la  nomment  Hait  i,  ou  Haùthi,  de  la  grandeur  d'un 
bien  grand  guenon  d'Afiique,  son  ventre  est  fort 

Dtseription  gualé  contre  terre.  Elle  a  la  teste  presque  semblable 
^un  mma  à  celle  d'un  enfant,  et  la  face  semblablement,  comme 
nommi  Haut»,  ,  '  -  •  ,     t  i 

pouuez  voir  par  la  sequente  figure  reorée  du  naturel. 
Estant  prise,  elle  feit  des  souspirs  comme  un  enfant 
affligé  de  douleur.  Sa  peau  est  cendrée  et  velue  comme 
celle  d'un  petit  ours.  Elle  ne  porte  sinô  trois  ongles 
aux  pieds  longs  de  quatre  doigts,  faits  en  mode  de 
grosses  arestes  de  carpe,  auec  lesquelles  eUe  grimpe 
aux  arbres  où  elle  demeure  plus  qu'en  terre.  Sa  queue 
est  longue  de  trois  doigts,  ayant  bien  peu  de  poil. 
Une  autre  chose  digne  de  mémoire,  c'est  que  ceste 

Fol.  100.  beste  n'a  iamais  esté  |]veûe  manger  d'homme  viuant, 
encores  que  les  Sauuages  en  ayent  tenu  longue  espace 
de  temps,  pour  vcnr  si  elle  mangeroît,  ainsi  qu'eux 

<  Vhaù  est  Vaî  ou  paresseux.  Gandavo  le  décrit  sous  le  nom 
de  pergniça  (P.  74.)  :  «  11  marche  à  lentement  que  pendant 
quâue  jours  il  n'avance  pas  de  la  distance  d'un  }et  de  pierre.  H 
lui  Umi  deux  iours  pour  monter  sur  im  arbre  et  autant  pour  en 
descendre.  »  Cf.  Lëry.  S  ^.  Les  savants  modernes  ont  fait 
justice  des  exagérations  des  premiers  observateurs.  Cf.  Mémoire 
de  QsjOT  et  Gdatuasd  dans  le  Voyage  autour  du  Monde  pat 
FnrcDizT, 
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meimes  ih'om  redté.  Pareillement  ie  ue  l'eusse  en- 
core creu,  ius^jues  à  ce  qu'un  capitùne  de  Normandie 
nommé  De  i'Espinè,  et  le  capitaine  Mogneuille,  natifs,  âe  rSspini, 
de  Picardie,  se  promenas  quelque  iour  en  des  bois  de  CapUaitu 
haute  fbstaye,  tirèrent  un  coup  d'arquebuze  contre  '^'V"'"'^- 
deux  de  CCS  bestes  qui  estoient  au  feste  d'un 
arbre,  dont  tombèrent  toutes  deux  à  terre.  Tune  fort 
blessée,  et  l'autre  seulemêt  estourdie,  de  laquelle  me 
fiit  kit  présent.  En  la  gardant  bien  l'espace  de  vii^ 
six  iours,  où.  ié  congnu  que  iamaîs  ne  voulut  mai^er 
ne  boke  :  mais  tousiours  à  un  meame  estât,  laqueUe 
à  la  fin  fut  estrâglée  par  quelques  chiês  qu'auïons 
mené  auec  nous  par  delà.  Aucuns  estimèt  ceste  beste 
viure  seulement  des  fueîlles  de  certain  arbre,  nommé 
en  leur  langue  Âmahut.  Cest  arbre  est  haut  ekué  sur 
tous  autres  de  ce  païs,  ses  fueilles  fort  petites  et  dé- 
liées. Et  pource  que  coustumierement  elle  est  en  cet 
arbre  ils  l'ont  appelle  Haut.  Au  surplus  fort  amou- 
reux de  l'homme  quand  elle  est  appriuoisée,  ne  cher- 
chant qu'à  môter  sur  ses  espaules,  comme  si  son  namrel 
estoit  d'appeter  tousiours  choses  hautes,  ce  que  mal- 
aisément peuuent  endurer  les  Saunages,  ponrce  qu'ils 
sont  nuds,  et  que  cest  animant  a  les  ongles  fort  agûes, 
et  plus  longues  que  le  lion,  ne  beste  que  i'aye  veu 
tant  farouche  et  grande  soit-elle.  A  ce  propos,  i'ay 
veu  par  expérience  certains  Chameleôs,  que  Ion  tenoit 
en  cage  dans  Constàiinople,  qui  furet  apperceuz  viure 
seulemêt  de  l'air.  Et  par  ainsi  ie  congneu  estre  véri- 
table, ce  que  m'auoièt  dit  les  Saunages  de  ceste  beste. 
En  outre  encore  qu'elle  demeurast  attachée  iour  et 
nuia  dehora  au  vent  et  à  1»  phiye  (car  ce  pus  y  est 
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assez  subiect)  neàtmoins  elle  estoit  tousïoiirs  aussi 
Industrit  et    seche  côme  pirauât.  Voila  les  faits  admirables  de  na- 
faiuadmiraèles  ^jç^  et  cÔme  elle  se  plaist  à  ^e  choses  grandes, 
'*     diuerses,  et  le  plus  souuent  incompréhensibles,  et  ad- 
mirables aux  homes.  Parquoy  ce  seroit  chose  imper- 
tinente   d'en  chercher  la    cause  et  raison,    corne 
plusieurs  de  iour  en  iour  s'efforcent  :  car  cela  est  un 
vray  secret  de  nature,  dont  la  congnoissance  est  re- 
seruée  au  seul  Créateur,  comme  de  plusieurs  autres 
que  Ion  pourroit  icy  alléguer,  dont  ie  me  deponeray 
pour  sommairement  paruenir  au  reste. 


CHAPITRE  un. 


Comme  les  Amériques  font  feu,  de  leur  opinûm 
du  déluge,  et  des  ferremerts  dont  ils  usent- 


^^^mPKÈs  auoir  traictè  d'aucunes  plantes  singu- 
^am  lieres,  et  animaux  incongneuz,  non  seule- 
{^«M  ment  par  deçà,  mais  aussi  comme  ie  pense 
en  tout  le  reste  de  nostre  monde  habitable,  pour 
n'auoir  esté  ce  païs  congneu  ou  decouuert,  que  de- 


,11  bv  Google 


-36s- 

puis  certùn  temps  en  ça  :  i'ay  Men  wnlu,  poor  mettre 
fin  à  nostre  discours  de  l'Amérique,  descrire  la  ma- 
nière ion  estrange,  dont  usent  ces  Barbares  à  faire  feu 
comme  par  deçà  auec  la  pierre  et  le  fer  :  laquelle 
iauêdon  à  la  vérité  est  céleste,  donnée  diuinemeat  à 
l'homme,  pour  sa  nécessité.  Or  noz  Sauuages  tien-  Mahode  des 
nent  une  autre  méthode,  presque  incredible,  de  Êire  f^refm. 
feu,  bien  différente  à  la  nostre,  qui  est  de  || frapper  le  Fol.  loi. 
fer  au  caillou.  Et  faut  entendre  qu'ils  usent  coustu- 
mierement  de  feu,  pour  leurs  nécessitez,  comme  nous 
disons  ;  et  encores  plus,  pour  résister  à  cet  esprit 
malin,  qui  les  tourmente  :  qui  est  la  cause  i  qu'ils  ne 
se  coucheront  iamais  quelque  part  qu'ils  soient,  qu'ils 
n'y  ait  du  feu  allumé,  à  l'eatour  de  leur  lict.  Et  pource 
tant  en  leurs  maisons  que  aiOeurs,  soit  au  boys  ou  à 
la  campagne,  où  ils  sont  contraints  quelquefois  de- 
meurer longtemps,  comme  quand  ils  vont  en  guerre, 
ou  chasser  à  la  venaison,  ils  portent  ordinairement 
auec  eux  leurs  instrumens  à  faire  feu.  Dôcques  ils 
vous  prendront  ^  deux  basions  inégaux,  l'un,  qui  est 
le  plus  petit  de  deux  pieds,  ou  enuiron,  fait  de  cer- 
tain bois  fon  sec,  portant  moelle  :  l'autre  quelque  peu 
plus  long.  Celuy  qui  veult  Éûre  feu,  mettra  le  plus 


<  Cet  usage  s'est  perpAué  :  lire  le  curieuK  Voyage  aux  valléa 
des  quinquinas  par  Paul  Mahcoy.  Les  Indiens  Siriniris  ont 
constamment  du  feu  allumé  dans  leurs  cases. 

"  Celte  méthode  n'est  point  particulière  aux  Brésiliens.  Tous 
les  peuples  primitifs  l'ont  pratiquée  et  la  pratiquent  encore. 
Cf.  L.  FiGUŒE.  V Homme  primitif t  et  tous  les  ouvrages  d'archéo- 
logie préhistorique. 
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petit  bisan  en  terre,  percé  par  le  milieu,  lequel  tenant 
auec  les  pieds  <}u'il  mettra  dessus,  fichera  le  bout  de 


l'autre  baston  dedans  le  permis  du  premier,  auec 
quelque  peu  de  cotton,  et  de  fueïlles  d'arbre  seiches  : 
puis  à  force  de  tourner  ce  baston,  il  s'engendre  telle 
chaleur,  de  l'agitation  el  toumemèt,  que  les  fueilles  et 
cotton  se  prennent  à  brûler,  et  ainsi  allument  leur 
17xiia.Thalatm  feu,  lequel  en  leur  langue  ils  appellent  Thala,  et  la 
fumée  Thatatin.  Et  celle  manière  de  faire  feu,  tàt  sub- 
tile, disent  tenir  d'un  gràd  Charaïbe  plus  que  pro- 
phète, qui  l'enseigna  à  leurs  pères  anciens,  et  autres 
choses,  dont  parauant  n'auoient  eu  congnoissance.  le 
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scay  bieii  qu'il  se  tmune  phtsienis  fables  de  teste     PrmUn 
ïnuentîoii  de  feu.  Les  uns  tiennent  que  certains  pas-  inututumiu 
leurs  forent  premiers  inuenteurs  de  Élire  feu,  à  la         ■'*"■ 
manière  de  noz  Satiuages  :  c'est  à  sçauoir  aucc  cer- 
tain   bois,  destituez  de  fer  et  caillou.  Par  cela  Ion 
peut  côgnoistre  euidemment,  que  le  feu  ne  vient  ne 
du   fer    ne    de    la   pierre    comme  dispute   tresbien 
Aphrodisée  en  ses  Problèmes,  et  en  quelque  annota- 
tion  sur  ce  passage,  par  celuy  qui  n'^oeres  les  a 
mis  en  Fraçois.  Vous  pourrez  voir  le  lieu.  CModore 
escrit,   que  Vulcain  a  esté  inuëteur  du  feu,  lequel  .    f«feii'« 
pour  ce   respect  tes  Egyptiens  eleurent  Roy.  Aussi  "■"*'«*'■''<*/«'• 
sont  presque  en  mesme  opinion  noz  Saunages,  les- 
quels parauant  l'înuention  du  feu,  mangeoient  leurs 
viandes  seichées  à  la  fumée  ' .  Et  ceste  c^noissance    Opinion  âts 
leur   appporta  comme  nous  auons  dit,   un  grand     Saauaga 
Charaïbe,  qui  la  leur  communiqua  la  nuict  en  doimàt,    *'"^t"  "" 
quelque  temps  après  un  déluge  i,  lequel  ils  msin~ 

■  Lérï  a  vrdmeni  beau  jeu  pour  se  moquer  de  la  naïveté  de 
Thevet  qui  pense  que  les  viandes  peuvent  Être  sédiées  â  la  fumée 
sans  qa'ïl  y  ail  àa  feu.  Cf.  sa  préface. 

>  Sur  la  notion  dudélugecheileiAtnéric3iiis,Cf.Ult7.Sxvi. 
Les  Indiens  racontent  :  «  que  les  eauKS'estansune  foistellemait 
desbordées  qu'elles  «mûrirent  toute  b  terre,  tous  les  hommes 
du  monde,  excepte  leurs  grands  pères  qui  se  sauuerent  sur  les 
plus  hauts  srbres  de  leurs  pays,  furent  noyez.  »  Hans  Stadin 
(P.  336^  :  «  Us  disent  qn'aatrefois  il  y  eut  une  grande  inonda- 
tion, que  tons  leurs  ackc£tres  furent  noyez  A  l'exception  de 
quelques-uns  qui  réussirent  à  s'échapper  dans  leurs  canots  ou 
en  montant  sur  de  grands  arbres.  Je  pense  qu'ils  veulent  parler 
du  déluge,  a  Cf.  N.  Perhot.  Mœuts  et  religion  des  sauvages  de 
^Amérique  sepUntrionsie.   P.    161-164.    —    BRASSEUR  DE  BOUR- 

KKsa.LePopol  yak. —Stv%eAmèriaâM.  2«  série.  N»  a.  P.  89. 
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tiennent  aucni  esté  autrefois,  encores  qu'ils  o'ayent 
aucune  congnoissance  par  escrîptures,  sinon  de  père 
en  fils  :  tellement  qu'ils  perpétuent  ainsi  la  mémoire 
des  choses,  biè  l'espace  de  trois  ou  quatre  cents  ans  ; 
Fol.  I02.  ce  II  qui  est  aucunement  admirable.  Et  par  ainsi  sont 
fort  curieux  d'enseigner  et  reciter  à  leurs  enfants  les 
choses  aduenûes  et  dignes  de  mémoire  :  et  ne  font 
les  vieux  et  anciens  la  meilleure  partie  de  la  nuyt, 
après  le  reueil,  autre  chose  que  remonstrer  aux  plus 
îeunes  :  et  de  les  ouyr  vous  diriez  que  ce  sont  près- 
cheurs,  ou  lecteurs  en  chaire.  Or  l'eau  fut  si  exces- 
siuement  grande  en  ce  déluge,  qu'elle  surpassoit  les 
plus  haultes  montagnes  de  ce  païs  :  et  par  ainsi  tout 
le  peuple  fut  submergé  et  perdu.  Ce  qu'ils  tiennêt 
pour  asseuré,  ainsi  que  nous  tenons  celuy  que  nous 
propose  la  saincte  escriture.  Toutefois  il  leur  est  trop 
aisé  de  faillir,  attendu  qu'ils  n'ont  aucun  moyen 
d'escriture,  pour  mémoire  des  choses,  sinon  comme 
3fCattiere  de  ils  ont  ouy  dire  à  leurs  pères  :  aussi  qu'ils  nombrent 
mmbrtr  des  par  pierres  OU  autres  choses  seulement,  car  autrement 
*""'***'•  ils  ne  sçavent  nôbrer  que  iusques  à  cinq,  et  comptent 
les  mois  par  lunes  (comme  desia  en  auons  fait  quel- 
que part  mention)  dlsans,  il  y  a  tant  de  lunes  que  ie 
suis  né,  et  tant  de  lunes  que  fut  ce  déluge,  lequel 
temps  fidèlement  supputé  reuièt  bien  à  cinq  cens  ans. 
Or  ils  afferment  et  maintiennent  constamment  leur 
déluge,  et  si  on  leur  contredit,  ils  s'efforcent  par 
certains  argmnens  de  soustenir  le  contraire.  Apres 
OrigiM  dit  que  les  eaux  furent  abaissées  et  retirées,  ils  disent 
Sauvages,  qu'il  vint  un  grand  Charaïbe,  le  plus  grand  qui  fiit 
iamais  entre  eux^  qui  mena  là  un  peuple  de  pius  fort 
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lointain,  estât  ce  peuple  tout  nud,  côme  ils  sont 

encore  auïouid'huy,  lequel  a  si  bien  multiplié  iusques 

à  preseot,  qu'ils  s'en  disent  par  ce  moyen  estre 

yssuzi.Ilme  semble  n' estre  trop  répugnât,  qu'il  puisse 

auoir  esté  autre  déluge  que  celuy  du  temps  de  Noë, 

Toutefois  ie  me  deporteray  d'en  parler,  puisque  nous 

n'en  auôs  aucun  tesmoignage  par  l'escriture,  retour- 

nans  au  feu  de  noz  Saunages,  côme  ils  en  ont  usé  à  premitnmode 

plusieurs  choses,  côme  à  cuire  viandes,  abatre  bois,  <*"  Smuages 

iusques  à  ce  que  depuis  ils  ont  trouué  moyè  de  le  àcoaptrduMs. 

coupper  2,  encore  auec  quelques  pierres,  et  depuis  na- 

gueres  ont  receu  l'usage  des  ferremens  par  .les  Chres- 

tiens  qui  sont  allez  par  delà.  le  ne  doute  que  l'Europe 

et   quelques  autres   païs  n'ayët   esté  autrefois  sans 

usage  de  ferremês.  Ainsi  recite  Pline  3  au  septième 

de  son  Histoire  naturelle,  que  Dedalus  fut  inuenteur 

de  la  première  forge,  de  laquelle  il  forgea  luy  mesme 


>  Sur  l'universalicé  de  cette  tradition  dans  toute  l'Amérique 
on  peut  consulter  Pbescott.  Conquête  du  Mexique.  Passim. 
De  Charlncey.  Le  Mythe  de  Votan.  —  Brassiur  de  Bourboijrg. 
Hiiloire  des  nations  civilisées  de  F  Amérique  avant  C.  Colomb,  et 
prlface  du  Popol  Vuh. 

>  D'après  Léry  (g  xin)  «  auparavant,  ainsi  que  i'ayentenda 
des  vieillards,  ils  n'a.uoye[it  presque  aucune  industrie  d'abattre 
un  arbre,  sinon  mettre  le  feu  au  pied.  »  D'après  Haks  Stadei) 
(P.  249)  a  ils  prennent  une  espèce  de  pierre  d'un  bleu  très  foncé 
i  laquelle  ils  donnent  la  forme  d'un  coin  ;  ils  aiguisent  ensuite 
le  câié  le  plus  large...  ensuite  ils  attachent  cette  pierre  au  bout 
d'un  bâton  au  moyen  d'une  corde,  n 

J  PuMS.  H.  N.  VIL  S7. 
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une  cdgnée,  une  sie,  lime  et  doux.  Ooide  ^  toate&ns 
au  huitième  de  sa.  Métamorphose,  dit  qu'un  nommé 
Pedris,  neueu  de  Dedalus  inuenu  la  sie  à  la  sent- 
blance  de  l'espine  d'un  poisson  eleuée  en  haut.  Et  de 
telle  espèce  de  poisson  passans  soubs  la  ligne  equinoc- 
tiale  à  nostre  retour,  en  primes  un,  qui  auoit  l'espine 
longue  d'un  pié  sus  le  dos  :  lequel  volontiers  nous 
eussions  ici  représenté  par  figure,  si  la  commodité 
l'eustpermis;  ce  que  toutefois  nous  espérons  Ëûie  une 
autrefois.  Donques  aucuns  des  Sauuages  depuis  quelque 
temps  desirans  l'usage  de  ces  ferremens  pour  leur  né- 
cessitez, se  sont  appris  à  foirer,  sans  auoir  esté  ins- 
truits par  les  Cbrestiens.  Or  sans  diuertir  loin  de 
propos,  i'ay  esté  côtraint  de  changer  souuent  et  va- 
rier de  sentèces,  pour  la  variété  des  pourtraits  que 
i'ay  voulu  ainsi  diuersiâer  d'une  matière  à  autre. 


Ole  etiam  medio  spiiuj  in  pisce  noutu 
Traxit  in  ezemplum,  ferraque  iuddit  acuto. 
Perpeniu  dentés,  et  semé  reppcrit  usum. 
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Il  CHAPITRE  LIV.  Fol.  loj. 


De  la  riuiere  des   Vases,  ensemble  d'aucuns  animaux 
qui  se  trouuent  là  enuiron,  et  de  la  terre  ; 


^^^^ESTE  riuiere  des  Vases  '  par  delà  célébrée,  SiituaiSieU 
^^^Ê>  ^""^^  ^"^  P'"^^'  ?"^  Charame,  Loire,  om^^'**"^^'^ 
w^S^  Seine  par  deçà,  située  à  vingt  et  cinq  lieues 
de  Geneure,  où  nous  arrestames,  et  sont  epcore 
pour  le  iourd'huy  les  François,  est  fort  fréquentée, 
tant  pour  l'abondance  du  bon  poisson,  que  pour  la 
nauigation  à  autres  cboses  nécessaires.  Or  ce  fleuue 
arrouse  un  beau  et  grand  pais,  tant  en  plainure,  que 
de  montagnes  :  esquelles  se  trouue  quelque  mine 
d'or,  qui  n'aporte  grand  émolument  à  son  maistre, 
pour  ce  que  par  le  feu  il  resoult  presque  tout  en 
filmée.  Là  autour  sont  plusieurs  rochers,  et  pareil- 
lement en  plusieurs  endroits  de  l'Amérique,   qui 


>  Il  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer  U  position  de 
la  rivière  des  Vases.  C'est  un  des  nombreut  fleuves  qu'on 
trouve  sur  k  côte  au  sud  de  Bio,  peut  être  la  lagune  de  Los 
Patos  ou  le  Rio  Grande  do  Sul,  mais  les  indications  de  Tbevet 
oe  sont  pas  assez  précises  pour  établir  l'identificatioii  moderne. 
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Marcbaiites,    poneoi  grande  quantité  de  marchasites  luisantes  côme 

d  autres  pierres  fin  or  :  semblablement  autres  petites  pierres  lutsaotes  i , 

de  la  FrSce    qjjjs  po„  p^j  fines  comme  celles  de  Leuant  :  aussi 

Aniarcti^.   ^^  ^y  trouuent  rubis  ne  diamans,  ne  autres  pierres 

riches.  H  y  a  en  outre  abondance  de  marbre  et  iaspe 

et  en  ces  mesmes  endroits  Ion  espère  de  trouuer 

quelques  mines  d'or  ou  d'argent  :  ce  que  Ion  n'a  osé 

encore  entreprendre,  pour  les  ennemis  qui  en  sont 

assez  proches.  En  ces  montagnes  se  voyent  bestes 

Espèce  âe     rauissantes,  côme  léopards,  loups-ceruiers,  mais  de 

^""'cm^'^  ^°^  nullement,  ne  de  loups.   Il  se  trouue  là  une 

espèce    de     monnes,    que    les    Sauu^es    appeleni 

Cacuycu  2  de  mesme  grandeur  que  les  communes, 

sans  autre  differêce,  sinon  qu'elle  pone  barbe  au 

menton  comme  une  cheure.    Cest  animal   est   fort 

Sagouin  animal  eadin  à  luxure.  Auecques  ces  monnes  se  trouuent 

force  petites  bestes  iaunes  ,  nommées  Sagouins  3  non 

seulement  en  cest  endroit  mais  en  plusieurs  autres. 

Les  Saunages  les  chassent  pour  les  manger,  et  si  elles 

se  voyent  contraintes,  elles  prendront  leurs  petîs  au 

col,  et  gaigneront  la  fiiyte.  Ces  monnes  sont  noires 

et  grises  en  la  Barbarie,  et  au  Peru  de  la  couleur  d'un 

regnard.  Là  ne  se  trouuent  aucuns  singes,  comme 

en  l'Aâique  et  Ethiopie  :  mais  en  recompense  se 

'  Sur  les  richesses  minéraJes  du  Brésil,  consulter  Saint  Hi- 
LAIRE.  Voyage  au  Brésil.  Macedo.  Chorographie  Brisitienne,  sic. 

*  Le  cacuycu  correspond  au  oiy  de  Léry  (§  x)  et  à  l'achiitf 
de  Hans  Staden  (P.  308). 

}  D'après  Gandavo  (_Santa  Crux-  P.  77)  «  On  les  nomme 
sagoîs  ou  sahuis.  Les  uns  sont  jaune  doré,  d'autres  sont  fauves  ; 
ils  ont  le  poil  très  On  et  ressemblent  i  des  lions  par  h  fonW 
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trouue  grand  multitude  de  Taitous  ',  qui  sont  Tattmt,  animal 
bestes  armées^  dont  les  uns  sont  de  k  giandeur 
et  hauteur  d'un  cochon,  les  autres  sont  moindres  : 
et  à  fin  que  ie  dise  ce  en  passant,  leur  chair  est 
merueilleu sèment  délicate  à  manger.  Quant  au 
peuple  de  ceste  constrée,  il  est  plus  belliqueux, 
qu'en  autre  endroit  de  l'Amérique,  pour  estre 
conân  et  près  de  ses  ennemis  :  ce  que  les  con- 
traint à  s'exercer  au  faict  de  la  guerre.  Leur  Roy 
en  leur  langue  s'appelle  Quontambec  2,  le  plus  craint  Quoiùabec 
et  redouté  qui  soit  en  tout  le  païs,  aussi  est  il  mar-  ^  rtâouU. 
tial  et  merueilleu  sèment  belliqueux.  Et  pense  que 
iamais  Menelaûs,  Roy  et  conducteur  de  l'armée  des 
Grecs  ne  fut  tant  craint  ou  redouté  des  Troyens,  que 
cestuy-ci  est  de  ses  ennemis.  Les  Portugais  le  crai- 
gnent sus  les  autres,  car  il  en  a  faïct  mourir  plusieurs. 
Vous  verriez  son  palais,  qui  est  une  loge  faite  de 
mesme,  et  ainsi  que  les  autres,  ornée  par  dehors  de 
testes  de  Portugais  :  car  c'est  la  coustume  d'emporter 

de  leur  tête  et  la  conformation  de  leur  corps.  »  Jolie  description 
deLËRY  (S  x)  :  «Sa  figure  ayant  le  muffle,  le  col,  et  ]e  devant 
et  presque  tout  le  reste  ainsi  que  le  lion  :  fier  q  u'il  est  de  mesme, 
c'est  le  plus  ioli  petit  animal  que  i'aye  veu  par  delà...  encore 
est-il  si  glorieux  que  pour  peu  de  &scherie  qu'on  luy  face,  il  se 
laisse  mourir  de  despit.  n 

'  Hans  Stadeh  (^.  Î08).  —  Gandavo.  Sai^a  Cru^.  P.  69. 
—  LéRY.  s  X.  —  RouLiN.  Ouv.  cit.  P.  217-224.  Description  et 
Histoire  du  Tatou. 

'  Thevet  a  parlé  à  diverses  reprises  de  ce  principicule.  D  lui 
a  même  consacré  une  notice  particulière  dans  ses  Frais  Por- 
traits et  Notices  des  hommes  illustres.  Hans  Staden  en  parle  éga- 
lement sous  le  nom  de  Qjioniam  Bébé,  mais  Thevet  a 
18 
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ta  teste  de  leurs  ennemis  i,  et  les  pendre  sur  leurs 
loges.  Ce  Roy  aduerty  de  nostre  venue,  nous  vint 
voir  incontinent  au  lieu  où  nous  estions,  et  y  seiourna 
t'espace  de  dix  huit  iours,  occupant  la  meilleure  partie 
du  temps,  principalement  de  trois  heures-  du  matin  ï 
reciter  ses  victoires  et  gestes  beltiqueiix  ||  contre  ses 
ennemis  :  d'auantage  menasser  les  Ponugaïs,  auec 
certains  gestes,  lesquels  en  sa  langue  il  appelle  Peros. 
Ce  Roy  est  le  plus  apparent  et  renommé  de  tout  le 
païs.  Son  village  et  territoire  est  grand,  fortifié  à  l'en- 
tour  de  bastions  et  plateformes  de  terre,  fauorisez  de 
quelques  pièces,  comme  fauconneaux,  qu'il  a  pris  sur 
les  Portugais,  Quant  à  y  auoïr  villes  et  maisons  fones 
de  pierre,  il  n'en  y  a  point,  mais  bien,  comme  nous 
auonsdit,  ils  ontleurs  logenes  fortlongues,etspatieuses. 
Ce  que  n'auott  encores  au  commencement  le  gère 
humain,  lequel  estoit  si  peu  curieux  et  soldez  d'estre 
en  seureté,  qu'il  ne  se  soucioit  pour  lors  estre  enclos 
en  villes  murées,  ou  fortifiées  de  fossez  et  rempars, 

singulièrement  exagéré  sa  puissan«  et  sa  force.  N'est-il  pas 
allé  jusqu'à  prétendre  qu'il  portait  deui  canons  sur  ses  épaules, 
et  les  faisait  décharger  à  la  fois  ?  ce  qui  a  prêté  à.  rire  à  Léry 
dans  la  préface  de  son  ouvrage.  On  pourrait  comparer  ce 
Quoniambec,  avec  son  emphase  ridicule  et  ses  prétentions 
outrecuidantes,  i  ces  rois  de  l'Afrique  centrale  qui  se  croient 
naïvement  les  principaux  souverains  de  l'univers. 

'  Léhy.  s  XV.  uNoE  Toûoupinambaoults  reservans  les  lects 
par  monceaux  en  leurs  viUages...  la  première  chose  qu'ils  font 
quand  les  Français  les  vont  voir  et  visiter,  c'est  qu'en  récitant 
leur  vaillance,  et  par  trophée  leur  moastrant  ces  tects  ainsi 
descharaez,  ils  disent  qu'ils  feront  de  mesme  à  tous  leurs 
ennemis.  » 
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ains  estoit  errant  et  Tagabond  ne  plus  ne  moins  que 

les  autres  animaux,  sans  auoir  lieu  certain  et  désigné 

pour  prendre  son  repos,  mais  en  ce  lieu  se  reposoit, 

auqud  la  nuyt  le  surprenoit,  sans  aucune  crainte  de 

Urrôs  :  ce  que  ne  font  noz  Amériques,  encore  qu'ils 

soyent  fort  sauuages.  Or  pour  cooclusiô  ce  Roy,  dot 

parlons,  s'esdme  fort  gràd,  et  n'a  autre  chose  à  reciter 

que  ses  grandeurs,  reputant  à  grand  gloire  et  honneur 

auoir  fait  mourir  plusieurs  personnes  et  les  auoir 

mâgées  quât  et  quant,  mesmes  iusques  au  nôbre  de 

dnq  mille,  côme  il  disoit.  Il  n'est  mémoire  qu'il  se 

soit  iamais  &ict  tele  inhumanité,  cÔme  entre  ce  peuple. 

Pline  recite  biê  que  Iule  César  en  ses  batailles  est     Combiia 

estimé  auoir  fait  mourir  de  ses  ennemb  nonâte  deux    «''"•^  ^«^ 

mille  unze  ces  homes  :  et  se  trouuent  plusieurs  autres  ,  Cwar  <»««'■ 

,  .'^.,  fait  moartr  de 

guerres  et  grands  saccagemens  mais  ils  ne  se  sont     .^^  „  ^^^ 

mâgez  l'un  l'autre.  Et  par  ainsi  retournas  à  nostre      batailks. 

propos,  le  Roy  et  ses  subiets  sont  en  perpétuelle  guerre 

et  inimitié  auec  les  Portugais  de  Morpion,  et  aussi  les  Dmriptitm  du 

Sauuages  du  païs.  Morpiô  est  une  place  tirât  vers  \3,patsdeMorpis. 

riuiere  de  Plate,  ou  au  détroit  de  Magellan,  distant  de 

la  ligne  vingt  cinq  degrez,  que  tiennêt  les  Portugais  i 

pour  leur  Roy.  Et  pour  ce  faire  y  a  un  lieutenàt 

gênerai  auec  nÔbre  de  gës  de  tous  estats  et  esclaues  : 

où  ils  se  maintiennèt  de  sone  qu'il  en  reuiët  grâd 

émolument  au  Roy  de  Portugal.  Du  cômencement 

ilz  se  sont  adônez  à  plâter  force  canes  à  faire  sucres  : 


'  Sur  les  piemiers  établUsemeau  des  Portugais  ta  Brésil 
consulter  Vasnhagen.  Hist.  géra]  do  Brasil  Southey.  Beau- 
champ.  F.  Denis,  etc.  Histoirts  du  Brésil 
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à  quoy  depuis  Us  n'ont  si  diligêment  vaqué,  s'ocupans 
i  chose  meilleure,  après  auoir  trouué  mine  d'argët. 
^J'*f  *  Ce  lieu  pone  grîd  quârité  de  bôs  fruits,  desquels  ils 
^'^'  font  cdfitures  à  leur  mode,  et  principalemèt  d'un  fruit 
Httnat.  QÔmé  Nattas  ',  duquel  î'ay  parlé  autre  part.  Entre  ces 
arbres  et  fruits  ie  reciteray  un  nômé  en  leur  langue 
Cohyne  ^,  porunt  fruit  comme  une  moyenne  citrouille, 
les  feuilles  semblables  à  celles  de  laurier  :  au  reste  le 
fruit  Ëiict  en  forme  d'un  œuf  d'autruche.  H  n'est  bon 
à  manger,  toutes  fois  plaisant  à  voir,  quand  l'arbre  en 
est  ainsi  chaîné.  Les  Sauuages  en  outre  qu'ils  en  font 
vaisseau  à  boire,  ils  en  font  certain  mystère,  le  plus 
estnige  qu'il  est  possible.  Us  emplissent  3  ce  fruit 
après  estre  creusé,  de  quelques  graines,  de  nul  ou 
autres,  puis  auec  un  baston  fiché  en  terre  d'un  bout, 
et  de  l'autre  dedans  ce  fruict,  enrichy  tout  à  l'entour 
de  beaux  plumages,  le  vous  tiennent  ainsi  en  leur 

'  On  a  reconnu  l'ananas.  Cf.  Thevet.  Cosm.  univ.  P.  936. 
Gandavo.  Santa  Cnix..  P.  57.  —  Léry.  S  xm. 

»  Léry.  §  xni.  «  L'arbre  que  les  sauvages  appellent  chffftu  est 
de  moyenne  grandeur,  a  les  feuilles  presque  de  la  façon  « 
aussi  vertes  que  celles  du  laurier  :  et  porte  un  fruict  aussi  gros 
que  la  teste  d'un  enlant,  lequel  est  de  forme  comme  un  œuf 
d'austniche.  n 

3  C'est  ce  que  les  Bréwliens  nommaient  le  maraca.  Haks 
Staden  {P.  183)  appelle  encore  cet  instrument  tammaraJas, 
mais  sa  description  concorde  avec  celle  de  Thevet.  Cf.  Ltra. 
5  svi.  Les  maracas  sont  encore  usités  dans  l'Amérique  méridio- 
nale. Spix  et  Martius  les  ont  retrouvés  chei  les  Caropos,  les 
Coroados  et  autres  Brésiliens  ;  mais  ce  ne  sont  plus  que  des 
morceaux  d'écaillé  remplis  de  maïs,  qui  rendent  un  bruit  pareil 
it  celui  des  castagnettes. 
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maison,  chascun  ménage,  deux  ou  trois  :  mais  auec 
une  grand  reuerence,  estimas  ces  pauures  idolâtres 
en  sonnant  et  maniant  ce  fruit,  que  leur  Toapan  parle 
à  eux  :  et  que  par  ce  moyê  ils  ont  reueladon  de  tout, 
signamment  à  leurs  Prophètes  :  parquoy  estiment  et 
croyent  y  auoir  quelque  diuinité,  et  n'ad(H'eat  autre 
chose  sensible  que  cest  instrument  ainsi  ||  sonnant 
quand  on  le  manie.  Et  pour  singularité  i'ay  apporté 
un  de  ces  instruments  par  deçà  (que  ie  retiray  secrè- 
tement de  quelqu'un)  auec  plusieurs  peaux  d'oyseaux 
de  diuerses  couleurs,  dont  i'ay  &ict  présent  à  Mon- 
sieur Nicolas  de  Nicolaï',  géographe  du  Roy,  homme 
ingénieux  et  amateur  non  seulement  de  l'antiquité, 
mais  aussi  de  toutes  choses  vermeuses.  Depuis  il  les 
a  monstrées  au  Roy  estant  à  Paris  en  sa  maison,  qui 
estoit  exprès  allé  voir  le  liure  ï  qu'il  fwct  imprimer 
des  habiw  du  Leuant  :  et  m'a  fait  le  récit  que  le  Roy 
print  fort  grand  plaisir  à  voir  telles  choses,  entendu 
qu'elles  luy  estoient  iusqu'à  ce  iour  încongnûes.  Au 
reste  y  a  force  orenges,  citrons,  caimes  de  sucre  : 


I  Nicolas  de  Nicolaï  (i;i7-ij8})  militaire,  diplomate  et 
voyageur.  Henri  II  l'avait  attaché  à  sa  persomie  comme  valet 
de  chambre  et  géographe.  Ed  ij;i  il  suivit  G.  d'Araman  dans 
son  ambassade  de  Constantinople.  Il  parlait  presque  toutes  les 
langues  de  l'Europe  et  dessinait  fort  bien.  C'est  lui  qui  a  fourni 
les  dessins  des  gravures  et  plans  qui  ornent  ses  livres, 

>  Cet  ouvrage  est  Intitulé  :  Navigations  et  pirigrinaitons  otmb- 
tala,  avec  ks^ures  et  la  habillematls  au  naturel,  tant  âa  hommes 
quf  âesfemma.  Lyon,  1568,  in-fol.  avec  60  fig.  Il  fut  réimprimé 
à  Anvers,  1576,  in-fol.  et  1576, 1577  et  1586,  in-4*',  et  traduit 
en  plusieurs  tangues. 
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brief  le  lieu  est  fort  plaisant.  S  y  a  Ut  aussi  ane  liuieie 
non  fort  grande,  où  se  trouuent  quelques  petites 
perles,  et  force  poisson,  nne  espèce  principalement 
Pira-lpcacin.  qu'ils  appellent  Pira-Ipouchi  i,  qui  vaut  autant  à  dire 
comme  meschant  poisson.  Il  est  merueilleusement 
difiorme  prenant  sa  naissance  sur  le  dos  d'un  chien 
de  mer,  et  le  suit  estant  ieune,  comme  son  prindpal 
tuteur.  D'auantage  en  ce  lieu  de  Morpion,  habité, 
comme  nous  auons  dit,  pu  les  Portugab,  se.  nout^ 
rissentmaintenant  plusieurs  espèces  d'animaux  domes- 
tiques, qiu  lesdits  Portugais  y  ont  ponez.  Ce  que 
enrichist  fort  et  décore  te  pals,  outre  son  exceQeoce 
namrelle,  et  agriculture,  laquelle  ioumellement  et  de 
plus  en  pins  y  est  exercée. 


'  Léry.  s  xn.  "  Un  autre  qu'ils  appellent  Pira-YpoM  qui  e« 
long  comme  une  anguille,  et  n'est  pas  bon  :  aussi,  ypochi  eo 
leur  langage  veut  dire  cela.  ■ 
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1  CHAPITRE  LV. 


De  la  riuiere  de  Plate,  et  paîs  àrctmmsim. 


mmW^  que  nous  sommes  si  auant  en  propos,  le     RiuUrt  de 
tÊ  ^M.  me  suis  auisé  de  dire  un  mot  de  ce  beau  Pkupcmrquof 
^SsH  fleuue  de  l'Amenque,  que  les  Espagnols  ^'^"omfU. 
ont  nommé  Plate,  ou  pour  sa  largeur,  ou  pour  les 
mines  d'argët,  qui  se  trouuenc  auprès,  lequel  en  leur 
làgue  ils  appellent  Plate  :  vray  est  que  les  Saunages 
du  pus  le  nôment  Paranagacu,  qui  est  autàt  à  dire 
comme  mer,  ou  grande  congrégation  d'eau.  Ce  âeuue 
contient  de  l'argeur  vint  six  lieues  ",  estant  outre  la 
ligne  trente  cinq  degrés,  et  distant  du  cap  de  Saint 
Augustin  six  cens  septante  lieQes.  le  pense  que  le  nô  Prmûr  voyage 
de  Plate  luy  a  esté  donné  par  ceux  2  qui  du  commen-  i^  EspagneU 
cément  le  descouurirët,  pour  la  raison  premieremët  àlariuUnde 

'  A  son  embouchure  seulement,  et  encore  ce  chifire  esi-^I 
fort  exagéré. 

'  Thevet  se  trompe  :  Juan  Diaz  de  Solis  fut  le  premier  qui 
découvrit,  en  1515,  ce  fleuve  dont  l'immense  embouchure  res- 
semblait à  une  roer.  11  lui  imposa  son  nom,  mais  ne  jouit  pas 
longtemps  de  cet  honneur,  car  il  fut  assassiné  par  les  Indiens 
Charnus.  En  1528,  Sébastien  Cabot  dia^é  pat  le  gouvernement 
Espagnol   d'une  mission  dans  les  Iodes  Orientales  s'anËia, 
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amenée.  Aussi  lors  qu'Us  y  paruindiët  receurêt  une 
ioye  menieilleuse,  esdtnâs  ceste  nuiere  tàt  lai^e  estre 
le  descroit  MagelUnique,  leq^uel  ils  cherchoièt  poui 
passer,  de  l'austre  costé  de  l'Amérique  :  tout^ois 
cognoissam  la  vérité  de  la  chose,  delibererët  mettre 
pied  à  terre,  ce  qu'ils  felreat.  Les  Sauuages  du  piûs 
se  trouuereut  fort  esK)iuiez,  pour  n'auoir  iamûs  ven 
Chrestieus  ainsi  aborder  en  leurs  limites  :  mais  par 
succession  de  temps  les  appriuoiseretit,  spécialement 
les  plus  anciens,  et  habitans  près  le  riuage,  auec  prc- 
sens  et  autrement  :  de  manière  que  visitant  les  lieux 
assés  librement,  trouuerent  plusieurs  mines  d'ai^ent 
et  aptes  auoir  bien  recongneu  les  lieux  s'en  retoup- 
Seamdvoyage.  nerent  leurs  nauires  chargés  de  bresil.  Quelque  temps 
après  equipperent  trois  bien  grandes  nauires  de  gens 
et  munitions  poury  retourner  pour  k  cupidité  de  ces 
mines  d'argent.  Et  estas  arriués  au  mesme  Heu,  où 
premièrement  auoyent  esté,  despUerêt  leurs  esquife 
pour  prendre  terre  :  c'est  à  scauoir  le  capitaine 
accompagné  d'enuirô  quatre  vingts  soldats,  pour 
résister  aux  Sauuages  du  pais,  s'ils  fâisoyent  quelque 
effort  :  toutesfois  au  lieu  d'approcher,  de  prime  iace 
ces  Barbares  •  s'êfiiyoièt  ça  etli  :  qui  estoit  uneruze, 

malgré  ses  instructions,  en  Améiiqu£,  pénétra  de  nouveau  dans 
le  fleuve,  et  reçut  des  riverains  des  lames  d'or  et  d'argent  qu'il 
envoya  en  Espagne  pour  se  faire  pardonner  sa  désobéissance. 
On  crut,  i  k  cour  de  Qiarles-Qjùnt,  avoir  découvert  un 
nouveau  Pactole,  et  le  Salis  devint  k  Rivière  d'Argent,  U  Rio  4e 
laPlaia. 

'  Est-ce  une  allnàon  au  muutre  de  Solis  par  les  Charmas 
fn  iji6  ou  bien  à  k  surprise  de  Nimo  de  Laia  en  ij^o?  On 
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pour  pratiquer  meilleure  occasion  de  surprendre  les 
autres,  desquels  ils  se  senloièt  offensez  dès  le  premier 
voyage.  Dôc  peu  après  qu'ils  furet  en  terre,  arriuerèt  ^ossoctb  des 
sur  eux  de  trois  i  quatre  cens  de  ces  Sauuages,  furieux  Espagnols. 
et  enragés  côme  lyons  affamez,  qui  en  un  moment 
vous  saccagèrent  ces  Espagnols,  et  en  feirent  une 
gorge  chaude,  ainsi  qu'ils  sont  coustumiers  de  &ire  : 
nionstrans  puis  après  ceux,  qui  estoièt  demeurez  es 
nauires,  les  cuisses  et  autres  membres  de  leurs  compa- 
gnons rostiz,  donnans  entendre  que  s'ils  les  tenoient 
leur  feroyent  le  semblable.  Ce  que  m'a  esté  recité 
par  deux  Espagnols  qui  estoyent  lors  es  nauires. 
Aussi  les  Sauuages  du  païs  le  sçauent  bien  raconter, 
comme  chose  digne  de  mémoire  quad  il  vient  à  pro- 
pos. Depuis  •  y  retourna  une  compagnie  de  bien  Troisiame 
deux  mil  hommes  auec  autres  nauires,  mais  pour 
estre  affligez  de  maladies,  ne  peurêt  rien  exécuter, 
et  furent  contrains  s'en  retourner  ainsi.  Encore  depuis 
le  capitaine  Amal  ^  mil  cinq  cens  quarante  et  un 


wyage. 


(Mrûsm 
voyage. 


l'ignore,  car  Thevet  n'a  pas  donné  de  détails  assez  précis.  Sur 
les  débuts  de  la  colonisation  européenne  dans  la  r^ion  de  la 
Plata,  on  peut  consulter  Fuhes.  Ensayo  dt  la  historia  civil  âél 
Paraguay.  —  Azara.  Voyagu,  etc. 

'  Il  s'agit  de  l'expédition  conduite  en  i;j5  par  Pedro  de 
Mendoza. 

1  Anial  faisait  sans  doute  partie  de  la  bande  de  Nunez  Cabeça 
de  Vaca  qui,  en  i;4i,  se  rendit  à  l'Assomption  en  passant  à  tra- 
vers des  régions  encore  inexplorées,  ou  bien  n'est-il  que  Juan 
de  Ayolas,  le  âdële  lieutenant  de  Mendoza,  qui,  en  i;jS,  à  la 
tête  de  300  hommes,  sommit  le  pays  entre  Oindelaria  et 
Carcarès. 


,11  bv  Google 


—  î82   — 

accôpagné  seulemSt  de  deux  cens  hommes,  et  enuirS 

Slratagem  cînquàte  cheuaux  y  retourna,  ou  il  usa  de  telle  ruse, 
Tî^'"  qu'Û  vous  accoustra  messieurs  les  Sauuages  d'une 
terrible  manière.  En  premier  les  espouuêta  auec  ces 
cheuaux,  qui  leur  estoièt  incongneux,  et  repucez  côme 
Fol.  107.  Ilbestes  rauissantes  :  puis  vous  feit  armer  ses  gens, 
d'armes  fort  poEes  et  luisantes,  et  par  dessus  eleuées 
en  bosse  plusieurs  images  espouuentables,  cÔme 
testes  de  loups,  lions,  léopards,  la  gueule  ouuerte, 
figures  de  diables  comuz,  dot  furent  si  espouuentés 
ces  panures  Sauuages  qu'ils  s'en  fuyrent  et  par  ce 
moyê  furent  chassez  de  leur  païs.  Ainsi  sont  demeurés 
maistres  et  seigneurs  de  ceste  contrée,  outre  plusieurs 
autres  païs  circôuoysins  que  par  succession  de  têps 
ils  ont  conquesté,  mesmes  iusques  aux  Moluques  en 
rOcean,  au  Ponent  de  l'autre  costè  de  l'Amérique  : 
de  manière  qu'auiourd'huy  ik  tiennent  grand  païs  à 
l'entour  de  ceste  belle  riuiere,  où  ils  ont  basty  villes 
et  forts,  et  ont  esté  faits  Chrestiens  quelques  Sauuages 
d'alenuiron  reconciliez  ensemble.  Vray  est  qu'enuiron 
cent  lieues  de  là  se  trouuent  autres  Sauuages,  qui 
leur  font  la  guerre,  lesquels  sont  fort  belliqueux,  de 
Sauuaga  grande  stature,  presque  comme  geans  ■  et  ne  viuent 
gtiaiàt  comme  guère  sinon  de  chair  humaine  côme  les  Canibales. 
Les  dits  peuples  marchent  si  legeremèt  du  pié,  qu'ils 
peuuent  attaîndre  les  bestes  sauuages  à  la  course.  Ds 
viuent  plus  longuement  que  tous  autres  Sauuages, 


I  Ce  sont  ou  les  Guatams  habitaots  des  Pampas  ou  plutôt  les 
PatagoDs.  que  l'on  s'obnina  longtemps  à  con^dâ^r  comme  des 
géants. 


Geans. 
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c5me  cent  cinquante  ans,  les  autres  moins.  Ds  sont 
fort  subiets  au  péché  de  luxure  damnable  et  énorme 
deuât  Dieu  duquel  ie  me  deporteray  de  parler,  non 
seulement  pour  le  regard  de  ceste  contrée  de  l'Amé- 
rique, mais  aussi  de  plusieurs  autres.  Us  font  donc 
ordinairement  la  guerre,  tant  aux  Espanob,  qu'aux 
Sauuages  du  païs  à  l'entour.  Pour  retourner  à  nostre    Richesse  du 
propos,  ceste  riuiere  de  Plate,  auecques  le  territoire  P<^  <*  f^*""'' 
circonuoisin  est  maintenant  fort  riche,  tàt  en  argent  "  '^l^ 
que  pierreries.  Elle  croist  ^  par  certains  iours  de 
l'aimée,  comme  feict  semblablement  l'Âurelane  qui 
est  au  Peru,  et  comme  le  Nil  en  Egypte.  A  la  bouche 
de  ceste  riuiere  se  trouuent  plusieurs  isles  2,  dont  les 
unes  sont  habitées,  les  autres  non.  Le  païs  est  fort 
montueux,  depuis  le  cap  de  Sainte  Marie  }  iusques 


'  Le  débordement  du  fleuve  commence  ordinairement  dans  les 
derniers  jours  de  décembre  et  continue  sans  interruption  jus- 
qu'au mois  d'avril.  Cette  crue  des  eauit,  pendant  les  quatre  mois 
de  l'année  où  le  soleil  est  le  plus  rapproché  des  tropiques,  pa- 
raît provenir  des  torrents  de  pluie  qui  tombent  à  cette  époque, 
dans  les  contrées  de  k  zAne  torride. 

*  Près  de  Montevideo,  les  Iles  Goritty,  Flores. 

}  Presque  tomes  ces  dénominations  géographiques  sont  aujour- 
d'hui changées.  Le  cap  de  Sainte-Marie  se  retrouve  encore  au  sud  de 
l'embouchuredelaPkta,etle  cap  des  onze  mille  Vierges  à  l'en- 
trée du  détroit  de  Magellan,  tuais  la  pointe  Sainte-Hélène  et  le  cap 
Blanc  n'existent  plus  :  ou  du  moins  le  cap  Blanc  s'appelle  plus 
communément  cap  des  Trois-Pointes  au  sud  du  golfe  de  Saint- 
Georges.  Qjunt  aux  Arènes  Gourdes  et  la  baie  de  Fonde,  on 
hésite  entre  port  Dé^ë,  port  Saint-Julian  et  port  Santa  Grux. 
Comparer  les  deux  canes  de  Patagonie  d'0RTSLius(i6i})et  de 
DjiIREAUX.  {L'Expioratiori.  n°  50.) 
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au  cap  Uaoc,  spécialement  ce!uy  deuers  la  pointe 
Sainte  Hélène,  distàte  de  la  riuîere  soîxàte  cinq  Ueûes: 
et  de  là  aux  Arènes  gourdes  trente  lieues  :  puis  encore 
de  là  aux  Basses  à  l'autre  terre  ainsi  nommée  Basses, 
pour  les  grades  valèes  qui  y  sont.  Et  de  Terre  basse 
à  l'abbaïe  de  Fonde,  septante  cinq  lieues.  Le  reste 
dupais  n'a  point  esté  fréquenté  des  Chrestiens,  tirant 
iusques  au  Cap  de  Saint  Dominique,  au  Cap  Blanc, 
et  de  là  au  promontoire  des  unze  mille  vierges,  cin- 
quante deux  degrez  et  demy  outre  l'equinoctial  :  et  là 
près  est  le  détroit  de  Magellan,  duquel  nous  parle- 
rons cy  après.  Q.uant  au  plat  païs  il  est  de  présent  fort 
beau  par  une  infinité  de  iardinages,  fontaines,  et 
riuieres  d'eau  douce,  ausquelles  se  trouue  abondàce 
de  tresbon  poisson.  Et  sont  les  dittes  riuieres  fré- 
quentées d'une  espèce  de  beste,  que  les  Sauuages 
nommêt  en  leur  langue  Saricouienne  ' ,  qui  vaut  autant 
""^1  à  dire  côme  beste  friande.  De  fait  c'est  un  animal 
"'"^  *'  amphibie,  demeurât  plus  dàs  l'eau  que  dans  terre,  et 
n'est  pas  plus  grâd  qu'un  petit  chat.  Sa  peau  qui  est 
maillée  de  gris,  blàc,  et  noir,  est  fine  comme  veloux  : 
ses  pieds  estants  faits  à  la  semblàce  de  ceux  d'un 
oyseau  de  riuiere.  Au  reste  sa  chair  est  fon  délicate 
et  cresbonne  à  manger,  Eo  ce  païs  se  trouuët  autres 
bestes  fort  estranges  et  môstrueuses  en  la  part  tirant 
au  détroit,  mais  non  si  cruelles  qu'en  Afrique.  Et 


'  C'est  k  sarigue,  mammifère  de  l'ordre  des  tnarsupiain  dont 
U  femelle  a  sous  le  ventre  une  espèce  de  poche  dans  laqudle 
eUe  porte  ses  petits.  Eu  brésilien  :  Carigueya.  Voir  Léry.  5  x-  — 
Gandavo.  Sonia  Cru^.  P.  7J. 
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pour  conclusion  le  païs  à  présent  se  peut  voir  réduit  en 

telle  fonne,  que  Ion  le  prendroit  du  tout  pour  un  autre  ; 

car  les  Sauu^es  du  païs  ont  depuis  peu||de  temps  en     Fol.  io8. 

ça  inuenté  par  le  moyen  des  Chrestiens  arts  et  sciences 

très  ingénieusement,  tellement  qu'ils  font  vergongne 

maintenant  à  plusieurs  peuples  d'Asie   et  de  nostre 

Europe,  i'entends  de  ceux  qui  curieusement  obser- 

uent  la  loy  Mahometiste ,  epileutique  et   dànable 

doctrine. 


CHAPITRE  LVI. 


Du  détroit  de  Magella  et  de  celuy  de  Dariene. 


W^Mk  ^^  1"*  ^°^^  sommes  approchés  si  près  de 
1^  1^^  ^^  ^^^  notable»  il  ne  sera  impertinèt  en 
Wi^M'  écrire  sommairement  quelque  chose.  Or, 
ce  détroit  appelé  en  grec  w)p9f/Loç  ainsi  que  l'Océan 
entre  deux  terres,  et  Errjiiî  un  détroit  de  terre  entre 
deux  eaux  :  côme  celuy  de  Dariene  côfine  l'Amérique 
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vers  le  midy,  et  la  sépare  d'auec  une  autre  terre  ' 
aucunemêt  decouuerte,  mais  non  habitée,  ainâ  que 
Gibaltar,  l'Europe  d'auecques  l'Afrique,  et  celuy  de 
Siiuaiis  du  Constantinoble  l'Europe  de  l'Asie,  appelé  détroit  de 
^^jT*  Magellan  du  nom  de  celuy  qui  premièrement  le  de- 
couurît,  situé  cinquante  deux  degrés  et  demy  delà 
l'Equinoctial  :  contenant  de  largeur  deux  lieues,  par 
une  mesme  hauteur,  droit  l'Est  et  Ouest,  deux  mille 
deux  cens  lieues  de  Venecule  ^  du  Su  au  Nort  ; 
dauStage  du  cap  d'Esseade,  qui  est  à  l'entrée  du  de* 
troit,  iusques  à  l'autre  mer,  du  Su,  ou  Pacifique  sep- 
tante quatre  lieues,  iusques  au  cap  ou  promontoire 
qui  est  quarante  degrez.  Ce  détroit  a  esté  long  temps 
désiré  et  cherché  de  plus  de  deux  mil  huit  censlieuës, 
pour  entrer  par  cest  endroit  en  la  mer  Magellanique, 
dite  autrement  Pacifique,  et  paruenir  aux  isles  de 
Amerkyajmte  Moluqne.  Ameiic  Vespuce  3  l'un  des  meilleurs  pil- 
lots  qui  ayt  esté,  à  costoyé  presque  depuis  Irlande 
iusques  au  cap  de  Saint  Augustin,  par  le  commande- 
ment du  Roy  de  Portugal,  l'an  mil  cinq  cens  et  un. 
Depuis  un  autre  capitaine  4,  l'an  mil  cinq  cens  trente 

I  On  a  cru  longtemps  que  la  terre  de  feu  était  un  continent, 
et  les  atlas,  même  assez  modernes,  ont  figuré  au  sud  du  détroit 
une  immense  terre  qui  occupait  toute  la  partie  méridionale  du 
grand  Océan. 

'  Venecule  correspond  i  Venezuela,  nous  n'avons  pu  rétablir 
la  concordance  du  cap  d'Esseade. 

î  Erreur  de  Thevet  :  Vespuce  n'a  jamab  côtoyé  l'Amérique 
depuis  l'Irlande  jusqu'au  Brésil.  Voir  Humboldt.  HisUârf  dt  ia 
Giographit  du  nouveau  continent.  T.  iv. 

*  Ce  capitaine  était  Pedro  de  Mendoza,  fondateur  de  Btienos- 
Ayres;  mais  il  quitta  l'Européen  i^j;  et  non  en  1%^^. 
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quatre,  vint  iusques  à  la  région  nommée  des  Geans. 
Ceste  région  entre  la  riuiere  de  Plate  et  ce  destroit, 
les  habitants,  sont  fort  puissans,  appeliez  en  leur 
langue  Palagones,  Geans  pour  la  haute  stature  i  et 
forme  de  corps.  Ceux  qui  premièrement  decouurirent 
ce  païs,  en  prindrent  un  finement,  ayant  de  hauteur 
douze  palmes,  et  robuste  à  l'auenant  :  pourtant  si 
mal  aisé  à  tenir  que  bien  à  grSd  peine  y  suffisoyêt 
vingt  et  cinq  hommes  :  et  pour  le  tenu-,  conuint  le 
lier  pieds  et  mains,  es  naaires  :  toutefois  ne  le  peu- 
renr  garder  long  temps  en  vie  :  car  de  dueîl  et  ennuy 
se  laissa  (comme  ils  disent)  mourir  de  feim.  Ceste  re- 

'  n  est  peu  de  problèmes  géc^raphiques  qui  aient  été  plus 
souvent  discutés  que  celui  de  la  taille  des  Patagous.  En  1320, 
Magellan  affirmait  qu'il  atteignait  à  peine  leur  ceinture;  en  1526, 
Loaysa,  d'après  son  historien  Oviedo,  leur  donnait  jusqu'à  treize 
palmes  de  hauteur.  En  1573,  Drake  afBrme,  au  contraire,  qu'il 
y  a  des  Anglais  plus  grands  que  le  plus  haut  Patagon.  En  i;79, 
Sarmieato  parle  de  géants  de  neuf  pieds.  Eu  i  J92,  Cavendlsh  se 
borne  à  dire  que  les  Patagons  sont  grands  et  robustes.  En  1 59;, 
Hawkins  parle  de  véritables  géants.  Au  XVII'  et  au  XVUI»  siècle, 
les  renseignements  contradictoires  continuent.  C'est  seulement 
au  XJX=  siècle  que  d'ORBiGNV  (L'Homme  amiricain)  a  définiti- 
vement fixé,  après  un  examen  attentif,  la  taille  moyeime  des 
Patagons  à  dnq  pieds  quatre  pouces,  mais  il  a  soin  d'ajouter  : 
K  Nous  avons  été  trompé  nous-mêmes  plusieurs  fois  à  l'aspea 
des  Patagons.  La  largeur  de  leurs  épaules,  leur  tête  nue,  la  ma- 
nière dont  ils  se  drapent  de  la  tête  aux  pieds  avec  des  manteaux 
de  peaux  d'animaux  sauvages  nous  faisaient  tellement  illusion 
qu'avant  de  les  mesurer,  nous  les  aurions  pris  pour  des  hommes 
d'une  taille  extraordindre,  tandis  que  l'observation  directe  les 
amenait  à  l'ordre  commun.  D'autres  voyageurs  n'ont-ib  pu  se 
laisser  influencer  par  les  apparences,  sans  chercher  comme  nous 
la  vérité  au  moyen  de  mesures  exactes  ?  » 
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^on  est  de  mesme  température  que  peut  estre  Ca- 
nada, et  autres  païs  approchans  de  nostre  Pôle  : 
pource  les  habitants  se  vestent  de  peaux  de  certaines 
bestes,  qu'ils  nomment  en  leur  langue.  Su,  qui  est 
autàt  à  dire,  comme  eau  :  pourtant  selon  mon  iuge- 
ment,  que  cest  animal  la  plus  part  du  temps  réside 
aux  nuages  des  âeuues.  Ceste  beste  est  fort  rauissante, 
hâte  d'une  façon  fort  estrange,  pourquoy  ie  lai  voulu 
représenter  par  figure.  Autre  chose  :  si  elle  est  pour- 
sujoiie,  comme  font  les  gès  du  païs,  pour  en  auoir 
la  peau,  elle  prend  ses  petits  sur  le  dos,  et  les 
couurant  de  sa  queue  grosse  et  longue,  se  sauue  à  la 
fuite.  Toutesfois  les  Sauuages  usent  d'une  finesse 
pour  prendre  ceste  beste  :  ^sant  une  fosse  profonde 
près  du  lieu  où  elle  a  de  coustume  faire  sa  résidence 
Fol.  109.  et  la  couurent  de  fueil|tles  verdes,  tellemët  qu'en 
courant,  sans  se  doubter  de  l'embusche,  la  pauure 
beste  tôbe  en  ceste  fosse  auec  ses  petits.  Et  se  voyant 
ainsi  prise,  elle  (comme  enragée)  mutile  et  tue  ses 
petits  :  et  fait  ses  cris  tant  espouuantables,  qu'elle 
rend  iceux  Sauuages  fort  craintife  et  timides.  Enfin 
pourtàt  ils  la  tuët  à  coups  de  flèches,  puis  ils  l'escorchêt. 
Vcyage  de  Retournons  à  propos  :  Ce  capitaine,  nommé  Femand 
^^T'^'f.^  de  Magellan  1,  homme  courageux,  estant  informé  de 
**  '  la  richesse,  qui  se  pouuoit  trouuer  es  îsles  des  Mo- 
luques,  côme  abondàce  d'espicerie,  gingêbre,  canelle, 

>  Sur  Magellan  et  son  voyage,  consulter  I2  bibliographie  spé- 
dale  insérée  dans  le  tome  m  des  Voyageurs  ancUns  et  moierim, 
par  E.  Charton.  P.  353-356.  —  Cf.  F.  LacroIï.  Poiagmiett 
Ttrre  de  feu.  (Collection  de  l'Univers  Tittoresque.)  —  Langeron. 
Magellan.  {Revue  géographique.  1877.) 
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*'  muscades,  ambre  gris^  myroballs,  rubarbe,  or,  pnles, 
et  autres  richesses  specialeraent  ea  l'i^e  de  Matel, 

-  Mahian,  Tidore  et  Terrenate,  assez  prochaines  l'une 
de  l'autre,  estîmàt  par  ce  détroit,  chemin  plus  court 
et  plus    commode,  se   dehbera,   partant  des    isles 

■  Fortunées,  aux  isles  de  cap  Verd,  tirant  à  droite  route 

~  au  promontoire  de  Sainct  Augustin,  huict  degrez, 

outre  la  ligne,  costoya  près  de  terre  trois  moys  entiers  : 

et  (eit  tant  par  ses  ioumées,  qu'il  vint  iusques  au  cap 

'  des  Vierges,   distant   l'Equinoctiale  ciaqaaaK  iexa.  Cap  des  Vierga 

degrez,  près  du  destroit  dot  nous  parlôs.  Et  après  auoir 

-  nauîgé  l'espace  de  cinq  ioumées  dedans  ce  détroit  de 
l'Est  droit  à  Ouest  sur  l'Océan  :  lequel  s' enflant  les 
ponoit  sans  voiles  dépliées  droit  au  Su  qui  leur  donnoit 
un  merueilleux  contentement,  encore  que  la  meilleure 
part  de  leurs  gens  fussent  morts,  pour  les  incommo- 
<iîtez  de  l'air  et  de  la  marine,  et  principalement  de 
faim  et  soif.  En  ce  détroit  se  trouuent  plusieurs  belles 
isles  I,  mais  non  habitées.  Le  païs  à  l'entour  est  fort 
stérile,  plein  de  montagnes,  et  ne  s'y  trouue  sinon 
testes  rauissantes,  oyseaux  de  diuerses  espèces, 
spécialement  autruches  :  bois  de  toutes  sones,  cèdres, 
et  autre  espèce  d'arbre  portant  son  fruict  presque 
ressemblant  à  noz  guines,  mais  plus  délicat  à  manger. 
Voila  l'occasion,  et  comme  ce  destroit  a  esté  trouué. 
Depuis  ont  trouué  quelque  autre  chemin  nauîgàs  sur 
«ne  grande  riuïere  du  costé  du  Pem,  coulant  sur  la 
coste  du  nombre  de  Dieu,  au  païs  de  Ch^e,  quatre 

-    '  Ce  sont  les  lies  Sainte-Elisabeth,  Saint-Georges,  Saint-Bar- 
Ûiilemy,  Louis4e-Grand,  Ciaience,  Terre  de  dé^tion,  cic. 
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lieOes  de  Pannina,  et  de  là  in  golfe  Sainct  i&dnà 
vingt  cinq  lîeûes.  Quelques  temps  après  un  capïtune  i 
ayant  nauiguè  certain  temps  sur  ces  âeuues  se  hazardi 
de  visiter  le  pais  :  et  le  Roy  des  Barbares  de  ce  paîs 
U  nommé  en  leur  langue  Therca,  les  receut  humûne- 
ment  auecques  presens  d'or  et  de  perles  (ùnsï  que 
m'ont  recité  quelques  Esp^nols  qui  estoient  en  la 
compagnie)  combien  que  cheminans  sur  terre  ne  fo- 
rent sans  grand  danger,  tant  pour  les  bestes  saunages 
que  pour  autres  iocommoditez.  Ils  trouuerent  par 
après  quelque  nombre  des  liabi||tans  du  païs  fort  sau- 
nages et  plus  redoutez  que  les  premiers,  ausquels 
pour  que^ue  mauuaise  asseurance  que  l'on  auoit 
d'eux,  promirent  tout  seruice  et  amytié  au  Roy  prin- 
cipalement qu'ils  appellent  Atori:^  :  duquel  receivent 
aussi  plusieurs  beaux  présents,  comme  grandes  pièces 
pesantes  enuiron  dix  liures.  Apres  aussi  luy  auoîr 
donné  de  ce  qu'ils  pouuoyêt  auoir,  et  ce  qu'Us  esti- 
moyent,  qui  luy  seroit  le  plus  aggreable,  c'est  à  sça- 
uoir  menues  ferailles,  chemises,  et  robes  de  petite 
valeur  :  finablement  auecque  bonnes  guides  ataigni- 
rent  Dariéne.  De  là  entrèrent  et  decouurirent  la  mer 
du  Su  de  l'autre  costé  de  l'Amérique,  en  laquelle  sont 
les  Moluques,  ou  ayans  trouué  les  commoditez  dessus 
nommées,  se  sont  fortifiés  près  de  la  mer.  Et  ainà 
par  ce  détroit  de  terre  ont  sans  comparaison  abrégé 


»  Le  voyage  raconté  par  Thevet  est  probablement  celui  de 
Mimez  Balboa.  Cf.  Oviebo.  Hisf.  gaur.  sxux.  2.  —  Qumtama. 
Vidas  de  Espamits  ceUbns,  —  W.  Irving.  VoyagK  a  dicomcrta 
dei  compagnons  da  Qiomi. 
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leor  chemin  sans  monter  an  détroit  A^ellahiqùe, 
ttnt  pour  leurs  traffiques,  que  pour  aua:es  comme-- 
ditez.  Et  depuis  ce  temps  traffiquent  aux  isles  des 
Moluques  i,  qui  sont  grandes  et  pour  le  présent  1»-  "W»  * 
bitées  et  réduites  au  Christianisme,  lesquelles  aupa-  ^"^"î""- 
lauant  estoient  peuplées  de  gens  cruels,  plus  sans 
comparaison,  que  ceux  de  l'Amérique,  qui  atayent 
aueuglez  et  priuez  de  la  congnoissance  des  grandes 
richesses  que  produisoient  lesdites  îsles  :  vraj  est 
qo'en  ce  mesme  endroit  de  la  mer  de  Ponent  y  a' 
quao'e  isles  désertes,  habitées  (comme  ils  affennët) 
seulement  de  Satires  2,  parquoy  les  ont  nommées  Isles 
des  Satyres.  Ea  ceste  mesme  mer  se  trouuêt  dix  istes, 
nommées  Manioles  i,  habitées  de  gens  sauuages,  les- 
quels ne  tiennent  aucune  religion.  Auprès  d'icelles  y 
3,  grands  rochers  qui  attirent  les  nautres  à  eux,  à  cause 
du  fer  dont  elles  sont  clouées.  Tellement  que  ceux 
qui  trafSquent  en  ce  p^s  là  sont  contrains  d'user  de 
petites  nauires  cheuillées  de  bois  4  pour  euiter  tel 

'  Les  M<jDques  ont  été  décrites  peu  de  temps  après  leur  dé- 
couverte pai  Maximiliaaua  Transylvanus  :  De  Moluccis  inmiis 
itempit  aliis  plaribui  admirandù  ^flola ptrqvam  jucuMda.  ij2}. 
•?T-  OvœDO.  Histaria  gênerai.  2"°=  partie,  etc. 

»  Les  îles  des  Satyres  correspondent  sans  doute,  à  l'un  dei 
Dombreus  archipels  de  la  mer  de  la  Sonde.  Les  navigateurs  qui 
les  découvrirent  leur  donnèrent  ce  nom  parce  qu'ils  crurent  avoir 
retrouvé  les  Insula  Satyrides,  d'Euphemos  de  Carie.  Cf.  Pausa- 

NIAS.  1.    2J, 

)  Ce  sont  les  Philippines.  Le  nom  de  Manioles  se  retrouve 
dans  Manille. 

4  Les  jonques  chinoises  et  japoniùses  sont,  en  effet,  chevillées 
enboisetnonenfer,  mais  ce  n'est  pas  à  cause  des  rochers  aiman- 
tés qu'on  trouverait  dans  ces  mers. 
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danger.  Voila  quant  à  nostre  destroit  de  Magellan. 
Tare  Austnk  Touchant  de  l'autre  terre  nommée  Australe,  laquelle 
costO)'uat  le  détroit  est  laissée  à  main  senestre,  n'est 
^*  point  encores  cogaiXe  des  Chrestiens  :  combien  qu'un 
certain  pïlot  Anglais  ^  homme  autant  estimé  et 
expérimenté  à  la  marine  que  Ion  pourroit  trouuer, 
aywt  passé  le  détroit,  me  dit  auoir  mis  pied  en  ceste 
teire  :  alors  ie  fiiz  curieux  de  luy  demander  quel 
peuple  habitoit  en  ce  pats,  lequel  me  respondït 
qu'estoient  gens  puissans  et  tous  noirs,  ce  qui  n'est 
vrays^mblable,  comme  ie  luy  dis,  veu  que  ceste  terre 
est  quasi  i  la  hauteur  d'Angleterre  et  d'Escosse,  car  la 
terre  est  comme  esclatante  et  gelée  de  perpétuelles 
firoidures,  et  hyuer  continuel. 

'  Thevet  a  négligé  de  conserver  le  nom  de  ce  pilote  anglais. 
Qjiant  i  la  terre  où  débarqua  cet  inconnu,  ce  ne  peut  Être  que 

la  Terre  de  feu,  ou  plutôt  du  feu,  car  les  Espagnols  lui  doonirent 
ce  nom  pour  conserver  le  souvenir  des  feux  qu'ils  avaient  aperçus 
sur  le  rivage.  Les  Fuégiens  sont  peut-ftre  les  individus  les  plus 
méprisables  de  l'espèce  humaine.  N'en  déplaise  i  Thevet,  fereo- 
sdgnement  du  pilote  anglais  était  authentique.  Les  Fuégiens,  en 
effet,  aiment  à  se  barbouiller  de  charbon  et  parfois  d'ocre  rouge. 
Ils  pouvaient  donc,  aux  yeux  d'un  observateur  superficiel,  passer 
pour  nègres. 
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CHAPITRE  LVn. 

Que  ceux  qui  habitent  depuis  la  nuiere  de  Plaie 
iusques  au  détroit  de  Magellan  smt  twi  antipodes. 


I^^^OMBIEN  1  que  nous  voyons  tant  en  la  mer 
S  ^^^  qu'aux  âeuues,  plusieurs  isles  diuisées  et 
Wta^S  séparées  de  U  continente,  si  est  ce  que 
l'elemêt  de  la  terre  est  esdmé  un  seul  et  mesme  cois, 
qui  n'est  autre  chose,  que  ceste  rotondité  et  superficie 
de  la  terre,  laquelle  nous  apparoist  toute  plaine  pour 
sa  grande  et  admirable  amplitude .  Et  telle  estoit  l'opi- 
nion de  Taie  Milesien,  l'un  des  sept  sages  de  Grèce 
eî  autres  Philosophes,  comme  redte  Plutarque  *. 
Œcetes  i  grand  philosophe  Pithagorique  constitue 

■.  Thevet  a  &it  dans  ce  diapitre  une  perpétuelle  confiisicai 
entre  les  Antipodes  et  les  Anticbtones.  Hanté  par  les  sou- 
venirs antiques,  il  n'a  pas  compris  que  ces  deux  tenues 
étaient  identiques.  De  là  des  tllonneRtents  et  des  contradictions 
apparentes  qui  rendent  pénible  la  lecture  de  ces  quelques  pages. 
Ne  pas  oublier  néanmoins  que  les  découvertes  géographiques 
n'étaient  pas  encore  assez  complètes  pour  permettre  de  cons- 
titoer  une  théorie  scientifique.  A  d^t  de  prédsion,  il  &ut 
an  TBiAaa  reconnaître  à  Thevet  le  mérite  d'avisr  teaté  une 
explication  cosmogiaphique. 

>  Plutar(s:b.  De  platitis  l^hsi^bontm.  m.  lO. 

]  Id.  ni.  9- 
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deux  pardes  de  h  terre,  à  scauoir  ce|)  ste  cy  que  nous 
'''■'  habitons,  que  nous  appelions  Hémisphère  :  et  celle 
~  des  antipodes,  que  nous  appelions  sembkblement 
Hémisphère  inférieur.  Theopompe  i  histoiriographe 
dit  après  Tertullian  contre  Hermogene,  que  Silène 
i;Ldîs  a^erraa  au  roy  Midas,  qu'il  y  auoit  un  inonde 
et  globe  de  terre,  autre  que  celuy  où  nous  sommes. 
Microbe  2  d'auantage  (pour  faire  fin  aux  tesmoîgnages) 
traitte  amplement  de  ces  deux  hémisphères,  et  parties 
de  la  terre,  auquel  vous  pourrez  auoir  recours,  si 
vous  deârez  voir  plus  au  long  sur  ce  les  opinions 
des  Philosophes.  Mais  cecy  importe  de  sçauoir,  si 
ces  deux  parties  de  la  terre  doiuent  estre  totalement 
séparées  et  diuisées  l'une  de  l'autre,  comme  terres 
diflerentes^  et  estimées  estrc  deux  mondes  :  ce  que 
n'est  vray,  semblable,  considéré  qu'il  n'y  a  qu'un 
clément  de  la  terre,  lequel  il  Ëiut  estimer  estre  coupé 
par  la  mer  en  deux  parties,  comme  escrit  Solin  en 
■son  Polyhistor,  parlant  des  peuples  Hyperbocées. 
Jdais  l'aimeroys  trop  mieux  dire  Tunivers  eltre  sqoii 
en  deux  parties  égales  par  ce  cercle  imaginé,  que 
nous  appelions  equinoctial.  D'auantage,  si  vous 
regardez  l'image  et  figure  du  monde  en  un  globe,  ou 
quelque  charte,  vous  congnoîstrez  clairemêt,  comme 
la  mer  diuise  la  terre  en  deux  pardes,  non  du  tout 

'  Eliev .  m.  i&. 

■  Mackok,  à  pmpos  d'un  païaagB  de  Gicéron  (S<mgs  ib 
.Sdpitn.  n.  9).  Kam  inter  aos  et  australes  honktes,  mems  iUe 
per  calidam  zonam,  totamque  ingens  a  mnns  otniuque  ro- 
pones  extiema  iicAiu  suia  amUau,  bmis  la  aopenore  et  inft- 
riore  teirœ  superficie  insulas  facit. 
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égales,  qui  sont  les  deux  hémisphères,  ^nsi  nommez 
par  les  Grecs.  Uae  partie  de  l'uniuers  cootient  l'Asie, 
Afrique  et  Europe  :  l'autre  contient  l'Amérique,  U 
Floride,  Canada  et  autres  r^oos  comprises  soubs  le 
nom  des   Indes  Occidentales,  ansquelles  pluâeurs 
estiment  habiter  noz  Antipodes.  le  sçay  bien  qu'il  y  a      Diiursa 
plusieurs  opinions  des  Antipodes.  Les  uns  '  estiment  f*'^^ 
n'y  en  auoir  point,  les  autres  que  s'il  y  en  a,  dojraenj  '"■^"^V"^- 
estre  ceux  qui  babiteiit  l'autre  Hémisphère,  lequel 
nous  est  cadié.  Qpant  à  moy  ie  seroye  bien  d'auis 
qœ  ceux  qui  habitent  sous  les  deux  pôles  (car  nous 
les  ftuons  monstrez  habitables)  sont  veritabLemêt  anti- 
podes les  uns  aux  autres.  Pour  exemple  ceux  qui 
habitent  au  .Septentrion,  tant  plus  approchait  du  pôle  ' 
et  plus  leur  est  eleué,  le  pôle  opposite  est  abbaissé, 
et  au  contraire  :  de  manière  qu'il  &ut  nécessairement 
que  tels  soient  Antipodes  :  et  les  autres  tSt  plus 
el^nent  des  pôles  approchans  de  l'equinoctial,  et 
moins  sont  antipodes.  Parquoy  ie  prendiois  pour  QuOspa^ 
vrais  antipodes  ceux  qui  habitent  les  deux  pôles,  et  "^"^/^ 
les  deux  autres  pôles  prins  directement,  c'est  à  sçauoir  *'j^^^ 
Leuant  et  Ponant  :  et  les  autres  au  milieu  Anti-       a^(,_ 
chtones,  sans  en  Ëiire  plus  long  propos.  H  n'y  a  point  de 
doubte  que  ceux  du  Peru  sont  antichtones  plus  tost 
qu'andpodes,  à  ceux  qui  habitent  en  lima,  Cuzco, 
Cariquipa,  au  Peru  à  ceux  qui  sont  autour  de  ce  grand 
âeuue  Indus,  au  pais  de  Cahcut,  isle  de  Zeikn,  et 
autres  tenes  de  l'Asie.  Les  habïtans  des  isks  des 

>  Nous  avons  déjà  ôié  (S  xa)  les  dtveia 
leladfe  ans.  Aatipodes. 
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Moluques  d'où  viennent  les  es^ceries,  à  ceox  de 
l'Ethiopie,  auiourd'huy  ^pellée  Guinée.  Et  pour 
ceste  raison  Pline  a  très  bien  dit,  que  c'eStoit  la  Ta- 
I»-obane  des  Antipodes,  confondait,  conune  placeurs, 
antipodes  auec  antichtones.  Car  certaïnemèt  ceux  qui 
viuent  en  ces  isles  sont  antichtones  aux  peuples  qui 
habitent  cette  partie  de  l'Ethiopie,  compreiunt  depuis 
l'origine  du  Nil,  iusques  à  l'isle  de  Meroë  :  côbien 
que  ceux  de  Mezicone  soyët  directemËt  Antipodes  aux 
peuples  de  l'Arabie  Felice^  et  à  ceux  qui  sont  anx 
fins  du  cap  de  Bonne  Espérance.  Or  1^  Grecs  ont 

Dijftrtnet  a|^ellé  Antipodes  ceux  qui  cheminent  les  pieds 
a^î^^m  opP**sites  les  uns  aux  autres,  c'est  à  dire,  plate  contre 

Fol.  I  II.  plante,  comme  ceux  dôt  nous  |t  auons  parlé  :  et  Anti- 
chtones,  qui  habitent  une  terre  oppositement  située  : 
AnUci.  comme  mesme  ceux  qu'ils  appellent  Anteci,  ainâ 
que  les  Espagnols,  François,  et  Alemans,  à  ceux  qui 
habitent  près  la  riuîere  de  Plate,  et  les  Patagones, 
desquels  nous  auons  parlé  au  chapitre  précèdent,  qui 
sont  près  le  détroit  de  Magellan,  sont  Antipodes.  Les 
Parceà.  autres  nommez  Parceci,  qui  habitent  une  mesme  zone, 
comme  François  et  Alemans,  au  contraire  de  ceux 
qui  sont  Anteci.  Et  combien  que  proprement  ces  deux 
ne  soyent  Antipodes,  toutesËsis  on  les  appelle  com- 
munément ainsi,  et  les  confondent  pluaeurs  les  uns 
auec  les  Autres.  Et  pour  ceste  raison  i'ay  obsenié  que 
ceux  du  cap  de  Bonne  Espérance  ne  nous  sont  du 
tout  Antipodes  :  mais  ce  qu'ils  appellent  Anteci,  qui 
habitent  une  terre  non  opposite,  mais  diuerse,  comme 
ceux  qui  sont  par  delà  Téquinoctial,  nous  qui  sommes 
par  deçà,  iusques  à  panienir  aux  Antipodes.  le  ne 
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double  point  que  plusieurs  makisemem  comprenneQt    MMien  de 
ceste  &Ç0I1  de    cheminer  d'Antipodes,  qui  a  esté  «A«»'nw  ia 
cause  que  plusieurs  des  Andeos  ne  les  ayent  approu-  ^'^'^°^^^ 
uez,  mesme  Sainct  Augustin  au  Hure  quinzième  de    ^JZâuea 
la  dté  de  Dieu,  dup.  ce  i.  Mais  qui  voudra  diligem-  afprouuk  des 
ment  considérer,  luysera  fort  aisé  de  les  comprendre.      ancms. 
S'il  est  ain^  que  la  terre  soit  comme  un  Globe  tout 
rond,  pendu  au  milieu  de  l'univers,  U  Ëiui  nécessai- 
rement qu'elle  soit  regardée  du  ciel  de  tous  costés. 
Doncques  nous  qui  habitons  cest  Hémisphère  supé- 
rieur quant  it  nous,  nous  voyons  une  partie  du  ciel 
à  nous  propre  et  particulière.  Les  autres  babitans 
l'Hémisphère  infkieur  quant  à  nous,  à  eux  supérieur 
voyent  l'autre  partie  du  ciel  qui  leur  est  affectée.  Il 
y  a  mesme  raison  et  analogie  de  l'un  à  l'autre  :  mais 
notez  que  ces  deux  Hémisphères,  ont  mesme  et  com- 
mun centre  en  ta  terre.  Voila  un  mot  en  passant  des 
Antipodes,  sans  elongner  de  propos. 


'  La  vériuMe  citation  de  Saint  Augustin  est  liv.  xm.  S-  9. 
«  Qiiod  Antipodas  esse  fabulantur,  id  est  hommes  1 
parle  terne,  ubi  sol  oritur  quando  ocddit  nobis,  calcare  ^ 
nastiis  pedibus  adversa,  ni^  ratione  credendum  est.  a 
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Comme  Us  Samagtt  exercent  ragricuUure  et  font 
iardins  d'une  racine  nommU  Mambol,  et  Sun 
arbre  qu'ils  appellent  Peno-absou. 


Soz  Amériques  en  temps  de  paix  n'ont  guens 
I  autre  mestier  ou  occupation,  qu'à  Éûre  leurs 

■  iardins  :  ou  bien  quâd  le  temps  le  requiert, 
ils  sont  côtraints  aller  à  la  guerre.  Vray  est  qu'aucuns 
font  bien  quelques  traf&ques,  comme  nous  auons  dît, 
toutes  fois  k  nécessité  les  contraint  tous  de  labourer  i 
la  terre  pour  viure,  comme  nous  autres  de  par  deçà. 
£t  su)ruent  quasi  la  coustume  des  anciens,  lesquels 
après  auoir  enduré  et  mangé  les  fruits  prouenans  de  la 
terre  sans  aucune  indusrie  de  l'homme,  et  n'estans 
sufiisans  pour  nourrir  tout  ce  qui  viuoit  dessus  terre, 
leur  causèrent  rapines  et  enuahissemens,  s'appropiians 
un  chacun    quelque    porùô  de  terre,  laquelle  ils 

1  Les  théories  de  Thevet  sur  les  premiers  igfs  de  l'huma- 
□ité  font  de  lui  ua  des  précurseurs  de  J.-Jacques  Rousseau  : 
mais  l'histoire  te  contredit,  car  il  est  aujourd'hui  i  peu  pris 
prouvé  que  l'homme  dans  presque  tous  les  pays  a  tra<Kisé 
successivement  comme  trois  éupes  de  dvUisation  :  d'abord 
chasseur,  puis  pasteur,  et  enfin  agriculteur. 
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separoient  par  certaines  bornes  et  limites  :  et  des  lots 
commença  entre  les  hommes  Testât  populaire  et  des 
Républiques.  Et  ainsi  ont  appris  noz  Sauuages  à  Labouragedes 
labourer  la  terre,  non  auecques  beufe,  ou  autres  bestes  Samugu. 
domestiques,  soit  lanigères  ou  d'autres  espèces  que 
nous  auons  de  par  deçà  :  car  ils  n'ê  ont  point,  maî^ 
auec  la  sueur  et  labeur  de  leurs  corps,  côme  Ion  ^t 
en  d'autres  prouinces.  Toutesfois  ce  qu'ils  labourent 
est  bien  peu,  comme  ||  quelques  iardins  loing  de  leurs  Fol-  ^i]- 
maisons  et  village  enuiron  de  deux  ou  trois  Ueûes,  où 
ils  sèment  du  mil  seulement  pour  tout  grain  :  mais 
bien  plantent  quelques  radnes.  Ce  qu'ils  recueillent 
deux  fois  l'an,  à  Noël,  qui  est  leur  esté,  quand  le 
Soleil  est  au  Capricorne  :  et  à  la  Pètecoste.  Ce  mil 
dôc  est  gros  comme  pois  communs,  blanc  et  noir  >  :  MSUOltlM^, 
l'herbe  qui  le  porte,  est  grande  en  façon  de  roseaux 
marins.  Or  la  &çon  de  leurs  iardins  est  telle.  Apres 
auoir  coupé  sept  ou  huit  arpês  de  bois,  ne  laissans 
rien  que  le  pîé,  à  la  hauteur  parauenture  d'un  homme, 
ils  mettent  le  feu  ^  dedans  pour  brûler  et  bois  et 
herbe  à  l'entour,  et  le  tout  c'est  en  plat  pais.  Bs  grat- 
tent la  terre  auec  certains  instrumens  de  bois,  ou  de 
fer,  depuis  qu'ib  en  ont  eu  congnoissance  :  puis  les 
fenmies  plantent  ce  mil  et  racines,  qu'ils  appellent 

■  LÉRy.  S  R- 

>  Ce  procédé  primitif  est  encore  pratiqué  par  presque  toos 
les  peuples  sauvages.  D'après  Hans  Staden  (P.  2S')i  '1^ 
Bré^ens  commencent  par  abattre  les  arbres  et  par  les  laisser 
sécher  pendmt  deux  ou  trois  mois,  puis  ib  y  mettent  le  feu, 
les  laissent  brûler  sur  place,  et  plantent  eosuite  dans  le  champ 
laradne  qui  leur  seitde  nonniture.  » 
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Uttifb.      Haicb  1 ,  Êùsans  un  pertuis  en  terre  auecques  fe  doigt, 
ainsi  que  Ion  plante  les  pois  et  febues  par  deçà.  D'en- 
gresser  et  amender  la  terre  ils  n'en  ont  aucune  pra- 
tique, ïoint  que  de  soy  elle  est  assez  fertile,  n'estât 
aussi  lassée  de  culture,  cdme  nous  la  voyons  par 
deçà.  Toutefois  c'est  chose  admirable,  qu'elle  ne 
peut  porter  nostre  blé  :  et  moy  mesme  en  ay  quel- 
quefois semé  (car  nous  en  auions  porté  auec  nous) 
pour  esprouuer,  mais  il  ne  peut  iamab  profiter.  & 
n'est  à  mon  auis,  le  vice  de  la  terre,  mais  de  ie  ne 
sçay  quelle  petite  vermine  qui  le  mange  en  terre  : 
toutefois  ceux  qui  sont  demeurez  par  delà,  pourront 
auec  le  temps  en&ire  plus  seure  expérience.  Qyant  à 
£m  Anuriqtu  noz  Sauuages,  il  ne  se  &ut  trop  esmerueiller,  s'ils 
mUtm^deKi.  n'ont  eu  congnoissance  du  blé,  car  mesmes  en  nostre 
Europe  et  autres  païs  au  commencement  les  hommes 
viuoyent  des  fruits  que  la  terre  produisoit  d'elle  mesme 
AncMeti  âe  sansestre  labourée.  Vrayest  que  l'agriculture  estfon 
T^naàtun.  ancieime  ^  :  comme  il  appert  par  l'escriture  :  ou  bien 


I  Thevet  {Cosm.  tmiv.  P.  931)  décrit  au  long  Vhaich.  Cette 
description  est  à  peu  prÈs  conforme  à  celle  de  Léry  (S  xm). 
L'hédch  seraii-il  la  pomme  de  terre?  Walter  Raleigh  passe  pour 
en  avoir  apporté  les  premiers  plants  en  Angleterre  vers  isS6, 
mais  ils  venaient  de  Vi^inie.  Ce  fiit  seulement  l'expérience 
décisive  de  Parmentier,  en  1779,  qui  en  popularisa  la  cnlniie, 
après  qu'il  eut  prouvé  par  analyse  chimique  que  te  tubercule 
n'avait  pas  les  propriétés  nuiûbles  des  autres  solanées.  Il  se  peut 
encore  que  l'bétidi  soit  le  topinambourg,  dont  le  nom  rappelle 
la  tribu  brésilienne  des  Tupinambas  à  laquelle  nous  le  devons. 

»  Vôr  PiCTFT.  Origints  Inâo-Eitropiemus.  Lenormant.  A/*- 
luià  iUOoire  ancienne.  T.  n.  Il  est  en  tSex  prouvé  que  les  pre- 
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si  dès  le  commencement  ils  auoient  la  congnoissance 
du  blé,  ils  ne  le  sçauoietit  accommoder  à  leur  usage. 
Diodore  i  escrit  que  le  premier  pain  fut  veu  en  Italie,  Trmierm^ 
et  l'apporta  Isis  Royne  d'Egypte,  monstrant  à  moudre  *  ^■ 
le  blé,  et  cuire  le  pain,  car  auparauant  ils  mageoient 
les  fruits  tels  que  nature  les  produisoït,  soit  que  la 
terre  fust  labourée  ou  nô.  Or  que  les  hommes  uni- 
uersellement  en  toute  la  terre  ayent  vescu  de  mesme 
les  bestes  brutes,  c'est  plustost  fiible  ^  que  vraye  his- 
toire :  car  îe  ne  voy  que  les  poëtes  qui  ayêt  esté  de 
ceste  opiniô,  ou  bië  quelques  autres  les  imitans,  côme 
vous  auez  en  Vii^e  au  premier  de  ses  Geoipques  : 
mais  ie  croy  trop  mieux  l'Escriture  Sainte  :  qui  fait 
mention  du  labourage  d'Abel,  et  des  o&àdes  qu'il 
&i5oit  à  Dieu.  Ainsi  auiourd'huy  noz  Sauuages  font 
&rine  de  ces  radnes  que  nous  auons  appellées  Mani- 


miers  habitants  de  l'Europe  ne  connurent  que  fort  tard  les 
céréales.  C'est  seulement  dnns  Us  habitations  lacustres  de  Suisse 
et  de  France,  mais  jamab  dans  les  cavernes  où  habitaient  nos 
ancêtres  qu'on  a  recueilli  des  céréales  carbonisées,  sunout  du 
filment  et  de  l'orge.  Cf.  Desor.  JUi  Pala^  de  h  Suisu. 

'  DlODOR£.  1.  4J. 

>  C'est  pourtant  la  vérité.  Les  études  préhistoriques  ont  com- 
plètement renouvelé  la  sdence  sur  ce  point,  et  démontré  jusqu'à 
l'évidence  que  les  premiers  hommes  ne  se  doutaient  même  pas 
de  l'agriculture.  Ils  étaieni  avant  tout  chasseurs,  et  avaient  déjà 
trop  de  peine  à  se  défendre  contre  la  dent  des  bétes  féroces  ou 
la  rigueur  dn  climat  pour  songer  à  confier  des  semences  à  la 
terre.  Voir  à  ce  propos  Nillson.  HabiUmb  primitifs  ie  ia  Scan- 
iinavit.  —  Lyell.  L'AncîtimeU  ie  FHirnme.  —  Hamï.  PaUtmio- 
Icgit  hmidne.  —  Bertrand.  ÂtOiqutiis  celtiques  <t  gauloises.  — 
FiouiBR.  L'Homme  primitif,  etc. 
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hot,  qui  sont  ^t>5ses  comme  te  bras,  longues  d'nfi 
pié  et  demy,  ou  deux  pies  :  et  sont  tortues  et  obliques 
communément.  Et  est  ceste  racine  d'un  petit  arbris- 
seau, liaut  de  terre  enuirô  quatre  pïez,  les  fueiUes 
sont  quasi  semblables  à  celles  que  nous  nommons  de 
par  deçà,  Patalemis,  ainsi  que  nous  demonstrerons 
par  figure,  qui  sont  six  ou  sept  en  nombre  :  au  bout 
de  chacune  branche,  est  chacune  fueîlle  longue  de 
Manière  de    demy  pïé,  et  trois  doigts  de  large.  Or  la  manière  de 
foin  cette  farine  ^^  ^^^^^  farine  est  telle.  Ds  pilent  i  ou  rapêt  ces 
de  racines^      -     .  i  t  i 

racines  sèches  ou  verdes  auecques  une  large  escorce 

d'arbre,  garnie  toute  de  petites  pierres  fort  dures,  i 
la  manière  qu'on  Ëiit  de  par  deçà  une  noix  de  mus- 
cade :  puis  vous  passèt  cela,  et  ta  font  chauffer  en 
Fol.  114,  quelque  vaisseau  sur  le  feu  auec  cer|]ta!ne  quantité 
d'eau  :  puis  brassent  le  tout,  en  sorte  que  ceste  Êirine 
deuièt  en  petis  drageons,  comme  est  la  manne  gre- 
■  née,  laqueUe  est  merueilleusement  bonne  quand  elle 
est  récente,  et  nouirist  très  bien.  Et  deuez  penser  que 
depuis  le  Peru,  Canade,  et  la  Floride,  en  toute  ce^ 


'  Lëry.  §  u.  «  Apres  les  auoir  faits  sécher  au  feu  sui  le 
boucsn,  ou  bien  quelques  fois  les  prenans  toutes  vertes,  à  Ibrce 
de  les  râper  sur  certaines  petites  pienes  pointues,  fichées  et 
arrengees  sut  une  pièce  de  bois  pûte,  elles  les  réduisent  en 
farine  laquelle  est  aussi  blanche  que  ndge...  après  cda  et  pour 
l'apprester  ces  femmes  Brésiliennes  ayans  de  grandes  et  Ibrt 
larges  poésies  de  terre...  les  meitanssur  le  feu,  «quantité  de 
cette  farine  dedans  :  pendant  que  elle  cuict  elles  ne  cessent  de 
la  remuer  auec  des  courges  nùpaities.  »  Q'.  Sur  la  culture  du 
mamoe,  Han»  Stusk.  Ouv.  cit.,  p.  aji.  —  Gakdavo.  SaM. 
Crwi.  P.  j2,  s;.  —  Thevet.  Comografàié  uiùveriàk.  P.  946. 
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terre  continente  entre  l'Océan  et  le  Macelkniqtie, 
comme  l'Amérique,  Catûbales,  voire  iusques  au  des- 
tioit  de  Magellan,  ils  usent  de  ceste  fanne,  laquelle 
y  est  fort  commune,  encore  qu'il  y  a  de  distance  d'un 
bout  à  l'autre  de  plus  de  deux  mille  lieues  de  terre  : 
et  en  usent  auec  chair  et  poisson,  comme  nous  fu- 
sons icy  de  pain.  Ces  Sauuages  tiennent  une  estrange  i  Esttwtgtfafut 
méthode  à  la  manger,  c'est  qu'ils  n'approchèrent  ia-    «  ""««  »« 
mais  la  m^n  de  la  bouche,  mais  la  iettent  de  loin     *"*^"- 
plus  d'un  grand  pié,  à  quoy  ils  sont  fort  dextres  ; 
aussi  se  sçanent  bien  moquer  des  Chrestieos,  s'ils  en 
usent  autrement.  Tout  le  négoce  de  ces  racines  est 
remis  aux  femmes,  estimans  n'estre  séant  aux  hommes 
de  s'y  occuper.  Noz  Amériques  en  outre  plantent     Espèce  de 
quelques  febues,  lesquelles  sont  toutes  blàches,  fort-''*""  *'"''*"• 
plates,  plus  larges  et  longues  que  les  nostres.  Aussi 
ont-ils  une  espèce  de  petites  légumes  blanches  en 
grande  abondance,  non  difiérentes  à  celles  que  l'on 
voit  en  Turquie  et  It^e.  Us  les  font  bouillir,  et  en  OsmeilsfoiU 
mangent  auec  du  sel,  lequel  ils  font  auec  eau  de  mer       ^  »'■ 
boullue,  et  consumée  iusques  à  la  moitié  :  puis  auec 
autre  matière  la  font  conuertir  en  sel.  Pareillement     Vain  faa 
auecques  ce  sel  et  quelque  espice  broyée  ils  font  pûns  ^fpùtttdttil. 

I  Lért.  §  tx.  n  Ils  sont  tellement  duiiz  et  façonnez  à  cela,  que 
la  prenant  auec  leurs  quatre  doigts  dans  la  vaisselle  de  terre... 
taicores  qu'Us  la  jettent  d'assez  loin,  ib  rencontrent  ncanimoins 
â  droit  dans  leurs  bouclics  qu'ils  n'en  répandent  pas  un  seul 
brin,  Qjie  si  entre  nous  François,  les  voulans  imiter,  la  pensions 
manger  de  ceste  façon,  n'estans  point  comme  eubtstilez  à  cela, 
au  lieu  de  la  ietter  dans  la  boudie,  nous  l'espanchions^  sur  les 
ioues  et  noujenfannious  tout  le  visage.  » 
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gros  comme  la  teste  d*uD  homme,  dont  plusîeuis 
mangent  auec  chair  et  poisson,  les  femmes  principa- 
lement. En  outre  ils  meslent  quelquefois  de  Tespice 
-   .     .     auecques  leur  tirine,  non  puluerisée,  mus  ainsi  qu'ils 
poûsm.      y  ont  cuedlie.  Us  tont  encore  larme  de  poisson  i  tort 
Fol.  iij.     sèche,  il  très  bonne  à  manger  auec  ie  ne  sçay  quelle 
mixtion  qu'ils  sçauent  iâire.  le  ne  veux  icy  oublier 
Naïuphor,    une  manière  de  choux  ressemblas  presque  ces  herbes 
tspiuitàioit.  larges  sur  les  riuieres,  que  Ion  app^e  Nénuphar,  auec 
une  autre  espèce  d'herbe  portant  fueîlles  telles  que 
Qoz  ronces,  et  croissent  tout  de  la  sorte  de  grosses 
ronses  piquantes.  Reste  à  parler  d'un  arbre,  qu'ils 
'Peno-absou,   nomment  en  leur  langue  Peno-absou.  Cest  arbre  porte 
*■*"•       son  fruit  gros  comme  une  grosse  pomme,  rond  à  la 
semblance  d'un  esteuf  :  lequel  tant  s'en  faut  qu'il  soit 
bon  i  manger,  que  plustost  est  dangereux  comme 
venin.  Ce  fruit  porte  dedans  six  noix  de  la  sorte  de 
noz  amàdes,  mais  un  peu  plus  larges  et  plus  plates  : 
en  chacime  desquelles  y  a  un  noyau,  lequel  (comme 
ils  afferment)  est  merueilleusement  propre  pour  gué- 
rir pkyes  :  aussi  en  usent  les  Saunages,  quand  ils  ont 
esté  blessez  en  guerre  de  coups  de  âesches,  ou  au- 
trement. Fen  ay  apporté  quelque  quantité  à  mon 
retour  par  deçà,  que  i'ay  departy  à  mes  amis.  La 
manière  d'en  user  est  telle.  Es  tirent  certaine  huile 
toute  rousse  de  ce  noyau  après  estre  pilé,  qu'ils  ap- 
pliquent sus  la  partie  offensée.  L'escorce  de    cest 

'  Léry.  s  X.  ((  Ain^  font-ils  de  poissons,  desquels  mesme 
quand  ils  ont  grande  quantité  après  qu'ils  sont  biea  secs,  ils 
en  fom  de  la  &iine.  » 
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arbre  a  une  odeur  fort  estrange,  le  fueill^e  tousiours 
verd,  espés  comme  un  teston,  et  foit  comme  fijeilles 
de  pourpié.  En  cest  arbre  fréquente  ordinairement  un 
oyseau  grand  comme  un  piuerd,  ayant  une  longue   Oyuau^wu 
hupe  sus  la  teste,  iaune   comme  fin  or,  la  queue  estroageUauii 
noire,  et  le  reste  de  son  plumage  iaune  et  noir,  auec-  **  «àimruHe. 
ques  petites  ondes  de  diuerses  couleurs,  rouge  à  Ten- 
tour  des  ioiies,  entre  le  bec  et  les  ïeux  côme  escax- 
late  :  et  fréquente  cest  arbre,  comme  auons  dit,  pour 
manger,  et  se  nourrir  de  quelques  vers  qui  sont  dans 
le  bois.  Et  est  sa  hupe  fort  longue,  comme  pouuez 
voir  par  la  figure.  Au  surplus  laissant  plusieurs  espèces 
d'arbres  et  arbrisseaux,  ie  diray  seulement,  pour  abré- 
ger qu'il  se  trouue  là  cinq  à  six  sortes  de  palmes  por-    Diiursill  de 
tans  fruits,  non  comme  ceux  de  l'Egypte,  qui  portent      ^««i- 
dattes,  car  ceux  cy  n'en  portent  nulles,  ains  bien 
autres  fruits  les  uns  gros  comme  esteufs,  les  autres 
moindres.  Entre  lesquelles  palmes  est  celle  qu'ils  ap- 
pellent Gerahuua  '  :  une  autre  Iry,  qui  porte  un  finit  Gmihuua,  Iry. 
différent.  H  y  en  a  une  qui  porte  son  fruit  tout  rond, 
gros  comme  un  petit  pruneau,  estant  mesme  de  la 
couleur  qband  il  est  meur,  lequel  parauant  a  goust  de 
vérins  venant  de  la  vigne.  H  porte  noyau  tout  bUc, 

'  Lérv.  §  un,  les  appelle  gtraû  et  yri.  «  Mais  ni  aux  uns  ni 
aux  autres  ie  n'ai  iamais  veu  de  dattes,  aussi  croi-ie  qu'ils  n'en 
produisent  point.  Bien  est  vrai  que  l'yri  porte  un  fruit  rond 
comme  prunelles  serrées  et  arrengées  ensemble,  ainsi  que  vous 
diriez  un  bien  gros  raisin  :  tellement  qu'il  yen  a  un  seul  trous- 
seau tjint  qu'un  homme  peut  leuer  et  emporter  d'une  main  : 
mais  encoie  n'y  a  il  que  le  aoyau,  noa  plus  gros  qaeceluy  d'une 
cerise,  qui  en  soit  bon.  » 

20 
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gros  comme  celuy  d'uae  noisette,  duquel  les  Saunages 
mangent.  Or  voila  de  nostre  Amérique  ce  qu'auons 
TOulu||reduire  assez  sommairement,  apresauoirobseniè 
les  choses  les  plus  singulières  .qu'auons  congneûes  par 
delà,  dont  nous  pourrons  quelquefois  esciire  plus  am- 
plement, ensemble  de  plusieurs  arbres,  arbrisseaos, 
herbes,  et  autres  simples,  auec  leurs  propiietez  selon 
l'expérience  des  gens  du  pus,  que  nous  auons  laissé  ï 
dire  pour  euiter  prolixité.  Et  pour  le  surplus  auons 
délibéré  en  passant  esciire  un  mot  de  la  terre  du  Brésil. 


ulr  1^  lit  lit  tir  lÉr  lit  ilr  lit  4t  i1e  lAc  lAc  île  lAf.  "éL  jIe. 

CHAPITRE  LK. 


Comme  la  terre  de  F  Amérique  fut  découuerle,  et 
le  bois  du  BresU  trouui,  auec  plusieurs  autres 
arbres  non  tvu^  qu'en  ce  pais. 


Terre  du  Brmt  ^^^^  """^  tenons  pour  certain  que  Americ  Ves- 

âaouturtepar    Ib^jh  puce  est  le  premier  i  qui  a  decouuert  ce 

Us  Portugait.    ^^(SÎ  grand  pws  de  terre  côdnente  entre  deux 

mers,  non  toutefois  tout  le  païs,  mais  la  meilleuie 

■  Oa  A  d^à  toit  et  on  écrira  encore  pliweurs  volmnei  sur 
la  question  de  U  prioiité  de  la  dtouvcite  de  l' Aménque.  Vc*p>^ 
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partie.  Depuis  les  Portugais,  par  plusieurs  fois,  n5 
côtens  de  certains  pas,  se  sont  efforcez  tousiours  de 
decouurir  païs, selon  qu'ils  trouuoyent  la  commodité  : 
c'est  à  sçauoir  quelque  chose  singulière,  et  que  les 
gens  du  païs  leur  faisoîent  recueil.  Visitans  doncques 
ainsi  le  païs,  et  cerchans  comme  les  Troyens,  ^u  ter- 
ritoire Carthaginois,  veirent  diuerses  iaçons  de  plu- 
mages, dont  se  faisoit  traffique,  spécialement  de  rouges  : 
se  voulurent  soudainement  infonner,  et  sçauoir  le 
moyen  de  fiiire  ceste  teinture.  Et  leur  monstrerent  les 
gens  du  païs  l'arbre  de  Brésil  '.  Cest  arbre,  nommé 
en  leur  langue,  Orahoutan  2,  est  très  beau  à  voir,  arbnduBràil. 

exalté  par  les  uns  a  été  trop  rabaissé  par  les  autres.  Le  dernier 
travail  publié  sur  cet  intéressant  sujet,  celui  qui  résume  tous  les 
mémoires  antérieurs,  est  celui  de  M.  Schœtter.  Congrès  des 
Américanlstes  de  Luxembourg  (1877-78). 

'  On  donnait  depuis  longtemps  au  bois  de  tdnture  le  nom 
de  Brésil.  Dès  le  XII°  siècle,  brtssil,  hrasiUy,  bruil^,  braxilis 
étaient  appliqués  à  un  bois  rouge  propre  à  la  teinture  des  laines 
et  du  coton  (Muratori.  tAntiipiiUs  italiennes.  T.  n.  P.  894-899). 
Marco  Polo  parle  paiement  du  ber^y.  Hn  Espagne  le  bois  de 
teinture  ou  brajtl  fut  introduit  de  1221  à  1243.  En  France  nous 
le  trouvons  mentionné  dans  leLivre  des  métiers  (P.  104  et  177), 
et  aussi  dans  presque  tous  les  tarifs  de  douane  à  partir  de  la 
fin  du  XIII=  siècle.  Par  le  plus  curieux  des  hasards,  le  nom  de 
la  production  fut  appliqué  au  pays  producteur,  et,  comme  on 
ne  coniuissait  pas  exactement  la  situation  de  ce  pays,  la  terre 
du  Brésil,  au  fur  et  à  mesure  des  découvertes,  vojragea  comme 
avaient  voyagé  dans  l'antiquité  l'Hespérie,  le  mont  Atlas  ou 
les  colonnes  d'Hercule. 

»  LÉRy  es  khi)  a  donné  une  description  de  î'araboutm  et 
de»  autres  bois  de  tanture  brésiliens.  Thevet  dans  sa  Cosmo- 
graphie universelle  (  P.  9}O^S4  )  ^^^  revenu  sur  ce  sujet. 
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l'escorce  par  dehors  est  toute  giise,  le  bois  rouge  par 
dedans,  et  principalement  le  cueur,  lequel  est  plus 
excellêt,  aussi  s'en  chargent  ils  le  plus.  Dont  ces  Por- 
tugais, des  lors  en  apportèrent  grande  quantité  :  ce 
que  Ion  continue  encores  maintenant  :  et  depuis  que 
nous  en  auons  eu  congnoissance  s'en  Ëiit  grande  trâf- 
fique.  Vray  est  que  les  Portugais  n'endurent  aysé- 
ment  i  que  les  François  nauigent  par  delà,  ains  en 
plusieurs  lieux  tra£Squent  en  ces  païs  :  pource  qu'ils 
s'estbient,  et  s'attribuent  la  propriété  des  choses, 
comme  premiers  possesseurs,  considéré  qu'ils  en  ont 
&it  la  decouuerte,  qui  est  chose  véritable  '.  Retour- 


'  VoiiV. Ga^/lXSL. HisMredu'Brisil Franfois.  P.84-ii3-Les 

Portugais  poursuivaient  de  leur  haine  tous  ceux  de  nos  com- 
patrioies  qui  s'aventuraient  sur  les  mers  américaines.  Comme 
l'écrivait  avec  éloquence  le  capitaine  dieppois  Jean  Parmentîer, 
«  Ken  que  ce  peuple  soit  le  plus  petit  de  tout  le  globe,  il  ne  lui 
semble  pas  assez  grand  pour  satis&ire  sa  cupidité.  Il  faut  que 
les  Portugais  aient  bu  de  la  poussière  du  cœur  du  roi  Alexandre 
pour  montrer  une  ambition  â  demesjirée.  Ils  croient  tenir  dans 
une  seule  main  ce  qu'ils  ne  poiuraient  embrasser  avec  toutes 
les  deux,  et  il  semble  que  Dieu  ne  fît  que  pour  eux  les  mers 
et  la  terre,  et  que  les  autres  nadons  ne  sont  pas  dignes  de 
naviguer.  » 

'  Cette  question  est  à  tout  le  moins  controversée.  Avant 
Alvates  Cabrai  qui,  poussé  par  la  tempête,  découvrit  en  1)00 
le  continent  auquel  il  donna  le  nom  de  terre  de  Santa  Cnu, 
plusieurs  de  nos  compatriotes,  sans  parler  du  Dieppois  Jean 
Cousin,  paraissent  avoir  débarqué  au  Brésil.  Ne  lisons-nous  fis 
dans  la  relation  du  capitaine  Gonneville,  qui  voyageait  au 
Brésil  en  150J.  «  Or  passez  le  tropique  Capricorne,  hauteur 
ptinse,  trouuerent  estre  plus  esloignez  de  l'Aifiique  que  du  pays 
des  Indes   ocddeniales,  où  i'empuis  aucana  atuiks  ttiça  lés 
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nous  à  nostre  Brésil.  Cest  ubre  pone  fiieUles  sem~ 
bUbles  à  celles  du  bouis,  ainsi  petites,  mus  épesses 
et  fréquentes.  H  ne  rend  nulle  gomme,  côme  qud- 
qaes  autres,  aussi  ne  porte  aucun  firuit.  H  a  esté  au- 
trefois en  meilleure  estime,  qu'il  n'est  à  présent, 
spécialement  au  pais  de  Leuant  :  Ion  estimoit  au 
commencement  que  ce  bob  estoit  celuy  que  la  Rojme 
de  Saba  porta  à  Salomon,  que  nomme  l'histoire  au 
premier  Ûure  des  Roys,  dit  Dalmagin  i.  Aussi  ce    Dahiugiii. 
grand  capitaine  Onesicrite  au  voyage  qu'il  ât  en  l'isle  .  Ftyage  au 
Taprobane,  située  en  l'Océan  Indique  au  Leuant,ap-       LaOt 
porta  grande  quantité  de  ce  bois,  et  autres  choses    '''^'"f^'' 
fort  exquises   :  ce   que    prisa  fort  Alexandre  son  j-^q,»*» 
maistre.  De  nostre  bresil,  celuy  qui  est  du  costé  de  la     ^  Grand. 
riuiere  de  lanaire.  Morpion,  et  cap  de  Frie  est  meil- 
leur que  l'autre  du  costé  des  Canibales,  et  toute  la 
coste  de  Marignan.  Quand  les  Chresdens,  soyent 
Frâçois  ou  Espagnols,  vont  par  delà  pour  charger  du 
bresil,  les  Sauuages  du  pais  le  couppent  et  dépècent 
eux  mesmes,  et  aucunefoîs  le  portent  de  trois  ou 
quatre  Ueiies  2,  iusques  aux  nauires  :  ie  vous  laisse 

Dieppob  et  les  Malouios  et  autres  Normands  vont  quérir  du 
bois  à  teindre  en  rouge,  cotons,  guenons,  et  perroquets  et  autres 
denrées.  » 

1  Ces  bois  précietix  dtés  par  h  Bible  (atse,  hâal,  mugbim),  le 
sandal,  l'alois  et  l'ébène,  sont  encore  l'objet  d'un  commerce 
important  sur  la  côte  orientale  d'Afrique. 

"  Thevet.  Cosmographie  universelle.  P.  950.  «  Ils  y  prennent 
à  granl  peine  que  l'ayant  porté  iusques  aux  navires  quelques 
volages  vous  leur  voyez  leurs  espaules  toutes  meurtries  et 
déchirées  de  la  pesanteur  du  boys.  »  Cf.  LÉKy.  §  xni.  ~ 
F.  Dekis.  Unt  FHe  brisiUmiK  à  Routn  en  zfSO. 
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Fol.  117.  à  penser  à  quelle  peine.Het  ce  pour  appétit  de  gùgoei 
quelque  pauure  accoustrement  de  meschante  dou- 
blure, ou  quelque  chemise.  Il  se  trouue  dauantage 

Bois  iaune.  en  ce  païs  un  autre  bois  iaune  1,  duquel  Us  font  au- 
Boù  de  couleur  cuQs  leurs  espées  :  pareillement  un  bois  de  couleur 

defourprt,  de  pourpre,  duquel  à  mon  îugement  l'on  pourroit 
faire  de  très  bel  ouurage,  le  double  fort  si  c'est  point 
celuy  duquel  parle  Flutarque,  disant  que  Caius  Ma- 
rins Rutilius,  premier  dictateur  de  l'ordre  populaire, 
SaWIbM  Ms  entre  les  Romains,  feit  tirer  en  bois  de  pourpre  une 

dtpmrpre.  bataille,  dont  les  personnages  n'estoyent  plus  grands 
que  trois  doigts  ;  et  auoit  esté  apporté  ce  bois  de  la 
haute  Afrique,  tant  ont  esté  les  Romains  curieux  des 
choses  rares  et  singulières.  Dauanuge  se  trouuent 

'B^  b!3e.  autres  arbres,  desquels  le  bois  est  blanc  comme  fin 
papier,  et  fort  tendre  :  pour  ce  les  Sauuages  n'en 
tiennent  conte.  Il  ne  m'a  esté  possible  d'en  sçauoir 
autrement  la  propriété  :  sinon  qu'il  me  vint  en  mé- 
moire d'un  bois  blâc,  duquel  parle  Pline  2,  lequel  il 
^aula.  nomme  Betula,  blanc  et  tendre,  duquel  estoient  faites 
les  verges,  que  ton  portoit  deuant  les  magistrats  de 
Rome.  Et  tout  ainsi  qu'il  se  trouue  diuersiié  d'arbres 
et  fruits  différents  de  forme,  couleurs,  et  autres  pro- 

DbierHU  iê   prietez,  aussi  se  trouue  diuersiié  de  terre,  l'une  plus 

'*"''*       grasse,  l'autre  moins,  aussi  de  terre  forte,  dont  ils 

font  vases  à  leur  usage,  comme  nous  ferions  par  deçà, 

pour  manger  et  boire.  Or  voila  de  nostre  Amérique, 

non  pas  tant  que  l'en  puis  auoir  veu,  mais  ce  que  m'a 
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semUè  plus  digne  d'estre  mis  pur  escript,  pour  sasis- 

hhe  ta  bon  vouloir  d'ua  chacun  bonneste  lecteur, 

s'il  luy  plaist  prendre  la  patience  de  lire,  comme  i'ay 

de  le  luy  réduire  par  escrit,  après  tous  les  trauauz  et 

dangers  de  si  difficile  et  lointain  voyage.  le  m'as  [|  seure     Fol.  i  iS. 

que  plusieurs  trouuerout  ce  mien  discours  trop  brief', 

les  autres  par  auenture  trop  long  :  parquoy  îe  cet- 

che  médiocrité  pour  satisfaire  à  un  cbacun. 


j^.  1?^  tf!,  i?tt  if!,  i?d  iff.  Ttt  {ff.  iTtt  jfî  ]?tt  rt^  i?tt 
CHAPITRE  LX. 


De  nostre  département  de  la  Fratice  Antarctique 
ou  Amérique. 


^^^R  auons  nous  cy  dessus  recueilli  et  parli 
9^^  lu  amplement  de  ces  nadons,  desquelles  les 
è^w  mœurs  et  particularitez,  n'ont  esté  par 
Historiographes  anciens  descrites  ou  célébrées,  pour 
□'en  auoir  eu  la  coi^noissance.  Apres  donc  auoir 
seioumé  quelque  espace  de  temps  en  ce  pus,  autant 

'  Le  bon  Theret  ne  s'est  pu  toujourt  conformé  i  ce  sige 

précepte  ;  et  ce  n'est  pas  précisément  pu  la  condsion  qu'il  brille. 
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que  la  chose,  pour  lors  le  requeroit,  et  qu'il  estoit 
nécessaire  pour  le  contentement  de  l'esprit,  tant  du 
lieu,  que  des  choses  y  contenues  :  il  ne  fiit  question 
que  de  regarder  l'opponuriité,  et  moyen  de  nostre 
retour  i,  puis  qu'autrement  n'auîons  délibéré  y  faire 
plus  longue  demeure.  Donques  soubs  la  conduite  de 
monsieur  de  Bois-le-conte,  capitaine  des  nauires  du 
Roy,  en  la  France  Antarctique,  homme  magnanime  >, 
et  autant  bien  appris  au  iait  de  la  marine,  outre 
plusieurs  autres  vertus,  comme  si  toute  sa  vie  en  auoit 
Ëiit  eserdce.  Primes  donc  nostre  chemin  tout  au 
contraire  de  celuy  par  lequel  estions  venus,  à  cause 
des  vents  qui  sont  propres  pour  le  retour  :  et  ne  faut 
aucunement  doubler  que  le  retour  ne  soit  plus  lôg 
que  l'allée  de  plus  de  quatre  ou  cinq  cens  lieues,  et  plus 
difScile.  Ainsi  le  dernier  iour  de  ianuier  }  à  quad% 
heures  du  madn,  embarquez  auec  ceux  qui  ramenoyèt 
les  nauires  par  deçà,  feimes  voile,  saiÛans  de  ceste 

I  Léry,  qui,  dans  l'Histoire  de  son  voyage  au  Brésil,  se 
moque  de  Thevet  et  affirme  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  voir 
tout  ce  qu'il  décrit,  pourrait  donc  avoir  raison  quand  il  prétend 
que  Thevet  raconte  ce  qu'il  n'a  pu  apprendre  au  Brésil,  et  que 
par  conséquent  ses  rédts  ne  méritent  qu'une  créance  médiocre. 

»  Bois-le-Conte,  tellement  vanté  par  Thevet,  parait  n'avoir 
été  qu'un  piètre  personnage.  Sans  parler  des  écrivains  protes- 
tants qui,  de  parti  pris,  le  traînent  dans  la  boue,  les  auteurs  ca- 
tholiques eux-mêmes  n'ont  pour  lui  qu'une  très-mince  estime. 

}  Janvier,  1 5  56.  Thevet  n'est  donc  rest#  que  quelques  mois  «1 
BtMI,  et  Léry  a  grandement  raison,  dans  k  préface  de  son 
livre,  d'attaquer  sa  véracité,  toutes  les  fois  qu'il  se  donne  comme 
témoin  de  faits  qui  ne  se  passèrent  qu'après  son  retour  en 
Europe. 
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riuiere  de  lanaïre,  en  la  grande  mer  sus  l'autre  costé, 

tirant  vers  le  Ponët,  laissée  à  dextre  la  coste  d'Ethiopie, 

laquelle  nous  auiôs  tenue  en  allant.  Auquel  depan 

nous  fut  le  vent  assez  propice,  mais  de  petite  durée  : 

car  incontinent  se  vint  enfler  conome  furieux,  et  nous 

donner  droit  au  nez  le  Non  et  Nort-Oûest,  lequel 

auec  la  mer  assez  inconstante  et  mal  asseurée  en  ces 

endroits,  qui  nous  destouroa  de  nostre  droite  route, 

nous  iettât  pub  ça  puis  là  en  diuerses  pars,  tât  que 

finablemët  auecques  toute  difficulté  se  decouurit  le  cap 

de  Prie,  où  auions  descendu  et  pris  terre  à  nostre 

venue.  Et  de  rechef  arrestames  l'espace  de  huit  iours, 

iusques  au  neuflème ,  que  le  Su  commença  k  nous 

donner  à  pouppe,  et  nous  conduit  bien  nonante  lieues 

en  plaine  mer,  laissans  le  pus  d'aual,  et  costoyant  de 

loin  Mahouac  >,  pour  les  dangers.  Car  les  Portugais 

tieiment  ce  quartier  là,  et  les  Sâuuages,  qui  tous  deux 

nous  sont  ennemis,  comme  i'ay  môstré  quelque  part  : 

où  depuis  deux  ans  ^  en  ça  ont  trouué  mine  d'or  et 

d'argent,  qui  leur  a  esté  cause  de  bastir  en  cest  endroit, 

et    y    mettre    sièges  nouueaux   pour  habiter.    Or 

cheminans  touslours  sur  ceste  mer  à  grade  difficulté, 

iusques  à  la  hauteur  du  cap  de  Saint  Augustin  pour   Cap  de  Saint 

lequel  doubler  et  afronter  demeurâmes  flottas  ça  et  là    Augustin, 

l'espace  de  deux  moys  ou  enuiron,  tant  il  est  grand, 

et  se  iettant  auant  dans  la  mer.  Et  ne  s'en  faut 


>  Ce  sont  les  lies  Maqhué.  Cf.  ÎMx.  Sv. 

>  Hans  Stadeh  (Ouv.  dté)  a  raconté  la  fondation  de  ce 
fort,  et  les  petites  guerres  soutenues  par  les  Portugal  contre  les 
sauvages  des  environs. 
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emeniefller,  car  ie  sçay  quelqnes  uns  de  bonne 
mémoire,  qui  y  ont  demeuré  trois  ou  quatre  mois  i  : 
et  si  le  vêt  ne  nous  eus:  feuorisé,  nous  estions  en 
danger  d'arrester  d'auâtage,  encore  qu'il  ne  fut  aduenu 
autre  incôuenient.  Ce  cap  tient  de  longueur  huit 
lieues  ou  enuirô,  distant  de  la  riuiere  dont  nous 

Fol.  119.     estions  ||  partis  trois  cens  deux  lieues.  H  entre  en  mer 

neuf  ou   dix  lieues  du  moins,  et  pource  est  autant 

redouté  des  nauigans  sur  ceste  coste,  comme  celuy  de 

Cflf  it  "BSw  Bonne-Esperance  sur  la  coste  d'Ethiopie,  qu'ils  ont 

Esperanei  j.  ^^  nommé  lîon  de  la  mer,  comme  i'ay  desia 

pourquoynomi  \.  ,  ,  ,  ,  ■'- 

lion  dilamtr.  dit  :  Ou  bien  autant  comme  celuy  qui  est  en  la  mer 
Cap  de  Saita  Aegée  en  Aclme  (que  Ion  appelle  auîourd'huy  la 

-^"f*  Morée)  nômé  cap   de    Saint  Ange  ^ ,  lequel   est 

dangereux.  .    ■'       ,             "^      —                     °     ,    '.     .               , 

Decouueru  de  ^"^^  ^*^  dangereux,  ht  a  ce  cap  este  ainsi  nomme 

pais  faite  par  par  ceux  qui   premièrement  l'ont  decouuert,  que 

kcapiiaim  Ion    tient    auoir    esté    Pinson   î    Espagnol.   Aussi 

""""  est  il    ainsi  marqué    en  nos  chartes  marines.  Ce 
Pinson  auec    un    sien    fils    ont    merueilleusement 


'  LÉRY.  (S  xvm)  avoue  la  grande  difficulté  que  ses  compa- 
gnons et  lui  eurent  à  surmonter  pour  doubler  ce  cap.  Partis  de 
la  baie  de  Ganabara  le  4  janvier  iss^t  ils  étaient  encore  en  vue 
des  côtes  Américaines  à  la  fin  de  février. 

ï  C'est  le  cap  Matapan  actuel. 

3  Finzon  (Vicente  lanez),  le  capitaine  de  la  Nina,  lors  da 
premier  voyage  de  Colomb,  En  1499,  ''  partit  pour  le  nouveaa 
monde  avec  quatre  caravelles,  aborda  le  contineni  en  janvier 
1500,  un  peu  au  sud  des  parages  entrevus  sept  mois  auparavant 
par  Hojeda  et  Juan  de  la  Casa.  Il  longea  la  terre  ferme  pendant 
sept  à  huit  cents  lieues,  et  imposa  partout  des  noms  espagnols. 
Il  aurait,  entre  autres  dénominations,  donné  celle  de  Santa 
Maria  de  U  ConsoUdon  au  cap  Saint-Augustiii.  Voir  sur  Yanei 


Pinson. 
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decouuert  de  p^'s  incôgneuz  et  non  au  paratiant 

decouuerts.  Or  l'an  mil  cinq  cens  un,  Emanuel  Roy 

de  Portugal  enuoya  auec  trois  gràds  vaisseaux  en  la 

basse  Amérique  pour  recercher  le  destroit  de  Fume  et 

Dariéne,  à  fin  de  pouuoir  passer  plus  aisément  aux 

Moluques,  sans  aller  au  détroit  de  Magellan  i,  et 

oauigeans  de  ce  costé,  feirent  decouuerte  de  ce  beau 

promontoire  :  où  ayans  mis  pié  en  terre,  trouuerent 

le  lieu  si  beau  et  tempéré,  combien  qu'il  ne  soit  qu'à 

trois  cens  quarante  degrez  de  longitude,  minute  0, 

et  huyt  de  latitude,  minute  o,  qu'ils  s'y  arresterlt  et 

depuis  sont  allez  autres  Portugais  auec  nombre  de 

vaisseaux  et  de  gens.  Et  parsuccession  de  temps,  après 

auoir  pratiqué  les  Saunages  du  païs,  feirent  un  fort 

nommé  Castelmarin  :  et  encore  depuis  un  autre  assez   CasUlmarin. 

près  de  là,  nommé  Fernambon  2,  trafiiquans  là  les    FematrAm. 

uns  auecques  les  autres.  Les  Portugais  se  chargent  de 

cotton  3,  peaux  de  sauuagines,  espiceries,  et  entre 

Pinzon  ;  Avezac.  Consiièratiom  géographiques  sur  ThisliArt  du 
Brésil.  Americ  Vapuct.  —  WKtmiKGEti.  Examen  de  quelques  points 
et  f  histoire  du  Brésil.  —  Vespua  et  son  premier  voyage.  —  Silva. 
L'Oyapoc  et  F  Amazone,  avec  une  bibliographie  très  complète  de 
k  matière. 

■  Thevet  oublie  qu'en  1501  le  détroit  de  Magellan  n'était  pas 
encore  découvert.  II  ne  le  sera  qu'en  1520.  La  flotte  d'Alvarès 
Cabrai,  dont  il  est  ici  question,  avait  justement  pour  mission  de 
chercher  un  passage  rapide  vers  les  Indes. 

»  Paranambuco,  le  vrù  nom  de  Femambooco,  est  formé  du 
mot  Tupi  parana  la  grande  eau,  et  du  Portugais  botieo,  embou- 
chure. Duane  Coelho  Pereira  passe  pour  avoir  été  le  fondateur 
de  cette  ville. 

i  Sur  les  articles  d'exportitioQ  du  Brésil  au  XVI«  siècle,  voir 
P.  GafFARXL.  Le  Brisa  Frantaii.  P.  75, 
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autres  choses,  de  prisonniers,  que  les  Saunages  cat 
pris  en  guerre  sus  leurs  ennemis,  lesquels  ils  menêt 
en  Portugal  pour  vendre. 


CHAPITRE  Ua. 


Des  Canibales,  tattt  de  la  terre  ferme,  que  des  isles, 

et  d'un  arbre  nanti  Acaiou. 


JP^^^E  grand  promontoire  ainsi  doublé  et  afronté, 
9nra^  combien  que  difiicilement,  quelque  vent 
K«^%ï  qui  se  présentas!,  il  ËûUoit  tenter  la  fortune 
et  auancer  chemin  autant  que  possible  estoit,  sans 
s'elôgner  beaucoup  de  terre  ferme,  principalement 
costoyâs  assez  près  de  l'ble  Saint  Paul  ',  et  autres 

'  L'Jle  Sùnt-Paul  est  plus  connue  sous  le  nom  de  penêdo  de 
San  Pedro.  C'est  un  rocher  abrapte  au  profil  anfractueux, 
hérissé  de  pointes  aiguës,  et  dont  le  point  culminuit  ne  dépasse 
pas  17  mÉtres  au-dessus  de  l'Océan.  C'est  en  15 11  que  Geôles 
de  Brito,  lieutenant  de  Garda  de  Nordntaa  découvrit  cet  Ûot 
sur  lequel  il  &illit  se  briser.  Les  autres  tles  dont  parle  Thevet 
sont  sans  doute  l'archipel  de  la  Trinité  et  de  Martin  Vas,  ainà 
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petites  non  habitées,  prochaines  de  terre  ferme,  où 

sont  les  Canîbales,  lequel  païs  diuise  les  p^s  du  Roy 

d'Espagne  d'auec    ceux    de   Portugal,    côme  nous 

dirons  autre  part.  Puisque  nous  sommes  venuz  à  ces 

Canibales,  nous  en  dirons  un  petit  mot.  Or  ce  peuple 

depuis  le  cap  de  Saint  Augustm,  et  au  delà  iusques 

près  de  Marignà,  est  le  plus  cruel  et  inhumain,  qu'en 

partie   quelconque    de    l'Amérique.    Geste   canaille  Inhimaniti  ies 

mange  i  ordinairement  chair  himiaine,  comme  nous     Caniftafei. 

ferions  du  mouton,  et  y  prennent  encore  plus  grand 

plaisir.  Et  vous  asseurez  qu'il  est  malaisé  de  leur 

oster  un  home  d'entre  les  mains  quand  ils  le  tiennent, 

pour  l'appétit  qu'ib  ont  de  le  manger  comme  lions 

rauissans.  D  n'y  a  beste  aux  déserts  d'A&ique,  ou  de 

l'Arabie  tât  cruelle,  qui  appete  si  ardemmêt  le  sang 

que  l'ile  Fernando  de  NarQnha.  Consulter  sur  les  rochers  ou 
vigies  épars  dans  l'Atlantique  un  intéressant  mémoire  de  l'anùial 
Fleumot  de  Langle  (Soditi  de  glographie  ie  Paris.  Juillet  iBôj). 
'  Americ  Vespuce  est  le  premier  qui  ait  signalé  l'anthropo- 
phagie des  Brésiliens,  et  il  l'a  fait  en  termes  expressif  (Lettre  à 
Loienzo  Medîcis)  :  «  S'ils  sont  vainqueurs,  ils  coupent  en  mor- 
ceaux les  vaincus,  et  assurent  que  c'est  un  mets  très  agréable. 
Us  se  nourrissent  ainsi  de  chair  humaine  ;  le  pËie  mange  le  fils 
et  le  fils  le  père  suivant  les  circonstances  et  les  hasards  des 
combats.  J'ai  vu  un  abominable  homme  qui  se  vantait  d'avoir 
nungé  plus  de  trois  cents  hommes.  J'ai  vu  aussi  une  ville,  que 
j'ai  habitée  environ  vingt  sept  jours,  et  où  des  morceaux  de  chair 
humaiue  salée  étaient  accrochés  aux  poutres  des  maisons, 
comme  nous  accrochons  aux  poutres  de  nos  cuisines,  soit  de  la 
«hait  de  sanglier  sechée  au  soleil  ou  fumée,  soit  des  saucissons, 
soit  d'autres  provisions  de  cette  espèce.  »  Mais  cette  description 
parait  bien  exagérée.  On.  dirait  une  réminiscence  des  rédts  de 
divers  voyageurs  du  moyen-âge. 
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humain,  qae  ce  peuple  saunage  plus  que  brutal. 
Aussi  n'y  a  nadô  qui  se  puisse  acouster  d'eux,  soyeot 
Oiresdens  ou  autres.  Et  si  vous  voulez  traf&quer  « 
entrer  en  leur  païs,  vous  ne  serez  receu  aucunement 
sans  bailler  ostages,  tant  ils  se  deSët,  eux  mesmes 
plus  dignes  desqueb'lon  se  doibue  méfier.  Voili 

Fol.  ISO.     pourjlquoy  les  Espagnob  quelquefois,  et  Portugais' 

leur  ont  ioué  quelques  brauades  :  en  mémoire  de 

quoy  quand  ils  les    peuuent  attaîndre.  Dieu  sçùc 

comme  ils  les  traittent,  car  ils  disnent  auec  eux.  D  y 

Inimiiii grande  a  donc  ïnimytié  et  guerre  perpétuelle  entre  eux,  et  se 

enlrtks  gom  quelquefois  bien  battuz,  tellemêt  qu'il  y  est  de- 
^^^^^  meure  des  Chrestïens  au  possible.  Ces  Canibales  por- 
tent pierres  =  aux  leures,  verdes  et  blanches,  comme 
les  autres  Sauuages,  mais  plus  longues  sans  compa- 
raison, de  sorte  qu'elles  descendent  iusques  à  la  poî- 
FerHïiti  du    trine.  Le  païs  au  surplus  est  trop  milleur  qu'il  n'ap- 

i"'".^      parrièt  à  telle  canaille  :  car  il  porte  fruits  en  abondance, 

'     herbes,   et  racines  cordiales,   auec  grande   quantité 

d'arbres  qu'ils  nomment  Acaïous  î,  portans  fruits  gros 

■  La  haine  de  ces  Cannibales  contre  les  Portugais  surtout 
était  ine^tpiable,  Tlievet  raconte  dans  sa  Coifu^aphU  univer:dU 
(P.  946)  qu'il  essaya  de  prêcher  aux  Brésiliens  la  compassion 
vis-i-vis  de  leurs  prisonniers  Portugais  ;  a  mais  ils  nous  ren- 
uoiereni  auec  grande  colère,  et  d'un  fort  mauuais  visage,  disans, 
que  c'estoit  grand  honte  à  nous  de  pardonner  à  noz  ennemis, 
les  ayant  prins  en  guerre,  et  qu'il  vaut  mieux  en  depescher  le 
monde,  à  fin  que  de  là  en  auant  ils  n'ayent  plus  occasion  de 

'  Voir  plus  haut,  §  xxxiv  et  note. 

î  Léry.  s  xin.  «  n  y  a  en  ce  païs  là  tin  arbre  qiû  croist  hani 
eleué,  comme  les  cormiers  par  de(a  et  porte  un  fiuict  nommé 
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comme  le  poin,  en  forme  d'vin  œuf  d'oye.  Aucuns 

CD  font  certain  bruuage,  combien  que  le  fruit  de  soy 

n'est  bon  à  mâger,  retirant  au  goust  d'une  come 

demy  meure.  Au  bout  de  ce  fruit  vient  une  espèce 

de  noix  grosse  côme  un  marron,  en  forme  de  rognon  de 

lieure.  Qjiant  au  noyau  qui  est  dedans,  il  est  très  bon 

à  manger,  pourueu  qu'il  ait  passé  légèrement  par  le 

feu.  L'escorce  est  toute  pleine  d'tiuile,  fort  aspre  au 

goust,  de  quoy  les  Sauuages  pourroyent  Êiire  quantité 

plus  grade  que  nous  ne  disons  de  noz  noix  par  deçà. 

La  fueille  de  cest  arbre  est  semblable  à  celle  d'un 

poirier,  un  peu  plus  pointue,  etrougeatre  par  le  bout. 

Au  reste  cest  arbre  a  l'escorce  un  peu  rougeatre, 

assez  amere  :  et  les  Sauuages  du  païs  ne  se  seruent 

aucunement  de  ce  bois,  à  cause  qu'il  est  un  peu 

mollet.  Aux  isles  des  Canibales,  dans  lesquelles  s'en 

trouue  grande  abondance,  se  seruent  du  bois  pour 

Ëiire  brusler,  à  cause  qu'ils  n'en  ont  gueres  d'autre^ 

et  du  gaiac.  Voila  ce  que  i'ay  voulu  dire  de  nostre 

Âcaiou,  Il  auec  le  pourtrait  qui  vous  est  cy  deuant  re-     Fol.  lai. 

présenté.  Il  se  trouue  là  d'autres  arbres  ayans  le  fruit 

dangereux  à  manger  :  entre  lesquels  est  un  nommé      ■^*'« 

Uaounay  i .  Au  surplus  ce  pifs  est  fon  môtueux,  auec-     '^^^' 

ïcaiou  par  les  sauuages,  lequel  est  de  la  grosseur  et  figure  d'un 
œuf  de  poule.  »  Gandavo.  Hist.  de  Santa  Cru^.  P.  $8  :  a  Ce  fruit 
tessemble  à  une  poire,  il  est  d'une  couleur  très  iauae.  H  a  beau- 
coup de  ius,  et  on  le  mange  dans  les  chaleurs,  car  il  est  très 
froid  de  sa  nature.  » 

'  Léry.  %  xm  :  «  UAouai  put  et  sent  si  fort  les  auls,  que 
quand  00  le  coupe  ou  qu'on  en  met  au  feu,  on  ne  peut  durer  au 
V^-  »  TuBVET.  Costii.  univ.  P.  922  «  L'arbre  sent  mal,  et  i 
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ques  bonnes  mines  d*or.  Il  y  a  une  haute  et  riche 

montagne,  où  ces   Sauuages  prennent  ces  pierres 

verdes,  lesquelles  ils  ponent  aux  leures  i.  Pour  ce 

n'est  pas  impossible  qu'il  ne  s'y  trouuast  emeraudes, 

Siehetstâupaîs  et  autres  richesses,  si  ceste  canaille  tant  obstinée  per- 

dts  CanHaks.  mettoit  que  Ion  y  allast  seurement.  Il  s'y  trouue  sem- 

blablement  marbre  blanc  et  noir,  iaspe,  et  porphire. 

Et  en  tout  ce  païs  depuis  qu'on  a  passé  le  cap  Saint 

Augustin,  iusques  à  U  riuiere  de  Marignan,  riennent 

une  mesme  Éiçoa  de  vîure  que  les  autres  du  cap  de 

Siuiirt  iê    Frie.  Ceste  mesme  riuiere  sépare  la  terre  du  Pem 

Marigtim     d'auec  les  Canibales,  et  a  de  bouche  quinze  lieues  ou 

*gto«  It  nru  eimijQn^  ^xxc  aucunes  isles  peuplées  et  riches  en  or  : 

Cff,^^^     car  les  Sauuages  ont  appris  quelque  moyen  de  le 

fondre,  et  en  ^e  anneaux  laides  comme  boucles,  et 

petis  croissaos  qu'ils  pendent  aux  deux  costez  des 

narines  et  à  leurs  ioûes  :  ce  qu'ils  portent  par  gen- 

^KTftoic^bHue  tilesse  et  magnificence.  Les  Espagnols  disent  que  la 

ait  Pau.      grand  riuiere  qui  vient  du  Peru,  nommée  Aurelane  ^, 

IsU  de  h      et  ceste  cy  s'assemblent.  Il  y  a  sur  ceste  riuiere  une 

^"riOe^'^   autre  isle,  qu'ils  nomment  de  la  Trinité  3,  distante  dix 

l'odeur  merueilleusement  puaote  quand  on  le  coups  :  qui  est 
cause  qu'ils  n'en  usent  aucunement  en  leur  mesnage.  o 

'  C'est  la  province  actuelledeMinasGeraès.  Ils'ytrouveeneflèt 
de  magnifiques  éraeraudes.  Consulter  à  ce  proposTintéressamou- 
■  vrage  de  M.  de  Sadjt-Hiijvike.  Voyage  dans  le  districl  des  diamants. 

'  Thevet  veut  parler  sans  doute  du  grand  fleuve  des  Ama- 
zones et  d'un  de  ses  affluents  les  plus  importants,  l'Araguay  ou 
le  Tocanùn,  qui  unissent  leurs  eaux  en  amont  de  l'île  Marajo. 

î  L'ile  de  U  Trinité  a  été  l'objet  de  plusieurs  monographies  : 
Nous  ne  citerons  que  VHistoryof  Trinidad,  par  Joseph,  et  surtout 
VHistoiTe  de  la  Triniti  sous  le  Gouvtmement  Espagnol,  par  Boxde. 
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d^rez  de  h.  ligne,  ayant  de  longueur  esuiron  trente 
lieûes,  et  huit  de  largeur  :  laqueUe  est  des  plus  riches 
qui  se  trouue  point  en  quelque  lieu  que  ce  soit, 
pource  qu'elle  porte  toute  sorte  de  métaux.  Mais 
pource  que  les  Espagnols  y  descendans  plusieurs  i  fois 
pour  la  vouloir  mettre  en  leur  obéissance  ont  mal 
traité  les  gens  du  païs,  en  ont  esté  rudemèt  repoussez 
et  saccagez  la  meilleure  part.  Geste  isle  produist  abon- 
dance d'un  certain  fruit,  dont  l'arbre  ressemble  fort  Eiptu^arbrt 
à  un  palmier,  duquel  ils  font  du  bruuage.  D'auan-  «f»*'^^  à  vn 
tage  se  trouue  là  encens  fort  bon,  bois  de  gaiac,  qui  A»»'**'"- 
est  auiourd'huy  tant  célébré  :  pareillement  en  plu- 
^eurs  autres  îsles  prochaines  de  la  terre  terme.  H  se 
trouue  entre  le  Peru  et  les  Canîbales,  dont  est  ques- 
tion plusieurs  îsles  ^  appellées  Canibales  assez  pro- 
chaines de  la  terre  de  Zamana,  dpnt  la  princ^iale  est 
distante  de  l'isle  Espagnole  enuiron  trente  lieûes.  . 
Toutes  lesquelles  isles  sont  soubs  l'obéissance  d'un 
Roy,  qu'ils  appellent  Cassique,  desquels  il  est  fort  bien 
oheï.  La  plus  grande  a  de  longueur  soixante  lieties, 
et  de  largeur  quarante  huit,  rude  et  montueuse,  com- 
parable presque  à  l'isle  de  Corse  :  en  laquelle  se  tient 
leur  Roy  coustumierement.  Les  Sauuages  de  ceste 
isle  sont  ennemis  mortels  des  Espagnols,  mais  de 

'  Les  principaux  conquistadores  de  la  Trinité  furent  don  Anto- 
nio Sedeno,  don  Juan  Ponce,  don  Antonio  de  Berrio  y  Orana 
et  son  fils  don  Fernando. 

a  Ce  sont  les  Antilles  alors  peuplées  de  Caraïbes.  Sur  les 
mœurs  de  ces  Caraïbes  on  peut  consulter  Lasat.  Voyage  aux  lia 
d'Amirique.  —  Rochefort,  Histoire  dviU  et  natwAle  des  Aniilles, 
etc. 

21 
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telle  hçd  qu'ils  n'y  peuaent  aucunement  traffiqoer. 
Aasâ  est  ce  peuple  eponuentable  à  voir,  airogât  et 
cours^eux,  fort  sulnet  à  commettre  larrecin.  H  y  i 
plmieuis  arbres  de  gaiac,  et  une  autre  espèce  d'arbre 
portant  fruit  de  la  grosseur  d'un  esteuf,  beau  à  voir 
toutesfois  vénéneux  :  parquoy  trempent  leurs  flèches 
dont  ils  se  veulent  ùder  contre  leurs  ennemis,  au  ius 
de  cest  arbre.  D  y  en  a  un  autre,  duquel  la  liqueui 
qui  en  sort,  l'arbre  estant  scarifié,  est  venin,  comme 
reagal  par  deçà.  La  racine  toutesfois  est  bonne  à  man- 
ger, aussi  en  font  ils  &rine,  dont  ils  se  noiurissent, 
comme  en  l'Amérique,  combië  que  l'arbre  soit  diffé- 
rent de  tronc,  branches,  et  fiieillage.  La  raison  pour- 
quoy  mesme  plante  pone  aliment  et  venin,  le  U 
laisse  à  contempler  aux  philosophes.  Leur  manière  de 
guerroyer  est  comme  des  Amériques,  et  autres  Cani- 
Fot.  I3U  baies,  dont  nous  auons  parlé,  hors-mis  qu'ils  ||  usent 
de  fondes,  &ictes  de  peaux  de  bestes,  ou  de  pelure  de 
b<Hs  :  à  quoy  sont  tant  expers,  que  îe  ne  puis  esti- 
mer les  Baléares  buenteursde  lafonde,  selon  V^ece, 
auMr  esté  plus  exceUens  fimdibulateurs. 
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CHAPITRE  LXn. 

De  la  riuieredes  Amazones,  autrement  dite  Aureîane,  par 
laquelle  m  peut  nauiguer  aux  pats  des  Amajoms,  et 
m  la  France  Antarctique. 


m  KTO  £NDANT  que  nous  auons  U  plume  en  maîn 
ËR^  pour  escrire  àss  places  decouueites,  et 
i^^lï  habitées,  par  delà  nostre  Equinocdal,  eacre 
Midy  et  Ponem,  pour  illustrer  les  choses,  et  en  dôner 
plus  euidèle  cognoissance,  ie  me  suis  adubé  de  réduire 
par  escrit  un  voyage  i,  autant  lointain  que  difficile, 
hazardeusement  entrepris,  par  quelques  Espagnols, 
tant  par  eau  que  par  terre,  iusques  aux  terres  de  la 
mer  Pacifique,  autremèi  appelée  Magellanique,  où  Mtrpœifiqtuou 
sont  les  isles  des  Moluques  et  autres.  Et  pour  mieux  Magdku^qut. 
entendre  ce  propos,  il  faut  noter,  que  le  Prince  d'Es- 
pagne lient  soubs  son  obéissance  grande  estendUe  de 
p^s,  en  ces  Indes  occidentales,  tant  en  isles  que 

■  Le  voyage,  dont  Thevet  donne  un  résumé,  est  celui  de 
Francesco  Orellana,  ami  d'enfance  des  Pûarre,  qui  s'attacha  à 
leur  fortune  et  prit  une  part  active  i  la  conquête  du  Pérou.  En 
1540,  il  descendit  k  Coca,  rencontra  le  Napo,  puis  l'Amazone 
dont  il  suivit  le  cours  jusqu'à  la  mer.  Consulter  sur  cet  étrange 
personnage  Humboldt.  Voyage  atix  régions  éqaitwxiales  du  nour 

it  conlintnl.  Cf.  Acuna.  Al  àesaArimienIo  âd  gr&  Rio  de  tas 
as.  1641. 
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terre  ferme,  an  Peni,  et  à  l'Ametique,  que  par  sue-  ■ 
cession  de  temps  il  a  pacifié  de  manière  qu'auiourd'hui 
il  en  reçoit  grand  emoLument  et  profit.  Or  entre  les 
autres  un  capitaine  Espagnol,  estant  pour  son  prince 
au  Peni,  délibéra  un  iour  de  decouurir,  tât  par  eau 
SihiatiS  it  la  que  par  terre,  iusque  à  la  riuiere  de  Plate  (laquelle 
riiùtrtitPUu.  gjj  étante  du  cap  Saint  Augustin  sept  cens  liefles, 
delà  la  ligne,  et  du  dit  cap  iusques  aux  îsles  du  Pera 
enuirons  trois  cens  lieues)  quelque  difficulté  qu'il  y 
eust,  pour  la  longueur  du  chemin,  et  montagnes 
inaccessibles,  que  pour  ta  suspicion  des  gens  et  bestes 
saunages  :  espérant  l'exécution  de  si  haute  entreprise, 
outre  les  admirables  richesses,  acquérir  un  loz  im- 
mortel, et  laisser  perpétuelle  gloire  de  soy  à  la  pos- 
térité. Ayant  donques  dressé,  et  mis  le  tout  en  bon 
ordre,  et  suffisant  équipage,  ainsi  que  la  chose  le 
meritoit,  c'est  à  sçauoir  de  quelque  marchandise,  pour 
en  trafiquant  par  les  chemins  recouurer  viures,  et 
autres  munitions  :  au  reste  accompagné  de  cinquante 
Espagnols  i,  quelque  nombre  d'esclaues  pour  le  ser- 
uice  laborieux,  et  quelques  autres  insulaires,  qui 
auoient  esté  &its  Chrestiens,  pour  la  conduite  et  in- 
terprétation des  langues.lt  fut  question  de  s'embarquer 
auec  quelques  petites  carauelles,  sur  la  riuiere  d'Au- 
relane,  laquele  ie  puis  asseurer  ta  plus  lôgue  et  la 

1  Ses  principaux  compagnons  étaient  le  dominicain  Gaspar 
de  Carvajal  et  un  gentilhomme  de  Badajoz,  Heraando  Sanchez 
de  Vargas.  Quand  ils  le  virent  s'abandonner  au  coure  du  fleuve 
et  se  lancer  dans  l'inconnu,  ils  l'accusèrent  d'outrepasser  les 
ordres  de  I^zaire.  Orellana  débarqua  les  tnéconteots  sur  la  rive 
du  fleuve  et  passa  outre. 
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plus  laige  qui  soit  en  tout  le  monde.  Sa  laideur  est 
de  cinquante  neuf  lieues  i,  et  sa  longueur  de  plus     SUutitid  a 
de  mille.  Plusieurs  la  nommêt  mer  douce,  laquelle     admirable 
procède  du  costé  des  hautes  montages  de  MouUubèba,  S^"^.  ^  ^ 
auecques  la  riuiere  de  Marignan  i,  neantmoins  leur    ^^iu^^L. 
embouchement  et  entrée  sont  distantes  de  cent  quatre 
lieues  l'une  de  l'autre,  et  enuiron  six  cens  lieues  dans 
plain  païs  s'associent,  la  marée  entrant  dedans,  bien 
quarante  lieues.  Geste  riuiere  croist  en  certain  tebips 
de  l'année,  comme  hk  aussi  le  Nil,  qui  passe  par  Or^^iu  N'A 
l'Egypte,  procédant  des  montagnes  de  la  Lune  selon 
l'opinion  d'aucuns,  ce  que  ï'estime  estre  vraisem- 
blable. Elle  fut  nommée  Àurelane,  du  nô  de  celuy  qui 
premièrement  fit  dessus  ceste  lôgue  nauigation,  neant- 
moinsquepaijlauantavoitestédecouveneparaucunsqui     Fol.  133. 
Vont  appeUée  par  leurs  cartes  riuiere  des  Amazones  î  :    Auràoneou 
elle  est  merueiîleusement  fâcheuse  à  nauiger,  à  cause     riuùre  àtt 
des  courantes,  qui  sont  en  toutes  saisons  de  l'année  :        »w?w«- 
et   que    plus    est,    l'embouchement    difficile,   pour 
quelques  gros  rochers,  que  lô  ne  peut  euiter,  qu'auec 
toute  difBcuIté.  Qiiand  l'on  est  entré  assez  auant, 


■  Singulière  exagératïoD.  A  Tâbatinga,  à  plus  de  3000  kîl.  de 
l'Atlantique,  la  largeur  est  de  2500  m.  ;  i  Saniarem,  à  joo  MI. 
de  la  mer,  de  1600  m.  L'estuaire  à  son  débouché  n'est  que  de 
SO  kil.  Qaaat.  à  la  longueur  du  âeuve,  Thevet  a  d<mué  la  mesure 
à  peu  près  exacte.  Elle  est  de  4900  kil. 

'  Nom  ponugais  du  fleuve,  le  Maranto. 

1  Vicentejanez  Pinzon  dans  son  voyage  de  1500,  reconnut 
le  fleuve  des  Amazones,  mais  il  s'appelait  alors  Marafion;  ce 
qui  semble  dâmontrer  que  ce  nom  existait  déjà  à  l'embouchuic 
du  fleuve.  Voir  Petrus  Martyr,  Dicad*s  ii^ii). 
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loD  trouue  quelque  belles  isles,  dont  les  ud^  sont 
peuplées,  les  autres  non.  Au  surplus  cette  riuiere  est 
dangereuse  tout  du  long,  pour  estre  peuplée,  tât  en 
pleine  eau,  que  sur  la  riue  de  plusieurs  peuples,  fort 
inhiunains,  et  barbares,  et  qui  de  longtemps  tiennent 
inimitié  aux.  estraogers,  craigoans  qu'ils  abordent  en 
leur  pals,  et  les  pillent.  Aussi  quand  de  fortune  ils 
en  rencontrent  quelques  uns,  ils  les  tuent,  sans  re- 
mission, et  les  mangent  rotiz  et  bouUus,  comme 
autre  chair.  Ûonques  embarquez  en  Tune  de  ces  isles 
JskdtS.Croix.  du  Peru  nômée  S.  Croix,  en  la  grand  mer,  pour 
gaigner  le  détroit  de  ce  fleuue  :  lequel  après  auoir 
passé  auec  un  vent  merueilleusement  propre,  s'ache- 
minêt  costoyàs  la  terre  d'assez  près,  pour  tousiours 
recognoistre  le  païs,  le  peuple  et  k  façon  de  faire,  et 
pour  plusieurs  autres  commoditez,  Costoyans  donc 
en  leur  nauigation  noz  viateurs,  maintenant  deçà, 
maintenant  delà,  selon  que  la  commodité  le  permet- 
toit,  les  Sauuages  i  du  païs  se  monsuroient  en  grand 
nombre  sur  la  riue,  auec  quelques  signes  d'admiration, 
voyans  ceste  estr^e  nauigatiô,  l'équipage  des  per- 
sonnes, vaisseau,  et  munitions  propres  à  guerre  et  à 
nauigation.  Cepêdant  les  nauïgans  n'estoyent  moins 
estonnez  de  leur  part,  pour  la  multitude  de  ce  peuple  in- 
civil, et  totalement  brutal,  monstrant  quelque  semblant 
de  les  vouloir  sacc;^r,  pour  dire  en  peu  de  parolles. 
Qui  leur  donna  occasion  de  nauiguer  longue  espace 

'  V(nj  Tout  iu  Mmdt,  n"  jgSj  planche  représentant  l'ton- 
ncmeox  des  Sauvaget  à  k  vue  du  premier  bueou  à  vapeur 
sUlonnant  lesesux  de  l'Amuone. 
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<le  ttmps  sans  smaet,  ni  descendre.  Neantmoins  U 
fuoùne  et  autres  oecesùtez,  les  contraignit  ânablemeot 
de  plier  voiles  et  planter  anaes.  Ce  qu'ayansfùi  eiH 
mron  la  portée  d'une  arquebuze  loin  de  terre,  il 
demande  s'il  leur  restoit  autre  chose,  si  non  par 
beaux  signes  de  flatterie,  et  autres  petits  moyens, 
caressa  messieurs  les  Sauuages  i,  pour  impetrer 
quelques  viures,  et  permission  de  se  reposer.  Dôt 
quelque  nombre  de  ces  Sauuages  alléchez  ainsi  de 
loing  auec  leurs  petites  barquettes  d'escorce  d'arbres, 
desquelles  ils  usent  ordinairement  sur  les  riuieres,  se 
bazardèrent  d'approcher,  non  sans  aucune  double, 
n'ayms  iamais  veu  les  chrestiens  a&onter  de  si  près 
leurs  limites.  Toutesfois  pour  la  crainte  qu'ils  mons- 
troient  de  plus  en  plus,  les  Espagnols  de  rechef,  leur 
faisans  monstre  de  quelques  couteaux,  et  autres  petits 
ferremès  reluisans  les  aitirerêt.  Et  après  leurauoïr  fait 
quelques  petits  presens,  ce  peuple  saunage  à  toute 
diligence  leur  va  pourchasser  des  viures  :  et  de  &it 
apportèrent  quàtitè  de  bon  poisson,  fruits  de  mer- 
ueiUeuse  excellence,  selon  la  portée  du  pais.  Entre 
autres  l'un  de  ces  Sauuages,  ayant  massacré  le  iour 
piTcedèt  quatre  de  ses  ennemis  Canib^ês,  leur  en 
presëta  deux  mèbres  cuits,  ce  que  les  autres  refiiserent. 
Ces  Sauuages  (comme  ils  disent)  estoient  de  haute  Stature  de  as 
stature,  beau  corps  tous  nuds  ainsi  que  les  autres  Samofu, 
Sauu^cs,  portans  sur  l'estomac  la^es  crtHssans  de 

>  Ce  fut  le  8  janvier  1541,  que  les  compagnons  d'Orellana 
s'arrêtËretit  pour  la  première  fois  et  reçurent  un  fraternel  accueil 
de  k  part  des  Indiens. 
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fin  or  bien  poly  ea  fonne  de  miroirs  ronds.  D  ne 
Ëiut  enquérir  si  les  Espagnols  chaogerêt  de  leuis 
marchandises  avec  belles  richesses  :  ie  croy  feimemet 
Fol.  i34«  qu'elles  ne  leur  échappèrent  pas  |j  ainsi,  pour  le  moins 
en  feirent  ils  leur  deuoir.  Or  noz  pèlerins  ùnsi  re- 
freschis,etenuitaillez  pour  le  présent,  auec  la  reserue 
pourl'aduenir,auant  que  prendre  congé  feirentencores 
quelques  presens,  comme  parauant  :,  et  puis  pour  la 
continuation  du  voyage,  (ut  question  de  faire  voile, 
et  abréger  chemin.  De  ce  pas  nauigerêt  plus  de  cent 
lieues  sans  prêdre  terre,  obseruans  tous  sur  les  nues 
diuersité  de  peuples  sauuages  aussi  comme  Us  autres, 
desquels  ie  ne  m'arresteray  à  escrire  pour  eulter  pro- 
lixité :  mais  suffira  entendre  le  lieu  où  pour  la  seconde  < 
fois  sont  abordés. 


'  Ils  s'urËtèrent  pour  la  seconde  fois  i.  Apaiia,  dont  le  cadque 
les  reçut  avec  bienveillance,  mais  en  leur  recornnundaDt  de 
prendre  garde  aux  Coniapayara  (Amazones).  X.e  34  avril, 
Orellana  continua  son  voyage,  mais,  pendant  une  navigation  de 
quatre-vingts  lieues,  ne  put  débarquer  que  rarement  à  cause  de 
l'escarpement  des  rives  du  fleuve.  Le  11  mai  il  parvint  dans  la 
province  de  Machiparo,  où  il  eut  à  lutter  contre  les  Indiens. 
Il  traversa  ensuite  un  pays  inhabité,  s'arrêta  au  confluent  d'une 
rivière  qu'il  nomma  Rio  de  la  ïrinidad,  traversa  le  pays  des 
Paguauas,  celui  des  Picotas,  qu'il  nomma  ainsi  parce  qu'il  trouva 
sur  les  rives  du  fleuve  des  tites  humaines  fichées  sur  des  piques, 
et  arriva  le  23  juin  dans  un  pays  tributaire  des  Coniapayaia. 
Thevet  a  omis  tous  ces  détùls  pour  arriver  tout  de  suite  au 
combat  d'OreUana  contre  les  Amâzooes. 
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CHAPITRE  LXffl. 


Abordement  de  quelques  Espagnols  en  un 
oit  ils  troimerent  des  Amazones. 


S^B^Ses  dits  Espagnols  feiièt  tàt  par  leurs  ioumées, 
^  K^P  qu'ils  amuerem  en  une  côtrée,  où  se  trouua 
ifi^Wt  des  Amazones  :  ce  que  Ion  n'eust  iamûs  t/dnuçms  Je 
esrimé,  pour  ce  que  les  Historiographes  n'è  ont  fait  f'Amtri^. 
aucune  mentiô,  pour  n'auoir  eu  k  cognoissance  de 
ces  païs  n'agueres  trouués.  Quelques  uns  pourroyent 
dire  que  ce  ne  sont  Amazones,  mais  quant  à  moy  ie 
les  estime  telles,  attendu  quelles  viuent  tout  ainsi  que 
nous  trouuons  auoir  vescu  les  Amazones  de  l'Asie. 
Et  au3t  que  passer  outre,  vous  noterez  que  ces 
Amazones,  dont  nous  parlons,  se  sont  retirées, 
habitât  en  certùnes  petites  isles,  qui  leur  sont  comme 
foneresses,  ayans  tousiours  guerre  perpétuelle  à 
quelques  peuples,  sans  autre  exercice,  ne  plus  ne 
moins  que  celles  desquelles  ont  parlé  les  Historio- 
graphes. Donques  ces  femmes  belliqueuses  de  nostre 
Amérique,  retirées  et  fortiSées  en  leurs  isles,  sont 
coustumierement  assaillies  de  leurs  ennemis,  qui  les 
vont  chercher  par  sus  l'eau  auec  barques  et  autres 
vaisseaux,  et  chaiger  à  coups  de  flesches.  Ces  feçunes 
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au  contraire  se  défendent  de  mesme,  courageusement 
auec  menasses,  hurlemeats,  et  contenances  les  plus 
espouuentables  qu'il  est  possible.  Elles  fom  leurs  rem- 


pars  descailles  de  tortues,  grandes  en  toute  dimension. 
Le  tout  comme  vous  pouuez  voir  à  l'œil  par  la  pré- 
sente figure  I,  Et  pour  ce  qu'il  vient  à  propos  de 
parler  des  Amazones,  nous  en  escrirons  quelque  chose 
en  cest  endroit.  Les  panures  gens  ne  trouuent  grande 

'  En  eflet,  une  planche  de  l'ouvrage  représente  deux  ies 
assaillies  par  de  nombreux  bateaux,  et  dëfetulues  par  des  Ama- 
zone»!- '(tues  de  km  pudeur  et  'de  leurs  armes. 
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consolation  entre  ces  femmes  tant  rudes  et  saunages. 
Lon  trouue  par  les  histoires  qu'il  y  a  eu  trob  ||  sortes     Fol.  125. 
d'Amazones  i,  semblables,  pour  le.  moins  différentes    Trois  sortes 
de  lieux  et  d'habitations.  Les  plus  andènes  ont  esté   '^''^'««ï'W" 
en  A&ique,  entre  lesqueUes  ont  esté  les  Gorgones,    ''****''''*^- 
qui  auoyent  Méduse  pour  Roine,  Les  autres  Ama- 
zones ont  esté  en  Scythie  près  le  fieuue  de  Tànaïs  : 
lesquelles  depuis  ont  régné  en  une  partie  de  l'Asie, 
près  le  fleuue  Thermodoô.  Et  la  quatrième  sorte  des 
Amazones,  sont  celle  desquelles  parlons  présentement. 
D  y  a  diuerses  opinions    pourquoy  elles    ont    esté      Diua-siti 
appellées  Amazones.  La  plus  commune  2  est,  pour  f  opinions  sur 
ce  que  ces  femmes  se  brusloiêt  les  mammelles  en  ''^PP^j^f^''^ 
leur  ieunesse,  pour  estre  plus  dextres  i  la  guerre.   "^^^ 
Ce  que  le  trouue  fort  estrange,  et  m'en  rapporterois 

1  Sur  les  AmaEOnes  on  peui  consulter  O.  Moller.  Histoirt 
de  l'antiquité  grecque.  P.  356.  —  Guigniaut.  Religions  de  Fanti- 
quité.  n.  P.  979.  —  Beegmahn.  Les  Aniat^anes  dans  l'histoire.  — 
FréRET.  Acad.  des  Inscriptions,  xxi.  P.  io6,  etc.  Ce  mytheparjdt 
s'être  formé  avec  les  rédts  qui  avaient  cours  sur  l'ardeur  belli- 
queiKc  des  feraraes  de  Scythie,  et  les  eraportements  sangumaires 
des  hiérodules  ou  prêtresses  de  Fallas  et  d'Anemis.  Leur  exis- 
tence fut  admise,  même  par  des  auteurs  dont  le  sens  critique 
était  développé,  tels  qu'Arrien  el  Strabon.  Leur  popularité 
s'explique  en  partie  par  l'heureux  choix  des  artistes.  Voir, 
Vmet.  Article  Amazones,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités 
grecques  el  romaines. 

»  Cette  étymologie  n'est  confirmée  par  aucune  représentation 
de  l'art  antique.  D'après  BEBGMANNCOuv.cité.P.  i;),  le  a  aurait 
une  valeur  augmentative,  et  le  massa  serait  un  mot  oriental  qui 
signifie  lune,  car  l'examen  de  toutes  les  traditions  fait  reconnaître 
en  elles  les  prétresses  d'une  divinité  lunaire.  Vmr,  Maurv. 
Stl^iottsdelaGrke,  m,  117. 
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aux  médecins,  si  telles  parties  se  peuuem  ainsi  cruel- 
tement  oster  sans  mort,  attendu  qu'elles  sont  fort 
sensibles,  loint  aussi  qu'elles  sont  prochaines  du  cueoi, 
toutefois  la  meilleure  part  est  de  ceste  opinion.  Si 
iûnsi  estoit  îe  pense  que  pour  une  qui  euaderoit  la 
mort,  qu'il  en  mourroît  cent.  Les  autres  prennent 
l'etymologie  de  ceste  particule  A,  priuative,  et  de 
Ma:(a,  qui  signifie  pain,  pour  ce  qu'elle  ne  viuoyent 
de  pain,  ains  de  quelques  autres  choses.  Ce  que  n'est 
moins  absurde  que  l'autre  :  car  Ion  eust  peu  appellei, 
mesme  de  ce  temps  là,  plusieurs  peuples  vîuants 
sans  pain.  Amazones  :  comme  les  Trt^Iodites,  et 
plusieurs  autres,  et  auiourd'huy  tous  noz  Saunages. 
Les  autres  de  A  priuaiif,  et  Ma:(ps,  comme  celles  qui 
ont  esté  nourries  sans  lait  de  mamelle  :  ce  qui  est 

Fhiio^nU.  plus  vraysemblable,  comme  est  d'opiniô  Philostrate  ; 
ou  bië  d'uQe  nymphe  nômée  Amazonide  ou  d'une 
autre  nômée  Amazone  religieuse  de  Diane  et  Royne 
d'Ephese.  Ce  que  i'estimerois  plus  tost  que  bruslemèt 
de  mamelles  :  et  en  dispute  au  côtraire  qui  voudra. 

Ame^oiui  Qjioy  qu'il  en  soit  ces  femmes  sont  renômées  belli- 
femmes  queuses.  Et  pour  en  parler  plus  à  plein,  il  faut  noter 
***?'*''"*'-  qu'après  que  les  Scythes,que  nous  appelions Tartares, 
furent  chassez  d'Egypte,  subiuguerent  la  meilleure 
partie  de  l'Asie,  et  la  rendirent  totalement  tributaire 
et  soubs  leur  obéissance.  Cependât  que  long  temps 
les  Scjrthes  demeurèrent  en  ceste  expédition  et  con- 
queste,  pour  la  resistence  des  superbes  Asians,  leurs 
femmes  ennuyées  de  ce  si  long  seiour  (comme  la 
bonne  Pénélope  de  son  mary  Ulysses)  les  admones- 
terèt  par  plusieurs  gracieuses  lettres  et  messages  de 
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retouraer  :  autrement  que  ceste  longue  et  intolérable 
absence    les    côtraindroit  &ire    nouuelles    alliances 
auecques  leurs  prochains  et  voisins  :  considéré  que 
l'ancienne  lignée  des  Scythes  estoir  en   hazard  de 
périr.    Nonobstant  ce  peuple  sans  auoir  égard  aux 
douces  requestes  de  leurs  femmes,  ont  tenu  d'un 
courage  obstiné  cinq  cens  ans  ceste  Asie  tàt  superbe  :  .Asie  tribtOaiit 
voire  iusques  à  ce  que  Ninus  la  deliura  de  ceste  mise-    "**  Scythts 
rable  seruîtude.  Pendant  lequel  temps  ces  femmes  ne  '"'^  ■**  '^"' 
firent  oncques  alliacé  de  mariage  auecques  leurs  voî-  * 

sins,  estimans  que  le  mariage  n'estoit  pas  moyen  de 
leur  liberté,  ains  plus  tost  de  quelque  lien  et  seruitude  : 
mais  toutes  d'un  accord  et  vertueuse  entreprise  déli- 
bérèrent de  prendre  les  armes,  et  faire  exercice  à  la 
guerre,   se  reputans  estre  descendues  de  ce  grand 
Mars  dieu    des  guerres.  Ce  qu'elles  exécutèrent  à 
vertueusement  soubs  la  conduite  de   Lampedo   et     laftâod 
Marthesia  leuis  Roynes,  qui  gouuemoyem  l'une  après      Mirtfari» 
l'autre,  que   non   seulement   eUes   défendirent  leur     ^""^^ 
pais  de  l'inuasion  de  leurs  ennemis,  maîntenans  leur    /^^motbm 
grandeur  et  liberté,  mais  aussi  firent  plusieurs  belles 
con||questes  en  Europe  et  en  Asie,  iusques  à  ce  fleuue     Fol.  136. 
dont  nous    auôs  n'agueres  parlé.   Ausquels  lieux, 
principalement  en  Ephese,  elles  firent  bastir  plusieurs 
chasteaux,  villes,  et  forteresses.  Ce  feit  elles  renuoye- 
rent  une  partie  de  leurs  bandes  en  leurs  païs,  auecques 
riche  butin  de  despouilles  de   leurs  ennemis,  et  le 
reste  demoura  en  Asie.  Finablemêt  ces  bonnes  dames 
pour  la  conseruation  de  leur  sang,  se  prostituèrent 
voluntairement  à  leurs  voisins,  sans  autre  espèce  de 
niariage  :  et  de  la  lignée  qui  en  procedoit,  elles  &i- 
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soyent  moarir  l'enlânt  masle,  resenums  k  femelle  aux 
armes,  ausquelles  la  dressoient  fort  bien,  et  auecques 
toute  diligence.  Elles  ont  doncques  préféré  l'exercice 
des  armes,  et  de  la  chasse,  à  toutes  autres  choses. 
Leurs  armes  estoyent  arcs  et  flesches  auec  certains 
boucliers,  dont  Vir^e  parie  en  son  Enéide,  quand 
elles  allèrent,  durant  le  siège  de  Troie,  au  secoon 
des  Troyens  contre  les  Grecs.  Aucuns  tiennent  ausà 
qu'elles  sont  les  premières  qui  ont  commencé  ï 
Manière  it  cheuaucher  et  à  combattre,  à  cbeual.  Or  est  il  temps 
viure  dti     désormais  de  retourner  aux  Amazones   de    nostie 

tAmc^mes  de  Amérique  et  de  noz  Espagnols.  En  ceste  pan  elles 
"""*"*■  sont  séparées  d'auec  les  hommes,  et  ne  les  fréquentent 
que  bien  rarement,  côme  quelquefois  en  secret  la 
nuit  ou  à  quelque  autre  heure  déterminée.  Ce  peuple 
habite  en  petites  logertes,  et  cauemes  contre  les 
rochers,  viuant  de  poisson,  ou  de  quelques  sauua- 
gines,  de  racines,  et  quelques  bons  fruits,  que  port  ce 
terrouer.  Elles  tuêt  leurs  enfans  masles,  incontineot 
après  les  auoir  mis  sus  terre  :  ou  bien  les  remettêt 
entre  les  mains  de  celuy  auquel  elles  les  pensent 
appartenir.  Si  c'est  une  femelle,  elles  la  retiennent  à 
soy  tout  ainsi  que  fiisoyent  les  premières  Amazones. 
Elles  font  guerre  ordinairement  contre  quelques  autres 
nations  :  et  traitent  fort  inhumainement  ceux  quelles 
peuuent  prendre  en  guerre.  Pour  les  faire  mount 
CBnuJes  elles  les  pendent  par  une  iambe  à  quelque  haute 
^tHai;ùMs     branche  d'un  arbre  :  pour  l'auoir  ainsi  laissé  quelque 

m^Uti^mt  ^^^^^  ^^  temps,  quand  elles  y  retoumét,  si  de  cas 

en  gveire.     fo>^c  ^'^^^  trespassé,  elles  tireront  dix  mille  coups  de 

flèches,  et  ne  le  marient  comme  les  autres  Saunages, 
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ains  le  passent  par  le  feu,  tant  qu'il  est  réduit  en 
cendres.  D'auantage  ces  femmes  auançant  pour  com- 
batre,  jettent  horribles  et  merueilleux  cris,  pour  es- 
pouuenter  leurs  ennemis.  De  l'origine  des  Amazones    Origim  dts 
en  ce  païs  n'est  fecile  d'en  escrire  au  certain.  Aucuns    '>*««î?*'« 
tiennent,  qu'après  la  guerre  de  Troie,  où  elles  aile-    inctrttm^ 
rem  (comme  desia  nous  auons  dit)  soubs  ||  Pentesiléci     Fol.  127. 
elles  s'escarterèt  ainsi  de  tous  costez.  Les  autres, 
qu'elles  estoyent  venues  de  cenains  lieux  de  la  Grèce 
en  Afrique,  d'où  un  Roy,  assez  cruel  les  rechassa. 
Nous  en  auons  plusieurs  histoires,  ensemble  de  leurs 
prouesses  au  fait  de  la  guerre,  et  de  quelques  autres 
femmes,   que   ie   laisseray    pour   continuer    nostre 
principal  propos  :  comme  assez  nous  demonstrent  les 
histoires  anciennes,  tant  Grecques,  que  Latines.  Vray 
est,  que  plusieurs  auteurs  n'en  ont  descript  quasi  que 
par  une  manière  d'acquit.  Nous  auons  commencé  à 
dire,  côme  nos  pèlerins  n'auoyent  seiourné  que  bien    ArriiUe  des 
peu,  pour  se   reposer  seulement  et  pour  zh^sexEspagiuÀsmU 
quelques  viures  :  pour  ce  que  ces  femmes  "  comme    j*^  "" 
tout  estonnèes  de  les  voir  en  cest  équipage,  qui  leur     ^^^iu 
estoit  fort  estrange,  s'assemblent  incontinët  de  dix  à  j^a  reaax* 


>  Qijelque  peu  vraisemblable  que  ce  fait  paraisse,  il  paraît 
néanmoins  résulter  de  la  sérieuse  enquête  à  laquelle  Humboldt 
s'est  livré,  que  les  Espagnols  rencontrèrent  réellement  sur  les 
bords  du  grand  fleuve  des  femmes  armées  de  flèches  qui,  en  di- 
verses occasions,  leur  opposèrent  une  vive  résistance,  et  les  indi- 
gènes parlaient  de  peuplades  uniquement  composées  de  femmes, 
qui,  à  certaines  Époques  seulement,  entraient  en  communication 
momentanée  avec  les  hommes  des  tribus  avoisinantes.  Cf.  Hum- 
boldt. Voyagu  aux.  régions  iquinoxialts.  vm,  18. 
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douze  mille  en  moins  de  trois  heures,  filles  et  femmes 
toutes  nues,  mab  l'arc  au  poin  et  la  flesche, 
commençans  à  hurler  comme  si  elles  eussent  veu  leurs 
ennemis  :  et  ne  se  termina  ce  déduit  sans  quelques 
flesches  tirées  :  à  quoy  les  autres  ne  voulans  &ire 
resistence,  incontinent  se  retirèrent  bagues  sauues.  Et 
de  ieuer  ancres,  et  de  despher  voiles.  Vray  est  qu'à 
leur  partemeot  disans  adieu,  ils  les  saluèrent  de 
quelques  coups  de  canon  :  et  femmes  en  route  i  : 
toutefois  qu'il  n'est  vraysemblable  qu'elles  se  soient 
aisément  sauuées  sans  en  sentir  quelque  autre  chose. 


CHAPITRE  LXIV. 


De  la  continuation  du  voyage  de  Morpion,  ^  delà 
riuiere  de  Plate. 


^E  là  continuans  leur  chemin  blè  enuiron  six 
I  vingts  lieues,  cogneurêt  par  leur  Astrobbe, 

selon  la   hauteur  du  lieu  où  ils  estoîeni. 

Morpion,     laquelle  est  tant  nécessaire  pour  la  bonne  nauigatioD, 

■  Vieux  mot  pour  dà^nite. 
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que  ceux  qui  nauîgent  en  lointains  païs  ne  pourroyûit 

auoir  seureti  de  leur  voyage,  si  ceste  pratdqoe  leur 

de&illoit  :  parquoy  cest  arc  àe  la  hauteur  du  Solnl, 

excède  toutes  les  antres  reigles  :  et  ceste  subtilité  :  les 

Anciens    l'ont   gratidement    estimée    et    pratiquée, 

mesmement   Ptolomée    et    autres  gràds    autheurs. 

Donques  ils  quittent  leurs  carauelles,  les  enfbnsans  au 

fond  de  l'eau,  puis  chacun  se  charge  du  reste  de  leurs 

viures,  munitions  et  marchandises,  les  esclaues  princi- 

palemët,  qui  estoyêt  là  pour  ceste  Un.  Ils  cheminèrent 

par  l'espace  de  neuf  iours,  par  monugnes,  enrichies 

de  toutes  sortes   d'arbres,  herbes,  fleurs,  fruits  et 

T«dure,  unt  que  par  leurs  ioumées  aborderèt  un 

grand  fleuue,  prouenàt  des  hautes  môtagnes,  où  se 

trouuerêt  certains  sauuages,  entre  lesquels  de  gràd 

crainte  les  uns  fiiyoiët,  les  autres  montoyêt  es  arbres  : 

et  ne  demeiu^  en  leurs  limettes,  que  quelques  vieillards, 

ausquels  (par  manière  de  cdgratulation)  feirent  presens 

de  quelques  cousteaui  et  miroûers  :  ce  que  leur  fut 

très  agréable.  Parquoy  ces  bôs  vieillards  se  mettèt  en 

effon  d'appeler  les  autres,  leur  faisans  entêdre,  que 

ces  estrangers  nouuellementarriuez,  estoient  quelques 

grâds  Seigneurs,  qui  en  rie  ne  les  vouloyêt  incômoder, 

ains  leur  &ire{]pre5ens  de  leurs  richesses.  Les  Sauuages     Fol.  128. 

esmeuz  de  ceste  libéralité,  se  mettent  en  deuoir  de 

leur  amener  viures,  côme  poissons,  sauuagînes,  et 

fruits  selon  le  pais.  Ce  que  voyans  les  Espagnols  se 

proposerèt  de  passer  là  leur  hyuer  attendans  autre 

temps,  et  ce  pendant  decouurir  le  paîs,  aussi  s'il  se 

trouueroit  point  quelque  mine  d'or,  ou  d'argent,  ou 

autre  chose,  dot  ils  remportassent  quelque  ftuit.  Par 
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aÎBfi  demeuzerèt  là  sept  mou  entiers  :  lesquels  voTaœ 
les  choses  ne  succéder  à  souhait,  reprennent  chenûn, 
et  passent  outre,  ay3s  pris  pour  côduite  huit  de  ces 
Siuuages,'qui  les  menèrent  enniron  quatre  vingts 
liefies,  passans  tousiours  par  le  miHeu  d'autres 
Sauuages,  beaucoup  plus  rudes,  et  moins  trûtables, 
que  les  precedens  :  en  quoy  leur  fut  autant  nécessaire 
que  proâuble  la  conduite.  Finablement  congnoissants 
veritablemêt  estre  paruenus  à  la  hauteur  d'un  lieu 
nommé  Morpion,  lors  habité  de  Portugais,  les  uns, 
comme  lassez  de  si  long  voyage,  furent  d'auis  de  tirer 
vers  ce  lieu  susnommé  :  les  autres  au  contraire  de 
Diiiisiim4«  perseuerer  iusques  à  U  riuière  de  Plate  i,  distanK 
Uur  empagnit  encore  enuiron  trois  ces  Ueiies  par  terre.  Enquojpour 
pouriù-erà    ,jjoimjon,  selon  l'aduis  du  Capitaine  en  chef,  une 

la  ruairt  de  .  .     ,  Ji,  „ 

p}^  parae  pourswt  la  route  vers  riate,  et  1  autre  vers 
Morpion.  Près  lequel  lieu  nos  pèlerins  speculoyent  de 
tous  costez,  sll  se  trouueroit  occasion  aucune  de 
butin,  iusques  à  tant  qu'il  se  trouua  une  riuiere  passant 
au  pié  d'une  mointagne,  en  laquelle  beuuans,  coaà.- 
derent  certaines  pierres,  reluysantes  comme  argent, 
dont  ils  en  portèrent  quelque  quantité  iusques  à 

'  n  est  probable  que  l'excellent  Thevet  s'en  est  laissé  conter 
par  quelque  hâbleur  espagnol,  car  Orellana  n'accomplit  januùi 
ce  voyage  à  travers  le  continent.  Après  avoir  débouché  dans 
l'Atlantique,  il  partit  tout  de  suite  pour  l'Espagne,  et  sdUîdta  le 
gouvernement  de  l'immense  pays  qu'il  venait  de  découvrir. 
Charles-Q)iint  lui  accorda  sa  demande  et  doima  te  nom  de 
Nueva  Andaluda  à  sa  découverte.  Mais  Orellana  ne  réussit  pas 
dans  un  second  voyage  d'exploration,  et  mourut  sur  le  territoire 
des  Manoas  (i;4;).  C'est  peut-£tre  un  des  survivants  de  cette 
seconde  expédition  qui  raconta  kî  aventures  1  Thevet. 


,11  bv  Google 


—  339  — 

Morpion,  distant  de  là  dix  haict  lieues  :  lesquelles 

forent  trouuées  à  la  preuue,  porter  bonne  et  naturelle 

mine  d'argent.  Et  en  a  depuis  le  Roy  de  Portugal  tiré 

de  l'argent  infini,  après  auoir  feit  sonder  la  mine,  et  Mine  Loretta 

réduire  en  essence.  Apres  que  ces  Espagnols  furent    ''*'  *•"*"'■ 

reposez  et  recréés  à  Morpion,  auec  les  Portugais  leurs 

voisins,  {at  question  de  suiure  les  autres,  et  tourner 

chemin  vers  Plate,  loing  de  Morpiô  deux  cens  cinquante 

lieues,  par  mer,  et  trois  cens  par  terre  :  où  les  Espagnols 

ont  trouuè  plusieurs  mines  d'or  et  d'argent  et  l'ont  Minei  d'or  a 

ainsinomméePtatei,  quisignifieenleurlangueAigenl:  ^"rgmi.  'Plaît 

«pour  y  habiter,  ontbasti  quelquesfortcresses.Depuîs-^.^^'W 

aucuns  d  eux,  auec  quelques  autres  Espagnols,  nouuet- 

lement  venus  en  ce  lieu,  non  contens  encore  de  leur 

fortune,  se  sont  hasardez  de  nauiguer,  îusques  au 

destroit  de  Magellan,  ainsi  appelle,  du  nom  de  celuy    Détroit  de 

qui  premièrement  le  decouurit,  qui  confine  l'Ame-  Magàlan.  Mtr 

rique,  vers  le  midy  :  et  de  là  entrèrent  en  la  mer  ^^^^ 

Pacifique,  de  l'autre  costé  de  l'Amérique,  où  ils  ont    ^i]^^^ 

trouué  plusieurs  belles  isles,  finablement  paruenus     Espggnob. 

iusques  aux  Molluques,  qu'ils  tiennent  et  habitent 

encores  auiourd'huy-  Au  moyen  de  quoy  retourne  un 

grand  tribut  d'or  et  d'argent  au  prince  d'Espagne. 

Voila  sommairement  quàt  au  voy^e,  duqnel  i'ay 

bien  voulu  escrire  en  passant,  ce  que  m'en  a  esté 

récité  sus  ma  nauigatiô  par  quelcun  qui  le  sçauoit, 

*"ià  qu'il  m'asseura,  pour  auoîr  iàit  le  voyage. 

■  MAKrmDBMouuT.  Cn^i'ffjl  mt  rbiOtirt  in  hêtoK  is  h 

^^  miant  ia  ikoiiutrtf. 
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CHAPITRE  LXV. 


La  séparation  des  terres  du  Roy  d'Espagne  et  du 
R<y  de  Portugal. 


nTASgES  Roys  d'Espagne  et  Portugal  après  auoir 

^  nnf  ^'^V^^  ^  communes  forces  plusieurs  vic- 

nfLii^   toires  et  heureuses  conquestes,  tant  en  Le- 

Fol.  139.     uant  qu'au  Ponent,  aux  lieux  de  terre  et  de  mer  ||  non 

auparauant  congneuz  ne  descouuers,  se  proposèrent 

pour  une  asseurance  plus  grande  de  dîuiser  et  limiter 

tout  le  p^  qu'ils  auoient  conquesté,  pour  ainsi  obuier 

aux  querelles  qui  en  eussent  peu  ensuyuir,  comme 

Cap  à  troij  Us  eurent  de  la  mine  d'or  du  Cap  à  trois  pointes, 

poinut.      qui  est  en  la  Guinée  :  comme  aussi  des  isles  du  Cap 

Verd,  et  plusieurs  autres  places.  Aussi  un  chacû  doit 

sçauoir  qu'un  Ro]raume  ne  veut  iamaîs  souâiir  deux 

Roys,  ne  plus  ne  moins  que  le  monde  ne  reçoit  deux 

Soleils.  Or  est  il  dit  i  que  depuis  la  riuiere  de  Mari- 

■  Allusion  i  la  fameuse  bulle  d'Alexandre  VI,  qui  partageait 
entre  Ponugais  et  Espagnols  lesfuturesdécouveites.  «  Denostra 
mera  iiberalitate  et  ex  certa  scientia  ac  de  apostoliœ  potestatis 
plenitudine,  onuies  insulas  et  teiras  finnas  inventas  et  invenien- 
das,  détectas  et  detegendas  versus  ocddentem  et  meridiem,  ù^ 
bricando  et  construendo  unam  tineam  a  polo  arctîco,  sdlicet  s^ 
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gnan,  entre  rAmeriqae  et  les  isles  des  Antilles  qui 
îoignenC  du  Peni  iusques  à  la  Floride,  près  Terre  Ttrtts  du  Hty 
Neuue,  est  demeuré  au  prince  d'Espagne,  lequel  tiît     d'Espagne. 
aussi  grand  païs  en  l'Amérique,  tirant  du  Peru  au 
Midy  sus  la  cosie  de  l'Océan  iusques  à  Marignan, 
côme  a  esté  dit.  Au  Roy  de  Portugal  auint  tout  ce   Tais  aumu^ 
qui  est  depuis  la  mesme  riuiere  de  Marignan  vers  le     mRoyit 
Midy,  iusques  à  la  riuiere  de  Plate,  qui  est  trente  àx     5'w*«f»'- 
degrez  de  là  l'Equinoctial.  Et  la  première  [^e  tirtmt 
au    costé   de    Magellan  est  nommée    Morpion,  la 
seconde  Mabouhac  >,  auquel  lieu  se  sont  trouuées 
plusieurs  mines  d'or  et  d'aigent.  Tiercement  Porte 
Sigoure  près  du  cap  de  Saint  Augustin.  Quartemetit 
la  pointe    de  Crouest  Mouron,  Giasteaumarin  et 
Femàbou,  qui  sont  confins  des  Cannibales  de  l'Ame- 
rique.  De  déclarer  partîculieremêt  tous  les  lieux  d'une 
riuiere  à  l'autre  comme  Curtane,  Caribes,  prochain 
de  la  riuiere  douce,  et  de  Real,  ensemble  leurs  situa- 
tions et  autres,  ie  m'en  deporteray  pour  le  présent. 
Or  sçachez  seulement  qu'en  ces  places  dessus  nom- 
mées les  Portugais  se  sont  habituez,  et  sçauent  bien 

tentrione,  ad  polnm  antarcticam,  scilicet  meridiem,  qnae  linea 
dùtet  a  qualibet  insulanim  qux  vulgariter  nuocupantur  les  Açores 
et  Cabo  Verde  centum  leucis  versus  occidentem  et  meridiem... 
volris  hceiedibusque  et  successoribus  vestris  Castellx  et  Lc^onù 
r^bos  in  perpetuiim  tenore  pnesentiamm  doiumus.  » 

>  Hahouhac  correspond  i  Macqué.  Porto  Seguro  a  cmiservé 
son  nom  ainsi  que  Femanbuco.  On  ne  conoalt  pai  avec  prâd- 
sion  l'emplacement  des  autres  points  dââgnis.  Sur  ce*  pionieis 
établissements  Portugais  à  la  câte  brésilienne,  consulter  VjutK- 
HASEN.  Hitloria  gérai  do  BrasU.  —  Hams  Stadbh.  Our.  dté,  etc. 
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euu-eteflir  les  Sauoages  du  païs,  de  nui)i<r«  qu'ils 
viuent  là  paiàblement,  et  traffiqueot  de  plusîeuis 
DUrcbandises.  Et  là  ont  basti  miûâoos  et  forts  pour 
s'asseuTcr  contre  leurs  ennemis.  Pour  retourner  au 
prince  d'Espagne,  il  n'a  pas  moins  fait  de  sa  pan, 
que  nous  auons  dit  estre  depuis  Marignaa  i  vers  le 
PoneiU,  iutques  aux  Moluques,  tant  deçà  que  delà 
«o  rOcean  et  en  la  Pacifique,  les  isles  de  ces  deux 
men,  et  le  Peru  en  terme  ferme  :  tellemeat  que  1« 
tout  enwmble  est  d'une  merueîlleuse  estendue,  sans 
PoM  «on  etuort  le  païs  confia  qui  se  pourra  descouurir  auec  le  temps, 
âtcouturs.  comme  Cartagere,  Cate,  Palmarie,  Panse,  grande  « 
petite.  Tous  les  deux,  spécialement  Portugais,  ont 
lemblablement  decouuert  plusieurs  païs  du  Leuant 
pour  trafiquer,  dont  ils  ne  iou3rssent  toutefois,  ainsi 
qu'en  plusieurs  lieux  de  l'Amérique  et  du  Peru.  Car 
pour  régner  en  ce  païs  il  faut  prattiquer  l'amidé  des 
Saunages  :  autrement  ils  se  reuoltent,  et  sacc^ent 
tous  ceux  qu'ils  peuuent  trouuer  le  plus  souuent.  Ht 
se  faut  accommoder  selô  les  ligues,  querelles,  amitiez, 
ou  inimiciez  qui  sont  enO'e  eux.  Or  ne  faut  pensa 
telles  decouuertes  auoir  esté  faites  sans  grande  effusion 
de  sang  humain,  specialementdespauuresChrestiens  3, 
qui  ont  exposé  leur  vie  sans  auoir  esgard  à  la  cruauté  et 
inhumaaitédeces  peuples,bref ne  difficukéquelconque. 

'  Marignan  pour  MaranâD  ou  les  Amazones. 

1  II  faudrait  retourner  la  phrase  ;  on  sùx,  en  efièi,  que  ^  du 
saog  coula  en  Amérique,  ce  fut  surtout  du  sang  Indien.  Il  suffit 
d«  parcourir  les  histoires  écrites  au  XVI*  siède  pour  en  itte 
caavainau  —  CoatHlar  surtout  k  ce  papot  let  ounagM  de 
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Kous  voyons  en  nostre  Europe  comlnen  les  Ronuins 
au  commencemët  voulaos  amplifier  leur  Empire, 
voire  d'un  si  peu  de  terre,  au  regard  de  ce  qui  a  esti 
£ùt  depuis  soixante  ans  en  ça,  ont  espandu  de  sang, 
tant  d'eux  que  de  leurs  ennemis.  Quelles  furies,  et 
horribles  di^padons  de  loiz,  disciplines  et  honnestes 
Ëiçons  de  viure  ont  régné  par  î'unîuers,  saas  les 
guerres  ciuiles  de  Sylla  et  Marins,  Ciima  et  de  Pôpie, 
de  Brutus,  d'Antoine  et  d'Auguste,  plus  dommagea- 
bles que  les  autres  ?  Aussi  \\  s'en  est  ensuyuie  la  ruine 
de  l'Italie  par  les  Gots,  Huoa  et  Wandales,  qui 
mesmes  ont  enuahi  l'Asie,  et  dissipé  TEmpira  des 
Grecs.  Auquel  propos  Ouide  semble  auoir  ptfli  : 


Or  voyons  nous  toutes  choses  tourner, 
Et  maintenant  un  peuple  dominer, 
Qjii  n'estent  rien  :  et  celui  qui  puissance. 
Auoii  en  tout,  lui  iaiit  o\itàs$anu. 


Conclusion  que  toutes  choses  humaines  sont  sub^ 
iectes  à  mutation,  plus  ou  moins  difficiles,  selon 
qu'elles  sont  plus  grandes  ou  plus  petites. 
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CHAPITRE  LXVI. 


Diuisim  des  Indes  Occidentales  en  trois  parties. 


^fi^yKuANT  que  passer  outre  à  descrire  ce  p^,  ï 
a^^H  bon  dioit  (comme  i'estime)  auiourd'huy 
ttOX-i  appelle  France  Antarctique,  au  parauÂ 
Amérique,  pour  les  raisons  que  nous  auons  dictes, 
pour  son  amplitude  en  toute  dimension,  me  suis 
aduisé  (pour  plus  aisément  donner  à  entendre  aux 
Lecteurs)  le  diuiser  en  trois.  Car  depuis  les  terres 
recentemèt  decouuenes,  tout  le  païs  de  l'Amérique, 
Peni,  la  Ronde,  Canada,  et  autres  lieux  circonuoisins, 
à  aller  iusques  au  destroit  de  Magellan,  ont  esté 
appeliez  en  commun,  Indes  Occidentales,  Et  ce 
pourtant  que  le  peuple  tiêt  presque  mesme  manière 
de  viure,  tout  nud,  barbare  i,  et  rude,  comme  celuy 
qui  est  encores  aux  Indes  de  Leuât.  Lequel  païs  mente 

'  Errenr  singulière  de  Thevet  :  Non  sealemeni  plusieurs  na- 
tioiis  améritiaines  avaient  alors  une  véritable  dvilisation,  nuis 
encore  tons  les  Indiens  de  l'Hindoustan  étaient  depuis  longtemps 
hors  de  la  vie  n  barbare  et  rude.  »  11  n'y  avait  donc  aucune 
parité  i  établir  entre  les  tribus  sauvages  de  l'Amérique  d'un 
cAté,  et  de  l'auue  tes  nations  dvilisées  du  t4ouveau  Monde  oa 
de  l'Hindoustan. 
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véritablement  ce  nà  du  fleuue  Indus,  comme  nous 
disons  en  quelque  lieu.  Ce  beau  fleuue  donc  entrant 
en  la  mer  de  Leuàt,  appellée  Indique,  par  sept  bouches 
(côme  le  Nil  en  la  Méditerranée)  prend  son  origine 
des  montagnes  Arbiciennes  et  Beciennes.  Aussi  le 
fleuue  Ganges,  entrant  semblabtement  en  cesce  mer 
par  dnq  bouches,  diuise  l'Inde  en  deux,  et  ^t  la 
sepaïadon  de  l'une  à  l'autre.  Estant  donc  ceste  région 
si  loingtaine  de  l'Amérique,  car  l'une  est  en  Orient, 
l'autre  comprend  depuis  le  Midy  îusques  en  Occident, 
nous  ne  sçaurions  dire  escre  austres,  qui  ay ent  imposé 
le  nom  à  ceste  terre  que  ceux  qui  en  ont  Eut  la 
première  decouuerte,  voyâs  la  bestialité  et  cruauté 
de  ce  peuple  ainsi  barbare  sans  foy,  ne  sans  loy,  et 
non  moins  semblable  à  diuers  peuples  des  Indes,  de 
l'Asie,  et  païs  d'Ethiopie  :  desquels  feit  ample  men- 
tion Pline  en  son  Histoire  naturelle.  Et  voila  côme  i  ce 
païs  a  pris  le  nom  d'Inde  à  ta  similitude  de  celuy  qui 
est  en  Asie,  pour  estre  conformes  tes  meurs,  ferocité 
et  barbarie  (comme  n'agueres  auons  dit)  de  ces  peu- 
ples Occidentaux,  à  aucuns  de  Leuant.  Doncques  k 
première  parde  de  ceste  terre,  ainsi  ample  contient 


>  Si  l'Amérique  a  pris  le  nom  d'Indes  ocddentales,  on  sait  an- 
jourd'hui,  et  ou  devait  déjà  savoir  du  temps  de  Tbevet,  que 
cette  déaomiiutioa  a  pour  origine  l'erreur  de  Colomb  et  des 
conquistadores,  qui  n'ayant  navigué  dans  la  direction  de  l'ouest 
que  pour  trouver  un  chemin  plus  court  vers  les  Indes,  s'imagi- 
nèrent qu'ils  les  avaient  retrouvées,  quand  ils  abordèrent  en  Amé- 
rique, et  ne  fiirent  désabusés  qae  .trèa-tard,  alors  que  l'usage 
avait  déjà  prévalu  d'appeler  Indiens  des  peuples  qui  n'avaient 
rien  de  commua  avec  les  vériubles  Indiens. 
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vers  le  midy  depuis  le  detnrit  de  Magellan,  qui  en 
cinquante  deux  degrez,  minutes  trente  de  la.  ligne 
tquinoctiale,  i'entens  de  latîtade  ausnale,  ne  com* 
prenant  aucunement  l'autre  terre  >,  qui  est  delà  le 
détroit,  laquelle  n*a  esté  ïamaîs  habitée,  ne  congnûe 
de  nous,  si  non  depuis  ce  détroit,  venant  à  la  riuiere 
de  Plate.  0e  là  tirant  vers  le  Ponent,  loing  entre  ce» 
deux  mers,  sont  comprinses  les  prouîoces  de  Patalie, 
Paranaguacu,  Margagcas,  Pat^ones,  ou  r^ion  dei 
Geans,  Morpion,  Tabaiares,Toup)nambau,  Amazones, 
le  pus  du  Brésil,  iusques  au  cap  de  Sainct  Augustin, 
qui  est  huit  degrez  delà  k  ligne ,  le  païs  des  Canibales, 
Antropophages,  lesquelles  re||gicH)s  sont  comprises  es 
l'Amcrique  enuironnée  de  nostre  mer  Oceane,  et  de 
l'autre  costé  deuers  te  Su  de  la  mer  Pacifique,  que 
nous  disons  autrsmët  Magellanique.  Nous  finirons 
donc  ceste  terre  Indique  à  la  riuiere  des  Amazones, 
laquelle  tout  ainsi  que  Ganges  fait  la  séparation  d'une 
Inde  à  l'autre  vers  Leuant  :  aussi  ce  âeuue  notable 
(lequel  a  de  laigeur  cinquante  lieues)  potura  Ëiire 
séparation  de  l'Inde  Amérique  à  celle  du  Peru.  La 
seconde  partie  commencera  depuis  ladite  riuiere, 
tirant  et  comprenant  plusieurs  royaumes  et  proutoces, 
tout  le  Peru,  le  destroit  de  terre  contenant  Darien  », 


>  Il  s'agit  nmplemnit  de  li  Terre  de  feu,  à  Uquelle  on  datât 
longtemps  des  dimensions  bnnidables. 

1  On  aura  déjà  remarqué  que  Thevet  entuse  les  notm  no 
peu  au  hasard,  et  attribue  parfois  le  mtme  pays,  pai  exemple  I) 
Patalia,  i  deux  de  ses  grandes  divisions  géographiques.  Il  o'tn 
est  pas  moins  curieux  de  voir  que  dès  la  première  lomoi  dB 
XVI*  tiède,  presque  toute  l'Anén^iu  avait  déji  été  ïïttOBÊi»- 
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Forae,  Ptqtaiaot  Auzerma,  Carapa,  Qpimbaya,  Cali, 
Paste,  Qjiito,  Canares,  Cuzco,  Chile,  Patalia,  Parias, 
Temîsdtan,  Mexique,  Catay,  Panuco,  les  Pigmées 
iusques  à  la  Floride,  qui  est  située  vingt  cinq  degrez 
de  latitude  deçà  la  ligne.  le  laisse  les  isles  à  part, 
sans  les  y  comprendre,  combien  qu'elles  ne  sont  moins 
grandes  que  Sicile,  Corse,  Cypre,  ou  Candie,  ne 
moins  à  estimer.  Parquoy  sera  ceste  partie  limitée 
vers  Occident,  à  la  Floride.  Il  ne  reste  plus,  sinon 
de  descrire  la  troisième  :  laquelle  commencera  à  la 
neuue  Espagne,  comprenant  toutes  les  prouinces  de 
Anauac,  Ycaran,  Culhuacan,  Xalixe,  Chalco,  Mixte- 
capan,  Fezenco,  Guzanes,  Apalachen,  Xancdo,  Ante, 
et  le  royaume  de  Micuacan.  De  la  Floride  iusques  à 
la  terre  des  Baccales  <  (qui  est  une  grande  région, 
soubs  laquelle  est  comprise  aussi  la  terre  de  Canada 
et  la  prouince  de  Chicora,  qui  est  trente  trois  degrez 
deçà  la  ligne)  k  terre  de  Labrador,  Terre  Neuue,  qui 
est  enuironnée  de  la  mer  glaciale,  du  costé  du  Nort. 
Ceste  contrée  des  Indes  Occidentales,  ainsi  sommai- 
rement diuisée  sans  spécifier  plusieurs  choses  d'un 
bout  à  l'autre,  c'est  à  sçauoir,  du  destroit  de  Magellan, 
auquel  auons  commencé,  iusques  à  la  fin  de  la  der- 
nière terre  Indique,  y  a  plus  de  quatre  mille  huit  cens 
lieues  de  longueur  :  et  par  cela  Ion  peut  considérer 
la  laideur,  excepté  le  destroit  de  Parias  susnommé. 
Pourquoy  on  les  appelle  communément  auiourd'huy 
Indes  maieures,  sans  comparaison  plus  grandes  que 
celles  de  Leuant.  Au  reste  ie  supplie  le  lecteur  prendre 

'  Ce  fiit  le  premier  nom  de  Tene  Neuve. 
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en  gré  ceste  petite  diuisioo,  anendant  te  temps  qu'il 
plaise  à  Dieu  nous  donner  moyen  d'en  Ëùie  une  plus 
grande,  ensemble  de  parler  plus  amplement  de  tout 
ce  pals  :  laquelle  i'ay  voulu  mettre  en  cesc  endroit, 
pour  apporter  quelque  lumière  au  surplus  de  nostre 
discours. 


€^^€»^>^g^4|»€^<&» 


CHAPITRE  LXVn. 


De  l'IsU  des  Rats. 


StuiTTANS  incontinent  ces  Canibales  pour  le 
"  peu  de  consolation  que  Ion  en  peut  receuoîr, 
'  auec  le  vent  de  Su,  vexâmes  iusques  à  une 
tresbelle  Isle  ^  loingtaine  de  la  ligne  quatre  degrez  :  et 
non  sans  grand  danger  on  l'approche,  car  elle  n'est 


■  n  nous  a  été  imposable  d'éublir  la  correspondance  de  1% 
des  Rats  avec  une  des  ttes  de  l'Atlantique.  Dans  sa  CùtmografUe 
universtlle  (P.  966,  967),  Thevet  a  décrit  de  nouveau  l'tle  des 
Rats.  lien  a  même  donné  la  représentation  figurée,  mûsavecst 
peu  de  précision  que  nous  devons  avouer  notre  impuissance  lie 
compléter  par  nos  recherches. 
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moins  difficile  à  afroncer  que  quelque  giand  pro- 
moutoire,  tant  pource  qu'elle  entre  auant  dedàs  la 
mer,  que  pour  les  rochers,  qui  sont  à  l'entour  et  ett 
front  du  nuage.  Geste  isie  a  esté  decouuerte  fortui- 
tement, et  au  grand  desauantage  de  ceux  qui  premiè- 
rement la  decouurirent.  Quelque  nauire  de  Portugal  Naufrage  iuM 
passant  quelquefois  sur  ceste  coste  par  imprudence  et       «nuiTe 
feute  de  bon  gouuemement,  hurtant  contre  un  rocher    ^'"i""*- 
près  de  ceste  isle,  fut  brisée  et  toute  sub||mergée  en     Fol.  ija- 
fond,  bors-mis  vingt  et  trois  hommes  qui  se  saunèrent 
en  ceste  isle.  Auquel  lien  ont  demeuré  l'espace  de 
deus  ans,  les  autres  morts  iusques  à  deux  :  qui 
cependant  n'auoient  vescu  que  de  rats,  oyseaux  et 
autres  bestes.   Et  comme  quelquefois  passoit  une 
nauiere  de  Normandie  retournant  de  l'Amérique, 
mirent  l'esquif  pour  se  reposer  en  ceste  isle,  où 
trouuerent  ces  deux  pauures  Portugais,  restans  seu- 
lement de  ce  nau&age,  qu'Us  emmenèrent  auec  eux. 
Et  auoient  ces  Portugais  nômè  l'isle  des  Rats,  pour  hU  ia  Rats 
la  multitude  des  rats  de  diuerse  espèce,  qui  y  sont,  pourpuyfoitui 
en  telle  sorte  qu'ils  disoient  leurs  compagnons  estre       "*"»■ 
morts  en  patrie,  pour  l'ennuy  que  leur  fiisoît  ceste 
vermine,  et  font  encores,  quand  l'on  descend  là,  qu'à 
grande  difficulté  s'en  peult-on  défendre.  Ces  animaux 
viuent  d'œuEs  de  tortue,  qu'elles  font  au  riuage  de 
la  mer,  et  d'œufe  d' oyseaux  dont  il  y  a  grande  abon- 
dâce.  Aussi  quand  nous  y  allâmes  pour  chercher  eau 
douce,  dont  nous  auions  telle  nécessité,  que  quelques 
uns  d'entre  nous  furent  contrains  de  boire  leur  urine  : 
ce  qui  dura  l'espace  de  trois  mois,   et  la  famine 
quatre,  nous  y  vîmes  tant  d'oiseaux  et  si  priuez  qu'il 
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BOUS  estoit  aisi  i'eo  cha^er  dok  nauîres.  Toutdns 

il  ne  noas  fut  possible  de  recouvrer  eau  douce,  itàitt 

^  ie  que  n'ennames  auant  dans  le  païs  :  Au  surplus  elle 

ritUdaSats.  est  tresbelle,  enrichie  de  beaux  arbres  verdojians  la 
meilleure  part  de  l'ânèe,  ne  plus  ne  moins  qu'un  verd 
pré  au  mois  de  may,  encore  qu'elle  soit  près  de  la 
ligne  i  quatre  d^ez.  Qpe  ceste  îsle  scnx.  habitable 
n'est  impossibk,  aussi  bien  que  plusieurs  autres  en  la 
mesme  Zone  :  comme  les  istes  Saint  Homer,  $oas 
l'Equinoctial  et  autres.  Et  si  elle  estoit  habitée,  ie  puis 
véritablement  asseurer,  qu'on  en  feroit  un  des  plus 
beaux  lieux  qui  soit  possible  au  monde,  et  riche  à 
l'equipolent.  On  y  feroit  bien  force  bon  sucre,  espi- 
ceries,  et  autre  chose  de  grand  émolument.  le  sç^ 
bien  que  plusieurs  cosmographes  ont  eu  ceste  opinion, 

ZoMtntreUs  que  la  Zone  i  entre  les  tropiques  estoit  inhabitable, 
^^J^  pour  l'excessive  ardeur  du  soleil  :  toutefois  l'expé- 
rience monstre  le  contraire,  sans  plus  longue  con- 
tention :  Tout  ainsique  les  Zones  aux  deux  paies  pour 
le  froid.  Hérodote  et  Solin  affirment  que  les  monts 
Hyperboréessont  habitables,  etpareillementle  Canada, 
^prochant  fort  du  Septentrion,  et  autres  païs  encores 
plus  près,  enuiron  k  mer  glaciale,  dont  nous  auons 
desia  parlé.  Pourquoy  sans  plus  en  disputer,  retournons 
à  uostre  isle  des  Rats.  Ce  lieu  est  à  bon  droit  ainsi 

AManu  it  nommé,  pour  l'abondance  des  rats  qui  viuent  li, 

'*•        dont  y  a  plusieurs  espèces.  Une  entre  les  autres,  que 

mangèt  ^  les  Sauuages  de  l'Amérique,  nommez  en 

1  Thevet  se  répète  :  Voir  plus  haut,  §  xk. 
>  Ukt.  s  X.  «  Us  prennent  sembUblement  par  les  bols  ea- 
taiH  rats,  gros  comme  escurieux,  et  presque  de  mesme  pdl 
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tcurUngue  Sotùatan^etontlapeau  grise,  U  chair bomu  StiHaa,  espèce 
«t  dflicate,  comme  d'un  petit  leureaut.  H  y  en  a  un*      *  ♦^• 
autre  nommée  Hierousou,  plus  grands  que  les  autres*     Hienmon 
mais  non  si  bons  à  manger.  Us  sont  de  telle  grandeur  <^^  de  m. 
que  ceux  d'Egypte,  que  l'on  appelle  rats  de  Pharaon. 
D'autres  grands  côme  foînes  que  les  Sauuages  ne 
mangent  point,  à  cause  que  quàd  ib  sont  morts  ils 
puent  comme  charongne,  comme  i'ai  veu.  H  se  trouue 
là  pareillement  variété  de  serpens,  nommez  Gerara,  Gérant,  uptu 
lesquels  ne  sont  bons  à  manger  :  ouy  bien  ceux  qu'ils     ^  serfâa, 
nomment  Thàràb  i.  Car  de  ces  serpens  y  a  plusievirs      "^^f^- 
espèces  qui  ne  sont  en  rien  vénéneux,  ne  semblables 
à  ceux  de  nostre  Europe  :  de  manière  que  leur  mor- 
sure n'est  mortelle,  ne  aucunement  dangereuse.  B 
s'en  trouue  de  rouges,  escail  |{lez  de  diuerses  couleurs  :     Fol.  iS). 
pareillemêt  en  ay  veu  de  verds  autant  ou  plus  que  la 
VCTde  fueille  de  laurier  que  Ion  pourroit  trouuer.  Ds 
ne  sont  si  gros  de  corps  que  les  autres,  neantmoins 
ils  sont  forts  longs,  pourunt  ne  se  fault  esmerueiller 
si  les  sauuages  là  entour  mangent  de  ces  rats  et  ser- 
pens sans  danger  :  ne  plus  ne  moins  que  les  lesarts, 
comme  cy  deuant  nous  auons  dit.  Près  ceste  isle 
se  trouue  sembkblement    une  sorte    de  poisson, 
et  sur  toute  la  coste    de  l'Amérique,   qui   est  fort 
dangereux,  aussi  craint  et  redouté  des  Sauuages  :  pour 
ce  qu'il  est  rauissant  et  dangereux,  côme  un  lion 
ou  un  loup  affamé.  Ce  poisson  nômé  Houperou  en  f^pt^H^^ 

roas,  lesqueb  ont  la  chair  aussi  délicate  que  celle  des  connils  de 
garenne.» 
'  Léry.  s  X. 
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leur  langue,  mige  l'autre  i  poisson  en  l'eau,  hormis 
un,  qui  est  grand  comme  une  petite  carpe,  qui  le  suk 
tousiours,  comme  s'il  y  auolc  quelque  S3rmpathie  et 
oculte  am)mé  entre  les  deux  :  ou  bien  le  suit  pour 
estre  garanti  et  défendu  contre  les  autres,  dont  les 
Saunages  quâd  ils  peschët  tous  uuds,  ainsi  qu'ils  fcmt 
ordinsûrement,  le  craignent,  et  nd  sans  raison,  car 
s'il  les  peut  atteindre,  il  les  submerge  et  estràgle,  on 
bien  où  il  les  touchera  de  la  dent,  il  emportera  la  pièce. 
Aussi  ils  se  gardent  bien  de  manger  de  ce  poisson, 
ains  s'ils  le  peuuent  prendre  vif,  ce  qu'ils  font  quel- 
quefois pour  se  veiner,  ils  le  font  mourir  i  coups  de 
flèches.  Estas  donc  encores  quelque  espace  de  temps, 
et  toumâns  ça  et  là,  i'en  contemple  plusieurs  estranges 
que  n'auonspardeçai  entre  lesquels  i'enveis  deux  fon 
EipKt  de  môstrueux,  3  ayâs  soubsia  gorge  comme  deux  tétines 
poisumiàrange  dg  cheure,  un  iaxion  au  menton,  que  Ion  iugeroit  à  le 
voir  estre  une  barbe.  La  figure  cy  deuât  mise,  comme 
pouuez  voir,  représente  le  reste  du  corps. 

Voila  comme  Nature  grade  ouuriere  prend  plaisir  à 
diuersifier  ses  ouurages  tât  en  l'eau  qu'ë  la  terre  ; 
ainsi  que  le  sçauant  ouurier  enricbist  son  œuure  de 
pourtraits  et  couleurs,  outre  la  tradition  commune  de 
son  art. 

'  Il  s'agit  du  requin.  Le  petit  poisson  dont  parle  Thevet,  et 
qni  s'est  institué  son  compagnon,  ou  plutât  son  commensal,  esi 
le  pilote.  Voir  Espinas.  ièi  Sociilit  animales. 

'  11  s'agit  de  quelque  amphibie,  morse  ou  phoque,  égaré  daiu 
la  bûe  de  Ganabara. 
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ta  continuatiô  de  mstre  chemin  aueeques  la  déclaration 
de  r Astrolabe  marin. 


HS^oint  ne  troauei  grand  soulagemct  de  noz  i„dispotUùm 
fm^^.  tnuaux  en  ceste  isle,  il  fut  question  sans  à*  fair  pra  i* 
Kinw«EÎ  plus  seioumer,  de  &ire  voile  aueeques  vêt  requiiûiciid. 
assez  propre  iusques  sous  nostre  equinoctial,  à  l'entour 
duquel  et  la  mer  et  les  vents  sont  asses  inconstans. 
Aussi  là  voit  on  tousiours  l'air  indisposé  :  si  d'un  costé 
est  serein,  de  l'autre  nous  menasse  d'orage  :  donc  le 
plus  50u||uent  là  dessoubs  sont  pluies  et  tonnerres,  qui     Fol.  i}4. 
ne  peuuent  estre  sans  dai^er  aux  nauigants.  Orauant 
qu'approcher  de  ceste  ligne,  les    bons  pillots    et 
mariniers  experts  conseillent  tousiours  leurs  astro- 
labes, pour  congnoistre  la  distance  et  situatiô  des 
lieux  où  Ion  est.  Et  puis  qu'il  vient  à  propos  de  cest 
instrument  tât  nécessaire  en  nauigadon,  l'en  parleray 
légèrement  en  passant  pour  l'instructiô  de  ceux  qui 
veulent  suiure  û  marine,  si  grand  que  l'entendement 
de  l'homme  ne  le  peut  bonnement  comprendre.  Et  ce 
que  ie  dis  de  l'astrolabe,  autant  en  Ëiut  entendre  de  la 
bossole,  ou  étoile  de  mer,  par  laquelle  on  peut 
aussi  conduire  à:oitem«nt  le  nauire.  Cest  instrument 
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est  aussi  tuit  subdl  et  prime,  qu'auec  un  peu  de  pspîet 
ou  parchemin,  comme  la  paume  de  la  main,  et  auecques 
certaines  lignes  «urquée&,  qui  ^gnifient  les  vents,  et 
un  peu  de  fer,  duquel  se  ^brique  cest  instrument,  par 
sa  seule  naturelle  vertu,  qu'une  pierre  luy  dône  et 
influe,  par  son  propre  mouuement,  et  sans  que  nul  la 
«>udM,  mdstre  où  est  l'OrîeHt,  l'Occidrait,  le  S^ 
tentrion  et  le  Midy  :  et  pareillement  touts  les  trente 
deux  vents  de  la  navigation,  et  ne  les  enseigne  pas 
seulement  en  un  endroit,  ains  en  tous  lieux  de  ce 
monde  :  et  autres  secrets,  que  ie  laisse  pour  le  pré- 
sent. Parqooy  appert  clercment  qae  l'astroUbe,  Tes- 
goille,  auec  la  carte  marine  sont  Hea  &ites,  ti  que 
leur  aiikesse  et  perfection  est  chose  admirable,  d'au- 
tant qu'une  chose  tant  grande,  connue  est  la  mer, 
est  portraite  en  si  petite  e^ace,  et  se  ccmforme,  tant 
qu'on  adresse  par  icelle  à  nauiger  le  mode.  Dont  le 
SiemfcfOion  dt  bon  et  iuste  i^troUbe  n'est  autre  chose  que  la  sphère 
fAstKMx  pressée  et  représentée  mi  un  plain,  accompli  en  sa 
""""■  rotionditë  de  trois  cêts  soixante  degrez,  respondant  à 
la  circonférence  de  l'uniuers  diuisée  en  pareil  noml»e 
de  degrez  :  lesquels  derechef  U  &ut  diutser  en  nostre 
instrumèt  par  quatre  parties  égales  :  c'est  à  sçauoîr 
en  chacune  partie  nonante,  lesquels  puis  après  £uit 
partir  de  cinq  à  cinq.  Puis  teoât  vostre  instrument 
par  l'anneau,  l'eleuer  au  Soleil,  en  sorte  que  lô  puisse 
Ëtire  entrer  les  rayons  parle  pertuis  de  la  lidade,  puis 
regardât  à  vostre  déclinaison,  en  quel  an,  moys,  et 
iour  vous  estes,  quand  vous  prenez  la  hauteur,  et  que 
le  Soleil  soit  deuers  le  Su,  qui  est  du  coseé  de 
l'Amcnque  et  vous  soyez  deuers  le  Non,  il  vousâuit 
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oster  de  vostre  hauteur  autant  de  degrez  que  le  Soleil 
a  décliné  loing  de  la  ligne,  de  laquelle  nous  parlons, 
par  deuers  le  Su.  Et  si  en  prenât  la  hauteur  du  Soleil 
vous  estes  vers  midy  delà  l'equinoctial,  et  le  Soleil 
soit  au  Septentrion,  vous  deuez  semblablement  oster 
autant  de  degrez  que  le  Soleil  décline  de  la  ligne  vers 
nostre  pôle.  Exemple  :  Si  vous  prenez  vostre  hauteur, 
le  Soleil  estant  entre  l'Equinoctial  et  vous,  quàd  aurez 
pris  ladicte  hauteur,  il  iâut  pour  sçauoir  le  Heu  où 
vOQs  estes,  soit  en  mer  ou  en  terre,  adiouster  les 
degrez  que  le  Soleil  est  décliné  loing  de  la  ligne, 
auecques  vostre  hauteur,  et  vous  trouuerez  ce  que 
demandez  :  qui  s'entend  autant  du  pôle  Arctique 
qu'Antarctique.  Voila  seulemêt.  Lecteur,  un  petit  mot 
en  passant  de  nostre  Astrolabe,  remettant  le  surplus 
de  la  congnoissance  et  usage  de  cest  instrument  aux 
Mathematiciès,  qui  en  font  profession  ordm^re.  D  me 
sufSt  en  auoir  dit  sommairement  ce  que  ie  congncris 
«stre  nécessaire  k  k  nauigatioD,  spécialement  aux  plus 
rudes,  qui  n'y  sont  encores  exercez. 


,11  bv  Google 


^^^^^^^¥^¥^^^¥ 


P«i.  lîs.  Il  CHAPITRE  LXDC. 


D^Mrtemeat  de  ttostre  equateur,  ou  equinoctitU 


ra^^^E  pense  qu'il  n'y  a  oui  homme  d'esprit  qui  ne 
^Hb  sçache  que  l'equinoctial  ne  soit  une  crasse 
1^5*^  ou  cercle,  imaginé  par  le  milieu  du  monde, 
de  Leuant  en  Ponent,  en  égale  distance  des  deux  ; 
tellement  que  de  cest  equinocdal  iusques  à  chacun 
des  Pôles  y  a  nonnante  degrez,  comme  nous  auons 
amplement:  traicté  en  son  lieu.  Et  de  la  température 
de  l'air,  qui  est  là  enuiroo,  de  la  mer,  et  des  poissons  : 
reste  qu'en  retournant  en  parlions  encores  un  mot, 
de  ce  que  nous  auons  omis  à  dire.  Passans  donc 
D^art  ât  enuiron  le  premier  d'Auril,  auec  un  vent  sl  propice, 
Jj'^^j  que  tenions  facilement  nostre  chemin  au  droit  fil,  î 
Equitucbal.  ygjigj  dépliées  sans  en  décliner  aucunemêt,  droit  au 
Nort,  toutefois  molestez  d'une  autre  incommodité 
c'est  que  iour  et  nuit  ne  cessoit  de  plouuoir  :  ce  que 
neantmoins  nous  venoit  aucunement  à  propos  pour 
boire,  considéré  la  nécessité  que  l'espace  de  deux 
moys  et  demy,  auions  enduré  de  boire,  n'ayant  peu 
recouurer  d'eau  douce.  Et  Dieu  sçait  si  nous  ne 
beumes  pas  nostre  saoul,  et  à  got^e  dépliée,  veu  les 
chaleurs  excessives  qui  nous  bruloyent.  Vray  est  que 
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l'ean  de  pluye,  en  ces  endroits  est  corrompue  >  pour  Certain»  tau  ie 
l'infection  de  l'air,  dont  elle  vient,  et  de  matière  ^'*y  **'**^' 
pareillement  corrompue  en  l'air  et  ailleurs,  dot  ceste 
pluye  est  engendrée  :  de  manière  que  si  on  en  laue 
les  mûns,  il  s'eleuera  dessus  quelques  vessies  et  pus- 
tules. A  ce  propos  ie  sçay  bien  que  les  Philosophes 
tiennèt  quelque  eau  de  pluye  n'estre  saine,  et  mettent 
différence  entre  ces  eaux,  avec  les  raisons  que  ie 
n'all^ueray  pour  le  présent,  euitant  prolixité.  Or 
quelque  vice  qu'il  y  eust,  si  en  falloit-il  boire,  fusse 
pour  mourir.  Ceste  eau  dauantage  tombant  sur  du 
dr^,  laisse  une  tache,  que  à  grande  difficulté  Ion 
peut  e&cer.  Ayant  doncques  incontinent  passé  la 
ligne,  il  fiit  question  pour  nostre  conduite,  commêcer 
à  compter  noz  degrez,  depuis  là  iusques  en  notre 
Europe,  autant  en  faut-il  feire,  quand  on  va  par  delà, 
après  estre  paruenu  soubs  ladicte  ligne, 
n  est  certam,  que  les  Anciens  2  mesuroyent  la  terre  ^^^^.'** 

I  Gonneville,  dans  son  voyage  au  Brésil  en  150J,  fut  surpris 
par  ces  pluies  «  aussi  estoient  incommodez  de  pluyes  puantes 
qui  tachoient  les  habits  :  cheutes  sur  la  chair,  faisoïenl  venir 
bibes,  et  estoient  fréquentes,  s  Cf.  LéRV.  Ouv.  dt.  $  iv  :  n  La 
pluye  qui  tombe  soubs  et  Es  enuiron  de  ceste  ligne  non  seule- 
ment put  et  sent  fort  mal,  mais  aussi  est  û  contagieuse  que  û 
elle  tombe  sur  la  chair,  il  s'y  leue  des  pustules  et  grosses  vessies,  d 
Dans  h  première  des  lettres  de  Nicolas  Barbe,  un  des  compa- 
gnons de  Villegaignon,  nous  lisons  encore  :  n  Les  vents  estoient 
ioincts  auec  pluye  tant  puante,  que  ceulx  lesquels  estoient 
mouillez  de  ladicte  pluye,  souldain  ib  estoient  couuerts  de 
grosses  pustules.  » 

3  Keùue  de  giogrt^hit.  Avril  1877.  MoKiH.  La  longueur  du 
méridim  â'afrit  Eralotthène. . 
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(ce  que  l'on  pourroit  &ire  encore  auiourd'huy)  par  sta- 
des, pas  et  pieds,  et  non  point  par  d^ez.corame  nons 
làïsons,  ainsi  qu'afFennent  Pline,  Strabon,  et  les  autres. 
M^  Ptolemée  i  inuenta  depuis  les  degrez,  pour  me- 
surer la  terre  et  l'eau  ensemble,  qui  autrement  n'es- 
toyent  ensemble  mesurables,  et  est  beaucoup  plus 
aysé.  Ptolemée  donc  a  compassé  l'uniuers  par  degrez, 
où,  tant  en  longueur  que  largeur,  se  trouuent  trois 
cens  soixante,  et  en  chacun  degré  septante  mille,  qui 
vallent  dix  sept  lieues  et  demye,  comme  i'ay  peu 
entèdre  de  noz  Klotes,  fort  expers  en  l'art  de  naui- 
guer.  Ainsi  ces't  unïuers  ayant  le  ciel  et  les  éléments 
en  sa  circonférence,  conriêt  ces  trois  cens  soïsiante 
degrez,  égalez  par  douze  signes,  dont  un  chacun  a 
trente  degrez  :  car  douze  fois  trente  font  trois  cens 

Diuisimdu  soixante  iustement.  Un  degré  contient  soixante  mi- 
^^-  nutes,  une  minute  soixante  tierces,  une  tierce  soixante 
quartes,  une  quarte  soixante  quintes,  iusques  à 
soixante  dixiesmes.  Car  les  proportions  du  de!  se 
peuuent  partir  en  auunt  de  parties,  que  nous  auons 
icy  dit.  Donc  par  les  degrez,  on  trouue  la  longitude, 
Fol.  i}é.  latitude,  et  distance  des||lieux.  La  latitude  depuis  la 
ligne  en  deçà  iusques  à  nostre  pôle,  où  il  y  a  nonàte 

Cdmupeut  degrez  et  autant  delà,  la  longitude  prise  depuis  les 

amgnoistrt    isJes  Fortunées  au  Leuàt.  Pourquov  ie  dis  pour  cô- 

IdgOudt  a     clusion  que  le  Pilotte  qui  voudra  nauiguer,  doit  cosi- 

dàoctdtilimx.  derer  trois  choses  ;  la  première  en  quelle  hauteur  de 


'  Sur  Piolimée  et  ses  découvertes,  on  peut  consulter  Hauu. 
Edition  de  l'AJmageste.  —  Montucla.  Histoire  âts  mathêmatiqua. 
—  I^  Place.  Mécanique  eihsle.  —  Humboldt.  Cosmos.  T.  a. 
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ditgmt  il  se  trowe..  et  «a  ^wUe:  hauimir  4U  le  U4u 

ojt  il  veut  aller,  h*  s«cô4e  U  lieu  où  il  se  trouue,  et 

le  lieu  où  il  esp«re  aller,  et  sçauoir  quelle  distâçe  ou 

elâgneiBeDt  il  7  a  d'un  costé  à  l'autre-  La  trcûsif^e, 

sçauoir  quel  vent  ou  vems  le  ^aruiront  eji  s«  nauigj- 

ôon.  Et  le  tout  powTa  voir  et  cc^oistre  par  sa. 

ctfte  et  instmments  de  marine.  Foursuluat^  tousiours 

nosse  routa  six  degrez  deçà  nostre  ligne,  tenaqs  h 

cap  au  Kart  iusques  au.  quinzième  d'amil.  auquel 

t^s  cOQgneumes  le  soleil  directement  e$tre  sou^s 

no3tr«  ZeniÂ,  qui  n'estoit  sans  endurer  eaceMiue 

chaleur,  comme  pouuez  bien  imaginer,  ^  vous  cou-. 

sidérez  la  chaleur  qui  est  par  deçà  le  soleil  estant  en 

Cancer,  bien  loing  encores  de  nostre  Zemth,  à  qou$ 

qui  habitons  ceste  Europe.  Or  avant  que  passer  outre, 

ie  parleray  de  quelques  poissons  volans  que  i'avois 

omis,  quand  i'ay  parlé  des  poissons  qui  se  trouvent 

«nuiron  ceste  ligne.  H  est  donc   à  noter  qu'equiron 

ladite  ligne  dix  degrez  deçà  et  delà,   il  se  trouue 

abondance  d'un  poisson  que  l'on  voit  voler  haut  en  Espeu  de  poûss 

l'ait,  esunt  poursuyvi  d'un    autre  poisson  pour  le       «*»«'• 

manger.  Et  ainsi  de  la  quantité  de  celuy  que  1  on  voit 

voler,  on  peut  aisément  comprendre  la  quantité  de 

l'autre  vïuant  de  proye.  Entre  lesquels  la  Dûrade  (de 

laquelle  auons  parlé  cy  dessus)  le  poursuiuit  sur  tous 

autres,  pour  ce  qu'il  a  la  chair  fort  délicate  et  friande. 

Duquel  y  a  deux  espèces  :  l'une  est  grande.comme  un 

baren  de  deçà  :  et  c'est  celuy  qui  est  tant  poursuyui 

des  autres.  Ce  poisson  a  quatre  ailes,  deux  grandes 

feites  comme  celles  d'une  chauue-souris,  deux  autres 

plus  petites  auprès  de  la  queiiç.  L'autre  ressemble 
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quasi  à  une  grosse  Umproye.  Et  de  telles  espèces  ne 
s'en  trouue  gueres,  sinon  quinze  degiez  deçà  et  delà 
h  ligne,  qui  est  cause  selon  mon  iugement,  que  ceux 
qui  font  Ùaics  des  poissôs  l'ont  omis  auec  pluàeun 
autres.  Les  Amériques  nôment  ce  poisson  Piraueae  '. 
Son  vol  est  presque  comme  celuy  d'une  perdrix.  Le 
petit  vole  trop  mieux  et  plus  haut  que  le  grand.  Et 
quelquefois  pour  estre  poursuyuis  et  chassez  en  la 
mer,  volent  en  telle  abondâce,  principalemèt  de  nuit, 
qu'ils  venoyent  le  plus  souuent  heurter  contre  les 
voiles  des  nauires,  et  demeoroient  là.  Dn  autre  poisson 
est  qu'ils  appellent  Albacore,  beaucoup  plus  grand 
que  le  marsouin.  Élisant  guerre  peipetueÙe  au  poisson 
volant  ainsi  que  nous  auons  dit  de  la  Dorade  :  et  est 
fort  bon  à  manger  ',  excellent  sur  tous  les  autres 
poissons  de  la  mer,  tàt  de  Ponent  que  de  Leuant.  Il  est 
difficile  à  prendre  :  et  pour  ce  Ion  contre&ic  un  poisson 
blàc  auecques  quelque  Unge,  que  Ion  hit  voltiger  sur 
l'eau,  comme  &it  le  poisson  volant,  et  par  ainsi  se  . 
laisse  prendre  communemêt. 

■  On  peut  comparer  la  descripdoi)  de  Lëry.  $  m.  «  Ils  sont 
si  priuez  que  souuentes  fois  il  est  aduenu,  que  se  posans  sur 
les  bords,  cordages  et  mats  de  nos  nauires,  ils  se  laissoyeot 
prendre  auec  la  main,  tellement  que  pour  en  auoir  mangé,  en 
void  la  description  :  Ils  sont  de  plumage  gris  comme  espreviers  : 
mais  combien  que  quant  â  l'extérieur,  ils  paroissent  aussi  gros 
que  corneilles,  si  est  ce  toutefois  que  quand  ils  sont  plumei, 
il  ne  s'y  trouue  guère  plus  de  chair  qu'en  un  passereau.  « 

»  Thevet.  Cotmog.  uttiv.  P.  977.  —  Léry.  S  m-  «  Paix  qoe 
ce  poisson  n'est  nullement  visqueux,  ains  au  contraire  s'esmie 
et  a  la  chair  aussi  friable  que  la  truite,  mesme  n'a  qu'une 
areste  en  tout  le  corps,  ei  bien  peu  de  tripailles,  il  le  &ut 
mettre  au  rang  des  meilleurs  poissons  de  la  mv-  ■ 
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CHAPITRE  LXX. 


Du  Peru,  a  des  prinàpaUs  promtius  cotitemits 
m  icduy. 


MjKtfouR suyure nostre  chemin auecsi  bonne for- 
E  B^  tune'deyent,  costoyamesk  terre  du  Peru  ', 
MriiTW  et  les  isles  estans  sur  ceste  cosie  de  mer 
Oceane,  appellées  isles  du  Peru,  iusques  à  la  hauteur 
de  l'isle  Espagnole,  de  laquelle  nous  parlerons  cy 
après  en  ||  particulier.  Ce  pMS,  selon  que  nous  auons     Fol.  137. 
diuisè,  est  l'une  des  trois  parties  des  Indes  Occiden-  Ptm,  ir^tUm 
taies,  ayant  de  longueur  sept  cens  lieues,  prenant  du  partUietlnda 
Nortau  Midy,  et  cet  de  largeur,  de  Leuant  en  Occidèt,    ««»*"'"'«• 
commence  en  terre  continente,  depuis  Themistitan, 
à  passer  par  le  destroit  de  Dariéne  entre  l'Océan  ec 
la  mer  qu'ils  appellent  Pacifique  :  et  a  esté  ainsi    ptru,  rtgH 
appelé  d'une  riuiere  nommée  Peru  »  laquelle  a  de     ^"*J^ 

I  Poui  bien  compiendre  les  explications  de  Tbevet,  il  faut 
ne  pas  perdre  de  vue  que  par  Peru,  il  entend  non  pas  le  Pérou 
proprement  dît,  mab  toute  rAmérique  méridionale  au  nord  des 
Amazones  et  i  l'ouest  des  r^ons  occupées  par  les  Portugais, 
et  en  plus  l'Amérique  centrale. 

1  C^  ne  sait  quelle  est  cette  rivière  de  Péru.  Aussi  tnen  le 
Qom  de  Pérou  n'était  pas  connu  des  indigènes.  Il  &it  donné  par 
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laigeur  eouiron  une  petite  lieûe  ;  côme  plusieurs  auties 

prouinces  en  Afrique,  Asie  et  Europe,  ont  pris  leui 

nÔ  des  riuieres  plus  âmeuses  :  ainsi  que  mesme  nous 

auons  dit  de  Seuequa.  Ceste  région  est  dôc  enclose 

de  rOcean,  et  de  la  mer  de  Su  :  au  reste,  garnie  de 

forests  espesses,  et  de  môtagnes,  qui  rendèt  le  païs  en 

plusieurs  lieux  presque  inaccessible,  tellement  qu'il 

est  mal  aisé  d'y  pouuoir  côduîre  chariots  ou  bestes 

chaînées,  ainsi  que  nous  ^ons  eu  nos  plaines  de 

Prouincti      deçà.  En  ce  païsdu  Féru,  y  a  plusieurs  belles  prouinces  ' 

renommia  du  entre  lesquelles,  les  principales,  et  plus  renommées 

*™"       sont  Quito,  tirât  au  Nort,  qui  a  de  longueur,  prenant 

de  Leuant  au  Ponent,  cnuiron  soixante  lieues,  et 

QuitoT^im.  jfgjg  Je  lai^ur.  Apres  Quito,  s'ensuit  la  prouinee 

^''^^J*^  des  Canares,  ayant  au  Leuât  la  riuiere  des  Amazones, 

les  Espagnob  et  provînt  de  l'interpTëiation  erronée  da  nom  in- 
dien qui  signifie  rivière.  Voir  Gabchaso  de  la  Vega.  Corn. 
Etal.  I,  I,  6.  D'après  Montesinos  qui  consacre  les  trente-deui 
chapitres  du  premier  livre  de  ses  Xtmorias  Ântiguas  à  cette 
question,  le  Pérou  était  l'ancien  Ophir  de  Salomon  qui  serait 
peu  à  peu  devenu  'Phirou,  "Pirou  et  'Pèroa.  En  tous  cas,  les  indi- 
gèaei  n'avaient  pour  déngoer  les  nombreuses  tribus  réunis  sous 
le  sceptre  des  Incas  d'aune  appellation  que  celle  de  Tavantin- 
sttj»,  c'est-i-din  les  quatre  quartiers  du  monde. 

■  Toute  cette  géographie  est  tant  soit  peu  fantastique,  et 
surtout  manque  absolument  de  préciàon.  Les  Péruviens,  i 
l'époque  de  k  conquête  espagnole,  étaient  divisés  en  quatre  pro- 
vinces, à  chacune  desquelles  conduisait  une  des  quatre  grandes 
routes  qui  rayonnaient  autour  de  Cuïco.  La  ville  se  divisait  eu 
quartiers  haÛtés  chacune  par  les  originiûret  des  qiutre  pro- 
vinces. Elle  était  de  la  sorte  comme  une  réduction  de  l'empire 
tout  entier.  Voir  GAXCUjtso.  Ouv.  dté.  i,  9,  10,  —  Cœia  de 
ksoN.  Crottiea.  9]. 
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auec  plusieurs  mStagnes,  et  habitée  d'un  peaple  assez 
inhumain,  pour  n'estre  encores  réduit.  Geste  prouince 
passée,  se  trouue  celle  que  tes  Espagnok  ont  nonunie 
Saint  laques  du  port  vieux,  commençant  ii  un  degré  Saiia  loties  du 
de  la  ligne  equinoctiale.  La  quatrième,  qu'ils  appel-    ^  *•***■ 
lent  en  leur  langue  Taxamilca,  se  confine  à  la  gr3d     Taxamilea. 
ville  de  Tongille,  laquelle  après  l'empcnsonnement  de 
leur  Roy,  nommé  Atabalyba,  Pizare  voyant  la  ferti- 
lité du  païs  la  fist  bastir  et  fortifier  qudque  ville  et 
chasteau.  Il  y  en  a  un  autre  nommé  Cuzco  i,  en       Cw;eo. 
laquelle  ont  longtemps  régné  les  Inges,  ainsi  nommez 
qui  ont  esté  puissans  Seigneurs  :  et  signifie  ce  mot 
îiges  autant  comme  Roys.  Et  estoit  leur  royaume  et  Biyaum  Ju 
dition  si  ample  en  ce  temps  là,  qu'elle  contenoit       ^V"' 
plus  de  mille  lieues  d'un  bout  à  autre.  Aussi  a  esté 
nommé  ce  païs  de  la  principale  ville,  ainsi  nommée 
comme  Rhodes,  Metellin,  Candie,  et  autres  païs 
prenans  le  nom  des  villes  plus  renommées,  comme 
nous  auons  deuant  dit.  Et  diray  dauantage  qu'un 
Espagnol  ayant  demeuré- quelque  temps  en  ce  païs, 
m'a  affermé  estant  quelquefois  au  cap  de  Fine  terre 
en  Espagne,  qu'en  ceste  côtrée  du  Cuzco,  se  trouue 
un  peuple  qui  a  les  (»:eilles  pendantes  ^  iusques  sur 

>  Les  Inges  sont  les  Incas.  Cuzco  a  été  décrit  par  Prescott. 
Histoire  de  la  conquête  du  Térou.  i,  i. 

1  II  se  trouve,  en'  effet,  dans  le  Pérou,  des  tribus  1  demi  sau- 
vages qui  oDt  eacote  conservé  l'habitude  de  se  défigurer  par  une 
prodigieuse  extecsioa  des  oreilles.  VoirMARCOï.  Du  Tacifi<iue  à 
fAlUmtique  {Tour  du  Monde.  n°  271).  —  H.  Staden.  Ouv.  cité, 
P.  170.  —  Léry.  §  vm.  n  II  semble  i  les  voir  oc  peu  de  loin  que 
ce  soient  ordlles  de  Umius  qui  leur  pendent  4e  Gosté  al  d'autre.  » 
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les  espaules  ornées  par  siiqpilariti  de  grandes  pièces 
de  fin  or,  luisantes  et  bien  polies,  riches  toutefois  sur 
tous  les  autres  du  Peru,  aux  paroUes  duquel  ie  croi- 
rois  plus  tost  que  non  pas  à  plusieurs  Historiographes 
de  ce  temps,  qui  escriueot  par  ouyr  dire,  cômede 
nos  gentilz  obseruateurs,  qui  nous  viennent  rapporter 
les  choses  qu'ils  ne  virent  onques.  Il  me  souuiëtà  ce 
propos  I  de  ceux  qui  nous  ont  voulu  persuader, 
qu'en  la  haute  Afiiqoe  auoit  un  peuple  pcmant 
oreilles  pendantes  iusques  aux  talons  :  ce  qui  est 
maniiéstement  absurde.  La  dnquieme  proiùnce  est 
Caiur,rigiM  Canar,  ayant  du  costède  Ponent  la  mer  du  Su,  con- 
fortfraûu.  tttt  menieilleusemêt  froide,  de  manière  que  les 
neiges  et  glaces  y  soat  toute  l'annie.  Et  cotQblen 
qu'aux  autres  rc^s  du  Peru  le  froid  ne  soit  si  vio- 
lent, et  qu'il  y  vienne  abondance  de  plus  beaux  fruits, 
aussi  n'y  a  il  telle  température  en  esté  :  car  es  autres 
parties  en  esté  l'air  est  excessiuement  chaud,  et  mal 
têperé,  qui  cause  une  corruption,  principalement  es 
Fol.  ij8.  Ilfruits.  Aussi  que  les  bestes  vénéneuses  ne  se  trouuent 
es  régions  froides,  comme  es  chaudes.  Parquoy  le 
tout  considéré,  il  est  mal  aisé  de  iuger,  laquelle  de 
ces  contrées  doit  estre  préférée  à  l'autre  :  mais  en 
cela  se  faut  résoudre  que  toute  commodité  est  accom- 
pagnée de  ses  incommoditez.  Encores  une  autre 
Prottiuct  i*  nommée  Colao  2,  en  laquelle  se  fait  plus  de  traffique 
^''•"-  qu'en  autre  contrée  du  Peru  :  qui  est  cause  que 
pareillement   est    beaucoup  plus    peuplée.  Elle  se 

'  PUKE.  H.  K.  IV,  37. 

*  Colao  correspood  tans  doute  au  CaUoo. 
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côfine  du  costé  de  Leuant  aux  montagnes  des  Andes 
et  du  Ponent  aux  montagnes  des  Nauados.  Le  peuple 
de  ccste  contrée,  nommée  en  leur  langue  Xuli, 
Cbilane,  Acosy  Pormta,  Cepita,  et  Triar^tumacho  i, 
combien  qu'il  soit  sauuage  et  barbare,  est  tontesfbis 
fort  docile  >,  à  cause  de  la  marchandise  et  traffique 
qui  se  mené  là,  autrement  ne  serait  moins  rude  que 
les  autres  de  l'Amérique.  En  ceste  contrée  y  a  un 
grand  lac,  nommé  en  leur  langue  Titicata  },  qui  esta   TitiaM  he. 
dire  isle  de  plumes  :  pour  ce  qu'en  ce  lac  y  a  quel- 
ques petites  isles,  esquelles  se  trouue  si  grand  nôbre 
d'oyseaux  de  toutes  grandeurs  et  espèces,  que  c'est 
chose  presque  incroyable.  Reste  à  parler  de  la  der- 
nière contrée  de  ce  Peru  nommée  Carcas  4,  voisine  Carau,  Otrit 
de  Chile,  en  laquelle  est  située  la  belle  et  riche  cité     au  Ttru, 
de  Plate  S,  le  païs  fon  riche  pour  les  belles  riuieres,  pîau,  tiU  ritihe 
mines  d'or  et  d'ai^êt.   Dôques  ce  grand  païs  et     etamfie. 


<  Ces  noms  ont  éprouvé  de  singulières  modifications  depuis 
Thevet.  On  retrouve  pounant  encore  celui  de  Tiahuanaco  dans 
le  Haut  Pérou.  QtQSuller  i  ce  propos  l'excellent  travail  de 
M.  Angrand  sur  les  ruines  de  cette  cité. 

^  Cette  docilité  de  Péruviens  ne  tenait  pas  uniquement  au 
commerce.  Elle  avait  encore  pour  cause  la  législation  des  Incas, 
très  minutieuse  et  encore  plus  rigoureuse.  Cf.  Wœner.  Les 
iiutilutims  des  Incas. 

i  Le  vrai  nom  du  lac  est  Titicaca.  Ce  lac  a  été  récemment 
visité  ei  décrit  par  M.  Paul  Mabcoy.  (Tour  du  Monde,  n»  852, 
)i  4.)  Le  nombre  des  Iles  qu'il  renferme  est  très  considérable, 
et  toutes  ces  Iles  ont  encore  une  énonne  population  d'oiseaux, 
surtout  des  grèbes. 

4  Sans  doute  Caracas,  mais  Caracas  est  bien  éloigné  du  Chili. 

i  Aujourd'hui  Chuquisaca,  en  Bolivie, 
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n^nMimecontjeBt,  et  s'ai^>eUetoat  ce  qui  -est  compns 

depuis  la  ville  de  Plate,  lusques  à  Q^iito,  comme  desia 

ncHis  auoos  dit,  et  duquel  auoos  déclaré  les  huit  prin- 

Ttmduttru  cipales  contrées  et  prouinces.  Ceste  terre  coatmente 

r^tstutt  la  iiiissi  ample  et  spacieuse  represeate  la  figure  d'un 

™|!^j""    triàgle  equilatere,  côbien  que  pluàeurs  des  modernes 

l'appellent  i^le,  ne  pouuans,  ou  ne  voukns  mettre 

diâerence  entre  isle,  et  ce  que  nous  appelions  presque- 

ide,  et  continente.  Par  ainsi  ne   feut  douter  que 

depuis  le  détroit  de  Magellan,  cinquante  deux  degrez 

de  latitude,  et  trente  minutes,  et  trois  cens  trois 

degrez  de  longitude  delà  la  ligne  iusques  à  plus  de 

soixante  huit  degrez  deçà  est  terre  ferme.  Vray  est 

que  «  ce  peu  de  terre  entre  la  nouuelle  Espagne  et 

le  Peni  n'ayant  de  laigeur  que  dix  sept  lieues,  de  k 

mer  Oceane,  à  celle  du  Su,  estoit  coupée  d'une  mer 

en  l'autre,  le  Peru  se  pourroit  dire  alors  iste  i,  mais 

DarùH,  ddroit  Darië,  détroit  de  terre  ainsi  nommé  de  la  riuiere  de 

de  terre.      Dariéne,  l'empesche.  Or  est  U  question  dédire  encores 

quelque  chose  du  Peru.  Qjiant  à  la  relîgiô  2  des 

SupersHtis    Sauuages  du  païs  qui  ne  sont  encores  réduits  à  nostre 

graded'auams  foy,   ils  tlennet  une  opinion  fort  estrange,  d'une 

piupia  Penuiii  grande  bouteille,  qu'ils  gardent  par  singularité  disans 

I  II  est  assez  àngulîer  que,  dès  les  premières  années  de  la  dé- 
couverte de  l'Amârique,  on  se  soit  ainsi  préoccupé  de  la  ques- 
don  du  percement  de  l'isthme. 

'  Les  croyances  des  anciens- Péruviens  sont  tellement  confuses, 
ou  du  moins  ont  été  exposées  si  conttadictoirement  par  plusieun 
auteurs,  qu'il  est  à  peu  près  impossibled'endél»'ouiîler  le  chaos. 
Consulter  à  ce  propos  les  œuvres  de  Gaxciuso  DE  LA  Veca, 
Gakcu,  GoiuRA,  Zaxais.  etc. 
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^K  k  mer  a  lutielns  passé  par  dedans  aoec  tmites 
ses  eaxa.  et  poissoQs  :  et  que  d'un  autre  laige  -vase 
estaient  saillis  le  Soleil  et  la  Lune,  le  premier  homme 
et  k  prenùere  iemme.  Ce  que  kossement  leur  ont 
persuadé  leurs  mcschaos  prestres,  nômez  Bohitis  :  et  BMHs,prestrts 
l'on  creu  longue  espace  de  temps,  iusques  à  ce  que 
les  Espagnols  leur  ont  dlsstiadé  k  meilleure  part  de 
telles  resueries  et  impostures.  Au  surplus  ce  peuple 
est  fort  idoktre  i  sur  tous  autres.  L'un  adore  en  son    iiolntrw  Je 
particulier  ce  qu'il  luy  pkist  :  les  pescheurs  adorent    wt^itfm. 
un  poisson  nommé  liburon,  les  autres  adorât  autres 
bestes  ex.  oiseaux.    Ceux  qui  kbourent  les  iardlns 
adcurent  k  terre  :  mais  en  gênerai  ils  tiemient  le 
Soleil  un  grand  Dieu,  la  Lune  pareillement  et  k  terre  : 
esdmans  que  par  le  Soleil  et  k  Lune  toutes  choses  * 
sont  conduites  et  régies.  En  iurant  ils  touchent  k 
terre  de  k  main  regardas  le  Soleil.  Us  tiennent  d'auan- 
tage  auoir  esté  un  déluge  a,  comme  ceux||  de  l'Ame-    Fol-  'Jo- 
nque, disans  qu'il  vint  un  Prophète  de  k  part  de 
S^tentrion,   qui  kisoit  merueilles    :  lequel  après 
auoir  esté  mis  à  mort,  auoit  encores  puissance  de 
viure,  et  de  kit  auoit  vescu.  Les  Espagnols  occupët  LuE^agutii 
tout  le  païs  de  terre  ferme,  depuis  k  riuiere  de  Mari-  ^'^  ^ 

'  Sat  k  rdigion  des  Incas,  consulter  Wibnek.  Eiai  jur  les 
ùtstiliitiûru politiques,  religieuses,  iamomipes  it  sociales  de  Fempire 
des  incas.  ^v.  Delà  religion  ineasiqae,  des  maitrstt  a)iUuiHes(^ui- 
chuas.  P.  73.  —  Prescott.  Ouv.  dlé.  i,  4- 

*  Tous  les  peuples  om  cru  au  délu^,  mais  les  légendes 
américaines  présentent  parfois  de  singulières  analogies  avec  les 
aoyancâs  cbiiéiieQiKS.  Cf.  U.  de  Ca&KEHCsr.  Le  DSige  et  les 
tri^ilioru  indiennes  de  V Amérique  du  Nord. 
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gnan  hisqaes  i  Fume  et  Diriéne,  et  encores  plus 
auant  du  costé  de  FOcddent,  qm  est  le  lieu  plus 
estroit  de  toute  la  terre  ferme,  par  lequel  on  va  aux 
Moluques.  D'auantage  ils  s'estèdent  iusques  ï  la 
riuiere  de  palme  :  où  ils  ont  si  bien  basti  et  peuplé 
tour  le  p^,  que  c'est  chose  merueilleuse   de  la 
richesse  qu'auiourd'huy  leur  rapporte  tout  ce  païs, 
comme  un  grand  royaome.  Premieremëi  presque  en 
Riàmief  ia  toutts  les  isles  du  Peni  y  a  mines  i  d'or  ou  d'argent, 
irf»  it  Ptru.  quelques  emeraudcs  et  turquoises,  n'ayàs  toutefois  si 
vive  couleur  que  celles  qui  viennèt  de  Malacca  ou 
Calicut.  Le  peuple  le  plus  riche  de  tout  le  Peru  est  celiqr 
ïngat  pn^  qu'ils  nôment  Ingas,  belliqueux  aussi  sur  toutes  autres 
fart  Tichi  a    nations.  Ds  nourrissent  bceufe,  vaches,  et  tout  autre 
"  bestial  domestique,  en  plus  grand  nôbre  que  ne  di- 

sons par  deçà  :  car  le  païs  est  fort  propre,  de  manière 
qu'ils  font  grand  traSque  de  cuir  de  toutes  sortes  : 
et  tuent  tes  bestes  seulement  pour  en  auoir  le  cuir  '. 
La  plus  giâd  pan  de  ces  bestes  priuies  et  domestiques 
sont  deuenues  sauuages,  pour  k  multitude  qu'il  y  en 
a,  dément  que  Ion  est  côtraint  les  laisser  aller  par 


<  Sur  les  richesses  du  Pérou  voir  Extrait  ^um  voyt^e  en  Bolivii 
par  F.  CiAVAmoz  (Exploraitur.  i.  289).  Ces  richesses  sont  d'ail- 
leurs devenues  proverbiales.  L'histoire  des  tapados,  ou  trësois 
enfouis  au  moment  de  la  conquête,  formerait  un  curieux  duptie 
dans  une  relation  générale  des  événements  de  cette  époque. 

1  Tel  est  encore  l'usage  des  Indiens  de  la  pndrîÈ  dans  U 
Confêdération  Ai^entiue.  Les  émigrants  européens  ne  les  ont  que 
trop  souvent  imités  dans  leur  folle  imprévoyance.  Cf.  Sarniekto. 
CMIisafion  tt  BarharU.  ~  Daikeaux.  Arlielts  it  la  Revut  da  daa 
Monda, 


,11  bv  Google 


—  3^9  —  .     , 

tes  bois  ïour  et  nuit,  sans  les  pouuoir  bier  ae  héberger 
aux  maisons.  Et  pour  les  prendre  sont  contrains  de 
les  courir,  et  user  de  quelques  ruses,  comme  à  prêdre 
tes  cerfe  et  autres  bestes  sauuages  par  deçà.  Le  blé,  BU  a  vin  m 
comme  i'ay  entêdu,  ne   peut  proffiter  tant  es  isles  ««'««¥««'« 
que  terre  ferme  du  Peru,  non  plus  qu'eu  l'Amérique.  ^ 
Parquoy  tant  gentilshommes  qu'autres   viuèt  d'une 
manière  d'alimèt,  qu'ils  appellent  Cassade  i,  qui  est  CasiaâesorU 
une  sorie  de  torteaux,  feits  de  une  racine,  nômée     à'diment. 
Manihot.  Au  reste  ils  ont  abddance  de  mil  et  de  pois- 
son. Q}iant  au  vin  il  s'y  en  croist  aucunement,  au 
lieu  duquel  ils  font  certains  bruuages.  Voilà  quant  à 
la  continente  du  Peru,  lequel  auec  ses  isles,  dont 
nous  parlerons  cy  après,  est  remis  en  telle  forme, 
qu'à  présent   y  trouuerez  villes,  chasteaux,  citez,  ie  Ptm  estimi 
bourgades,  maisons,  villes  episcopales,  republiques,  àpresentqima 

-         1        '  ■  '         ■  UM  ntitff 

et  toute  autre  mamere  de  viure,  que  vous  lugene?  Purrtw 
fistre  une  autre  Europe.  Nous  congnoïssons  par  cela 
fombieo  est  grande  la  puissance  et  bonté  de  nostre . 
Dieu,  et  sa  prouidence  envers  le  genre  humain  :  car 
autant  que  les  Turcs,  Mores,  et  Barbares,  ennemis 
de  venté,  s'efforcent  d'anéantir  et  destruire  nostre 
relîgion,  de  tant  plus  elle  se  renforce,  augmente,  et 
multiplie  d'autre  costé.  Voila  du  Peru,  lequel  à  nostre 
retour  auons  costoyé  à  senestre,  tout  ainsi  qu'en 
allant  auons  costoyé  l'Afrique. 

I  Cassade  ou  plutàt  cassave. 
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CHAPITRE  LXXI. 


Des  isles  du  Peru,  et  principalemmt  de 
FEspagttoU. 


^^mntcs  auoir  escrit  de  la  conÔDëte  du  Peru, 
nn|n  pourtant  que  d'une  mesme  ronte  auons 
B^lSt  costoyé  à  nostre  retour  quelques  î^es  sus 
rOcei  appelées  isles  du  Peru,  pour  en  estre  fort  pro- 
chaines, l'en  ay  pareillement  biê  voulu  escrire  qudquc 
chose.  Qr  pour  ce  qu'estans  paruenuz  à  k  hauteur 
de  l'une  de  ces  isles,  nommée  Espagnole,  par  ceux 
FqI.  140.     qni  depuis  cer1]tain  temps  l'ont  decouucrte,  appellée 
IsU  EtpagndU,  paranant  Haïti  i ,  qui  vaut  autant  à  dire  comme  terre 
Mta^ttt    "P">  *^  Quisqueia,  grande.  Aussi  véritablement  est 
Haiti  tt      elle  de  telle  beauté  et  grandeur,  que  de  Leuaîtt  au 
Quitqueùi.    Ponent,  eHe  a  cinquante  lîeiies  de  loi^,  et  de  large 
du  Kort  au  Midy  enuiron  quarante,  et  plus  de  quatre 
cens  de  circuit.  Au  reste  est  à  dix  huict  degrez  de  II 
ligne,  ayant  au  Leuant  l'isle  dite  de  Saint  lean,  et 
plusieurs  petites  isletcesi  fort  redoutées  et  dangereuses 
aux  nauigans  :  et  au  Poueut  l'isle  de  Cuba  et  la- 

■  Cette  Ile  fiit  découverte  par  Colomb  qui  lui  donna  le  nom 
de  petite  Espagne,  Hispanioû.  Depuis  elle  a  porté  le  nom  de 
Saint-Domingue. 
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irurïque  ;  du  costé  du  Ki^rt  Us  isles  des  Cimbales  ',  et 
vers  le  Midy,  le  cap  de  Vêle,  situé  en  terre  ferme. 
Cette  isie  ressemble  aucunement  i  celle  de  Sicile,  que 
premièrement  Ion  appelloit  Trinacria,  pour  auoir  trois 
promontoires  ^,  fort  eminens  :  tout  ainsi  celle  dont 
nous  parlons,  en  a  trois  fort  auancez  dans  la  mer  :  f» 
desquek  le  premier  s'appelle  Tiburon,  le  deuxième  f"''^^?™*. 
Higuey,  le  troisième  Lobos,  qui  est  du  costé  de  Tisle  it,>imï  lÀo, 
qu'ils  ont  nommée  Beata,  quasi  toute  pleine  de  bois 
de  g^ac.  En  ceste  Espagnole  se  trounent  de  tresbeaux 
ôeuues,  entre  lesquels  le  plus  célèbre,  nommé  Orane,  Orant,  fieum. 
passe  alentour  de  la  principale  ville  de  ladite  isle,  ^-^  DonOpu 
nômée  par  les  Espagnols  Saint  Domiogue.  Les  autres  viUtprindpaU 
sontNequée,  Hatibonice,  etHaqua,  merueiUeusement      it  fisû 
riches  de  bon  poisson,  et  délicat  à  manger  :  et  ce  pour     ^fv^- 
la  température  de  l'air,  et  bonté  de  la  terre,  et  de '''«^«'«^ 
l'eau.  Les  fleuues  se  rendent  à  la  mer  presque  tous  B^^^î^li 
du  costé  du  Leuant  :  lesquels  estans  assemblez  font         'pv™*- 
une  riuiere  fort  large,  nauigable  de  nauires  entre  deux  ^T^^^^ 
terres.  Auant  que  ceste  isle  fust  decouuerie  des  Chres-      j^  p^j^ 
tiens,  elle  estoit  habitée  des  Sauuages  3,  qui  idola-     EifagnoU. 

>  Les  (les  des  Cumibales  sont  les  Lucayes  ou  Babanu. 

'  Dëus  de  ces  caps  ont  gardé  leurs  noms,  Tiburon  et  Higuey. 
Le  cap  Lobos  se  n<»nnie  auioiud'huy  Mougon,  et  il  est  toujours 
en  hce  de  l'île  Beata.  Q)iaiit  à.  l'Orané,  qui  n'est  pas  le  cours 
d'eau  le  plus  important  (c'est  l'Ariibonice),  son  nom  n'a  pas 
changé.  L'ArUbonite  se  retrouve  dans  Hatibonice.  La  Neyba 
dans  Nequée  et  l'Haqua  dans  le  Grand  Yague. 

i  Les  premiers  insulaires  étaient  les  Caraïbes.  Leur  religion 
^it  la  croyance  au  bon  et  au  mauvais  principe  ;  seulement, 
comme  dans  tous  les  cultes  soumis  à  celte  croyance,  la  déité 
tutéUire  avait  fini  par  céder  le  pas  au  génie  malfaisant,  et  les 
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troient  ordindrement  ie  diable,  lequel  se  monstroit  ï 
eux  en  diuerses  formes  :  aussi  âisoient  plusieurs  et 
dinerses  idoles,  selon  les  visions  et  illusions  noc- 
turnes qu'ils  en  auoyent  :  comme  ils  font  encores  î 
présent  en  plusieurs  isles  et  terre  ferme  de  ce  païs. 
Les  autres  adoroyent  plusieurs  dieux,  mestnemeot 
-un  par  dessus  les  autres,  lequel  ils  estîmoiem  comme 
un  modérateur  de  toutes  choses  :  et  le  represen- 
toyent  par  une  idole  de  bois,  eleuée  contre  quelque 
arbre,  garnie  de  fueilles  et  plumages  :  ensemble  ils 
adoroient  le  Soleil  et  autres  créatures  célestes.  Ce 
que  ne  font  les  habitas  d'auiourd'huy,  pour  auoir  esté 
réduits  au  Christianisme  et  à  toute  ciuilité.  le 
sçay  bien  qu'il  s'en  est  trouué  aucuns  le  temps 
passé,  et  encore  maintenant,  qui  en  tiennent  peu  de 
conte. 
Caitu  Caligi^  Nous  lisons  de  Caius  Caligula  empereur  de  Rome, 
Emp.  Rm.  quelque  mespris  qu'il  fit  de  la  diuinlté,  si  a  il  horri- 
blement tremblé  quand  il  s'est  apparu  aucun  signe  de 
l'ire  de  Dieu.  Mais  auât  que  ceste  isle  de  laquelle 
nous  parlôs  ait  esté  réduite  à  l'obeissâce  des  Espa- 


Caraïbes  ne  songeaient  plus  qu'à  conjurer  le  mauvws  esprit,  ou 
Maboya.  RoCHEFORT.  Histoire  des  Antilles.  P.  420,  semble  croire 
à  l'existence  de  Maboya.  «,11  est  constant  par  le  témoignage  de 
plusieurs  personnes  de  condilion  et  d'un  rare  savoir  que  les 
diables  les  battent  effectivement,  et  qu'ils  montrent  souvent  sor 
leurs  corps  les  marques  bien  visibles  des  coups  qu'ils  en  ont  leçeu. 
Nous  apprenons  aussi  par  la  relation  de  plusieurs  des  habitans 
(ran;ois  de  la  Martinique  qu'estans  allez  au  quartier  de  ces 
Sauuages...  ils  lesontsonuenttrouuez  fusant  d'horribles  plaintes 
de  ce  que  Maboya  les  venoit  de  tsal  traiter.  » 
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gnols  (ainsi  que  quelques  uns  qui  estoient  à  k  cô- 
queste  m'ont  recité)  les  Barbares  ont  &it  mourir  plus 
de  dix  ou  douze  mille  Chrestiens  i,  îusques  après 
auoir  fortifié  en  plusieurs  lieux,  ils  en  ont  lait  mourir 
grand  nombre,  les  autres  menez  esclaues  de  toutes 
parts.  Et  de  ceste  feçon  ont  procédé  en  l'isle  de  Cuba, 
de  Saint  lea,  kmaïque.  Sainte  Croix,  celles  des  Can- 
nibales,  et  plusieurs  autres  isles,   et  pais  de  terre 
ferme.  Car  an  commencement  les  Espagnols  et  Por-  " 
tugais,  pour  plus  aisément  les  dominer,  s'accommo- 
doient  fort  à  leur  manière  de  viure,  et  les  allechans 
par  presens  et  par  douces  parolles,  s'entretenoyent 
tousiours  en  leur  amitié  :  tant  que  par  succession  de 
temps  se  voyons  les  plus  forts,  commencèrent  à  se 
reuolter,  prenant  les  uns  esclaues,  les  ont  con|]trains     p^j.  m, 
à  labourer  la  terre  :  autrement  iamais  ne  fussent 
venuz  à  fin  de  leur  entreprise.  Les  Roys  plus  puis-: 
sans  de  ce  pais  sont  en  Casco  et  Apina,  isles  riches  et  Casco  et  Apina 
fameuses,  tant  pour  l'or  et  l'argêt  qui  s'y  trouue,  que   UUs  richa  a 
pour  la  fertilité  de  la  terre.  Les  Saunages  ne  portent;      f*rtiUi. 
qu'or  sur  eux,  comme  larges  boucles  de  deux  ou  trois 
Uures,  pendues  aux  oreilles,  tellement  que  pour  si 
grande  pesanteur,  ils  pendent  les  oreilles  demy  pié 
de  long  :  qui  a  donné  argument  aux  espagnols  de 
les  appeler  grands  oreilles.  Ceste  isle  est  merueilleu- 


■  Singulière  iaçon  d'excuser  les  cruautés  espagnoles  !  Thevei 
ne  conndssait  sans  doute  pas  les  ouvrages  de  Las  Casas,  ou 
bien  il  oubliait  trop  facilement  que  les  insulaires  des  Antilles 
n'usant  que  de  leur  droit  strict  en  réâstant  aux  envahis- 
seurs. 
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FtrtiUa  a    sèment  riche  >  en  mihes  d'or,  cômihéplaâitfUts  autres 
"'i*'^^  ^    de  ce  païs  là,  car  il  s'en  trouue  peu,  qui  n'aye  mines 
VUkE^pagncU.  ^,^^  ^^  d'agent.  Au  reste  elle  est  riche  et  peuplée 
de  bestes  à  cornes,  comme  bœufe,  vaches,  moutons, 
cheures,  et  nombre  infini  de  pourceaux,  aussi  de  bons 
cheuaux  :  desquelles  bestes  la  meilleure  part  pour  la 
multitude  est  deuenue  sauuage,  comme  nous  auons 
dit  de  la  terre  ferme.  Qpant  au  blé  et  vin,  ils  n'en 
ont  aucunement,  s'il  n'est  porté  d'ailleurs  :  parquoy 
en  lieu  ils  mangent  force  Cassade,  feit  de  farine  de  cer- 
taines racines  :  et  au  Ueu  de  vin  bruuages  bons  et  doux, 
fiùts  aussi  de  certains  fruits,  comme,  le  citre  de  Nor- 
mandie. Us  ont  infinité  de  bons  poissons,  dont  les 
uns  sont  fort  cstranges  :  entre  lesquels  s'en  trouue 
Dut^tùmifu  un  nommé  Manari  a,  lequel  se  prend  dans  les  riuieres, 
MaïuOi,      et  aussi  dans  la  mer,  non  toutefois  qu'il  aye  tant  esté 
'     '*  veu  en  la  mer  qu'en  riuieres.  Ce  poisson  est  fait  à  la 
semblâce  d'une  peau  de  bouc,  ou  de  cheure  pleine 
d'huile  ou  de  vin,  ayant  deux  pieds  aux  deux  costez 
des  espaules,  auec  lesqueb  il  nage,  et  depub  le  nôbril 

'  Sur  [a  fertilité  et  les  richesses  ifHîspaniola,  on  peut  «pn- 
sulter  les  descriptions  entiiOTisiastes  de  Colomb. 

>  Manatl  est  le  nom  espagnol  iju  lamantin.  La  description  de 
Thevet  est  awec  exacte.  Rochefok.t.  Hùtoin  iti  JfUilks.  P.  17S, 
la  reproduit  en  tennes  à  peu  pris  identiques,  mais  en  ajoutant 
quelques  détûb.  0  II  n'y  a  pas  de  poisson  qui  ait  tant  de  boime 
dbair  que  le  lamantin.  Car  il  n'en  faut  souvent  que  deux  ou 
trois  pour  ^re  la  charge  d'un  grand  canot,  et  cette  chair  est 
semblable  3  celle  d'un  animal  terrestre,  courte,  i/ermeille,  appétis- 
sante, et  entre  meslée  de  graisse,  qui  étant  fondue,  ne  se  randi 
jamais.  Loiï  qu'elle  a  esté  deux  ou  trois  jours  dans  le  sel,  elle 
est  meilleure  pour  la  santé  que  quand  on  la  mange  toute  fratdie.  > 
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iusques  au  bout  de  U  queOe,  va  tousiourt  en  dimi- 
nuant de  grosseur  :  sa  teste  est  côme  celle  d'un  bœuf, 
vray  est  qu'il  a  le  visage  plus  maigre,  le  menton  plus 
charnu  et  plus  gros,  ses  ïeux  sont  fort  petis  selon  sa 
corpulence,  qui  est  de  dix  pieds  de  grosseur,  et  vingt 
de  longueur,  sa  peau  grisâtre,  brochée  de  petit  poil, 
autant  espesse  comme  celle  d'un  bœufj  tellement  que 
les  gens  du  païs  en  font  souliers  k  leur  mode.  Au 
reste  ses  pieds  sont  tous  ronds,  garnis  chascun  de 
qiuae  oQ^es  assez  longuets,  ressembkns  ceux  d'un 
éléphant.  C'est  le  poisson  le  plus  difibrme,  que  Ion 
ait  gueres  peu  vmr  en  ces  pus  Ht.  Neantmoins  !a 
chùr  est  merueiMêusement  bonne  à  manger,  ayant 
plus  le  goust  de  chair  de  veau  que  de  poisson.  Les 
habitans  de  l'isle  font  grand  amas  de  la  gresse  dirfit 
poisson,  à  cause  qu'elle  est  propre  i  leurs  cuirs  de 
cheures,  de  quoy  ils  font  grand  nombre  de  bons  mar- 
roquins.  Les  esclaues  noirs  en  frottent  communément 
leurs  corps,  pour  le  rendre  plus  dispos  et  maniaMe, 
comme  ceux  d'Afrique  font  d'huile  d'oliue .  Lon  trouue 
certaines  pierres  dans  la  teste  de  ce  poisson,  des- 
qneles  ils  font  gnEde  estime,  pource  qu'ils  les  ont  es- 
prouuées  esire  bones  cotre  le  cdcule  ',  soit  es  reins 
ou  à  la  Tessie  :  car  de  certaine  propriété  occulte, 
eeste  pierre  le  commmUe  et  met  en  poudre.  Les  fe- 
melles de  ce  poisson  rendent  leurs  petis  tous  vi&,  sans 


«  RotWBFORT  (Onv.  cîié.  P.  179)  tout  en  constaUBt  l'efficacité 
du  remède,  a  grand  soin  d'ajouter  :  «  i  cause  que  ce  renttde 
tn  vlfdeot,  m  ne  coiatXRt  é  petxuine  iDhi  uftr  «u»  Tivii  d'un 
sage  et  tuni  «périment^  siedeeîti.  * 
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ceuf,  comme  &it  la  batene,  et  le  loup  matiD  :  aussi 
elles  ont  deux  tetins  côme  les  bestes  terrestres,  auec 
lesquels  sont  akités  leurs  petis. 

Un  Espagnol  qui  a  demeuré  long  temps  en  ceste 
isle  m'a  affermé  qu'un  SeigiLeur  en  auoit  nourti  va 
l'espace  de  trente  ans  en  un  estang,  lequel  par  suc- 
cession de  têps  deuint  si  &milier  et  priué,  qu'il  se 
laissoit  presque  mettre  la  main  sur  luy.  Les  Sauuages 
prennêt  ce  poisson  communément  assez  près  de  la 
Fol.  I4Ï-     terre,  ainsi  qu'il  plaïst  de  l'herbe.  ||  le  laisse  à  parler 
Diumouuragii  du  nombre  des  beau  oyseaux  vestuz  de  diuers  et 
faitsdtplima  riches  pennages,  dont  ils  font  tapisseries  i   figurées 
VV^"^  d'homes,  de  femmes,  bestes,  oysemx,  arbres,  â^ts, 
^  '   sans  y  appUquer  autre  chose  que  ces  plumes  naturel- 
lement embellies  et  dtuersiâées  de  couleurs  :  bien  est 
vray  qu'ils  les  appliquent  sus  quelque  linceul.  Les 
autres  en  garnissent  chapeaux,  bonnets,  et  robes, 
choses  fon  plaisantes  à  la  veûe.  Des  bestes  estràges  à 
quatre  pieds  ne  s'en  trouue  point,  sinon  celles  que 
nous  auôs  dit  :  bien  se  trouuent  deux  autres  espèces 
/fuIùutfCam  d'animaux,    petis   côme    connins,  qu'ils    appellent, 
be^^^es  ■^"^""  *'  ^^  autres  Caris,  bons  à  màger.  Ce  que  i'ay 
j.    ,  -  .  "  dit  de  ceste  isle,  autant  puis  ie  le  dire  de  l'isle  Saint 
laqua.       laques,  parauant  nommée  lam^ca  :  elle  tient  &  la 
part  du  Leuât  l'isle  de  Saint  Dominique.  Il  y  a  use 


•  F.  Demis.  (De  artt  plumaria)  dtant  un  mémoire  inédit  de 
M.  Angkamd  sur  Le  réle  symbi>liqm.dts  ornements  en  plumes  d»i 
îei  anciens  AnUrittùns. 

>  Ces  mots  ne  w  trouvmit  pas  dans  le  dictiomiaire  caraïbe  <le 
Rochefon.  Thevet  a  peut.ètre  voulu  parler  du  coati. 
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âutre  belle  islei  nômée  Bomquan  '  en  langue  du  pajrs^ 
appellée  es  cartes  marines,  i^e  de  Sùnt  Jean  :  laquelle  Isb  dt  Saint 
tient  du  costé  du  Leuàt  l'isle  Sainte  Croix,  et  autres  '«*•• 
petites  isles,  dôt  les  unes  sont  habitées,  les  autres 
désertes.  Geste  isle  de  Leult,  en  Ponèt  tient  enuiron 
cinquante  deux  lieOes,  de  lôgitude  trois  ces  degrés, 
minutes  nules.  Bref,  il  y  a  plusieurs  autres  isles  en  ces 
parties  lit,  desquelles,  pour  la  multitude,  ie  laisse  à 
parler,  n'ayàt  aussi  peu  en  auoir  particulière  congnois- 
sance.  le  ne  veux  oublier  qu'en  toutes  ces  isles  ne  se 
trouuent  bestesrauissantes,  non  plusqu'en  Angleterre, 
et  en  l'isle  de  Crète. 


"     CHAPITRE  LXXn. 
Des  Isles  de  Cuba  et  Lucaïa. 


HT^âESTE  pour  le  sommaire  des  isles  du  Peru, 

Wfc^^  reciter  quelques  singularitez  de  l'isle  de  Oacrittùm 

Sb^^S.  Cuba,  et  de  quelques  autres  prochaines,  ^  /■(-(^  ^ 

combien  qu'à  la  venté,  Ion  n'en   peut  quasi  dire  Cuba. 

'  S'agit-il  de  Porto  Rico  ?  Tout  porte  à  le  croire. 
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gueres  autre  cho»e,  qui  dcsU  n'ait  «stè  atiribui  It 
PEspagnole.  Geste  i^  est  plusgninde  que  les  autres, 
et  quant  et  quant  plus  la^e  :  car  on  côte  du  promon' 
toire  >  qui  est  du  costè  du  Leuant,  i  un  autre  qui 
est  du  costé  de  Ponent,  trois  cens  licûes,  et  de  Non 
à  Midy,  septante  lieOes.  Qpant  iL  la  dispontion  de 
l'air,  il  y  a  une  fon  gride  température,  tellement 
qu'il  n'y  2.  grand  excès  de  chaud,  ne  de  &oid.  0  s'y 
tronue  de  riches  mines  3,  tant  d'or  que  d'argent, 
semblablemSt  d'autres  métaux.  Du  costé  de  la  marine 
se  voyent  hautes  montagnes,  desquelles  procèdent 
fort  belles  riuteies,  dont  les  eaues  sont  excelleDtes, 
auec  grande  quantité  de  poisson.  Au  reste  parauant 
qu'elle  fiist  decouuerte,  elle  estoit  beaucoup  plus 
peuplée  des  Sauuages  ?,  que  nulle  de  toutes  les 
autres  :  mais  auiourd'huy  les  Espagnob  en  sont 
Seigneurs  et  maîstres.  Le  milieu  de  ceste  isle  tient 
deux  cens  nonàte  degrez  de  longitude,  minutes  nulles, 
et  latitude  vingt  degrés  mmutes  nulles.  -H  s'y  trouue 

'  Ce  soDt  les  caps  de  Maysi  et  San  Antonio. 

'  Sur  Cuba  à  l'^oque  de  la  conquête  espagnole  par  Diego 
Velasquez,  on  peut  consulter  Gomara.  Hiitoria  gênerai  de  las 
Indias.  —  OviEDO. MÉmetitre. — PierreMartïr.  Diead.  ra,  i,  j. 

}  Les  Espagnob  massacrèrent  systématiquement  les  insulaires, 
dès  qu'ils  se  furent  aperçu  que  le  travùl  des  mines  ne  répondait 
pas  i  leurs  espénmces.  Aussi  cène  conquête  leur  fut^lle  d'abord 
psu  profitable.  Manquant  de  bras,  ils  ne  purent  tirer  pttû  des 
richesses  du  sol.  A  k  Havane,  en  i  j6i,  après  la  publication  da 
livre  de  Thevec,  on  ne  comptait  encore  que  trois  cents  familles, 
et,  à  l'exception  de  celte  ville,  deux  sièdes  devaient  encore  se 
passer  avant  que  cette  riche  possession  fut  considérée  corame 
autre  chose  qu'uac  étape  ctnqttiode. 
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une  montagne  près  de  la  mer,  qui  est  toute  de  sel,  Mmuagne  de 
plus  haute  que  celle  de  Cypre,  gràd  nôbre  d'arbres         **'■ 
de  cotô,  bresil  et  ebene.  Que  diray-ie  du  sel  terrestre,  5d  terrestre. 
qui  se  prend  en  une  autre  môtagne  fort  haute  et 
maritime  ?  et  de  ceste  espèce  s'en  trouue  pareillement 
en  l'isle  de  Cypre,  nommé  des  ||  Grecs  SpdxToc,  lequel     Fol.  i4}- 
se  prend  aussi  en  une  monti^ne  prochaine  de  la  mer. 
D'auantage  se  trouue  en  ceste  isle  abondàce  d'azur, 
vermtUô,  alun,  nitre,  sel  de  nitre,  galène  et  autres 
tels,  qui  se  prennêt  es  entrailles  de  la  terre.  Et  qu3t 
aux  oyseaux,  vous  y  trouuerés  une  espèce  de  perdrix     Espea  ie 
assez  petite,  de  couleur  rougeastre  par  dehors,  au  reste      firdrii. 
diùersîfîées  de  variables  couleurs,  la  chair  fort  déli- 
cate. Les  rustiques  des  mdtagnes  en  nourrissèt  un 
nôbre  dis  leurs  maisons,  côme  on  fait  les  poulies 
par  deçà.  Et  plusieurs  autres  choses  d^es  d'estre 
escrites  et  notées.  En  premier  Heu  y  a  une  valée, 
iaquele  dure  enuirô  trois  lieues,  entre  deus  mdtagnes 
où  se  trouue  un  nôbre  infini  de  boules  de  pierre, 
grosses,  moyènes,  et  petites  rondes  côme  esteuÊ, 
engêdrées  naturelemêt  en  ce  lieu,  combien  que  Ion 
les  iugeroit  estre  faites  artificiellement.  Vous  y  en 
verres  quelques  fois  de  si  grosses,  que  quatre  homes 
seroyèt  bien  empêchez  à  en  porter  une  ;  Les  autres 
sont  moindres,  les  autres  si  petites^  qu'elles  n'excedët 
la  qualité  d'un  petit  esteuf.  La  secôde  chose  digne 
d'admiratiô  est,  qu'en  la  mesme  isle,  se  trouue  une 
môtagne  prochaine  du  riuage  de  la  mer,  de  laquelle  ad,i!^!omu 
sort  une  liqueur  semblable  à  celé  que  Tô  fait  aux  isles  d'unenOtagne. 
Fortunées,   appellée   Bré,   côme  nous  aiions  dit  :  g^i  sorte  de 
laquelle  matière  vièt  à  dégoutter  et  ridre  dans  la  mer.      liqueur. 
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Qpinte  Curse  i  en  ses  liures  qu'il  a  hk  des  gestts 
d'Alex3dre  le  Gr5d  recite  qu'iceluy  estât  arriué  à  une 
cité  noroée  Memi,  voulut  voir  par  curioàté  une  grade 
fosse  ou  caueme  en  laquelle  auoit  une  fontaine 
rendit  grande  qualité  de  gôme  merueilleusement 
forte,  quâd  elle  estoit  appliquée  auec  autre  ma- 
tière pour  basdr  :  teiemèt  que  l'Auteur  estime  pour 
Poarquoy  tadis  ceste     seule    raison ,    les     muraïUes    de    Babylone 
j'^nTV^'""  auoir  esté  si  fortes,  pour  estre   côposées  de  tele 
tsUcftimUs    niatiere.  Et  no  seulemet  s  en   trouue   en  lisle  de 
ttfertis.     Cuba,  mais  aussi  au  païs  de  ThemistitaD,  et  du 
costé   de    la  Floride.    Quât    aipc    isles  de   Luczîa 
(ainsi   nommées  pour  estre  plusieurs .  en  nombre) 
elles  sont  situées  au  nort  de  l'isle  d'Cuba  et  de  Saint 
Dominique.  EUessont  plus  de  quatre  cens  en  nombre, 
toutes  petites,  et  non  habitées,  sinon  une  grande, 
qui  porte   le  nom  pour  toutes  les  autres,  nonmiée 
IsUs  delMcaJa.  Lucaïa  ^.  Les  habitans  de  ceste  isle  vont  communé- 
ment traffiquer  en  terre  ferme,  et  aux  autres  isles. 

>  QjnKTE  CuRCE.  V,  I.  Alexander  ad  Mennin  urbem  perve- 
nit  :  caveroa  ubi  est  ex  qua  fons  ingentem  vim  bituminû 
efiundit. 

>  Les  Iles  Lucayes  ou  Bahama  sont  plus  nombreuses  que  ne 
le  croyait  Thevet.  On  en  compte  3077,  dont  19  habitées,  10 
inhabitées,  661  cayes  ou  Ilots  rocheux  et  2387  rocs  ou  tédfi. 
Il  est  peu  probable  qu'an  temps  de  Thevet  une  de  ces  Iles  foi 
encore  habitée,  car  les  Espagnols  avaient  transporté  les  inof- 
fénsifs  insulaires  qu'ils  y  rencontrÈrem  aux  mines  de  Haïti  ou 
aux  pêcheries  de  perles  de  Cumana.  Ce  soat  les  Axiglais  qui  s'y 
établirent  de  nouveau  en  1629.  Cf.  Bacot,  The  Bakmas,  a 
iitlch.  L'tle  dont  parle  Thevet  se  nomme  aujourd'hui  Grand 
Abaco  ou  Lucaya.  Elle  ccmipte  2562  habitants. 
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Ceux  qui  font  résidence,  tàt  hommes  que  femmes, 

sont  plus  blancs  qu'en  aucune  des  autres.  Puis  qu'il 

vient  à  propos  de  ces  isles,  et  de  leurs  richesses,  ie  ne 

veux  oublier  à  dire  quelque  chose  des  richesses  de 

Potosi  '  :  lequel  prend  son  nom  d'une  haute  montagne 

qui  a  de  hauteur  ime  grande  lieue,  et  une  demie  de  Pi^oHfortricU 

circuit,  élevée  en  haut  en  iaçon  de  pyramide.  Geste 

montagne  est  merueilleusement  riche  à  cause  des 

mines  d'argent,  de  cuiure,  et  estain,  qu'on  a  trouué 

quasi  auprès  du  coupeau  de  la  môtagne,  et  s'est 

trouuée  là  mine  d'argent  si  très  bonne,  qu'à  un 

quintal  de  mine,  se  peut  trouuer  un  demy  quintal  de 

pur  argent.  Les  esclaues  ne   font  autre  chose  que 

d'aller  quérir  ceste  mine,   et  la  portent  à  la  ville 

principale  du  pais,  qui  est  au  bas  de  la  montagne, 

laquelle  depuis  la  decouuerture  a  esté  là  basde  par 

les  Espagnols.  Tout  le  pais,  isles,  et  terre  ferme  est 

habitée  de  quelques  Sauuages  tous  nuds  ainsi  qu'aux 

autres  Ueus  de  l'Amérique.  Voila  du  Peru  et  de  ses 

isles. 

>  Tran^tiou  singulière,  puisque  Potosi  se  trouve  au  centre  du 
continent  et  non  plus  dans  les  Antilles.  La  montagne  ou  Cerro 
de  Potosi  est  en  effet  en  Bolivie.  Ce  furent  longtemps  les  mines 
d'3t^;ent  les  plus  riches  du  monde.  D'après  Humboldt,  elles  ont 
fburoi,  depuis  la  découverte  jusi]uen  17S9,  un  total  de  107,736,299 
marcs  d'at^ent.  On  y  compte  plus  de  5,000  ouvertures,  mais 
quelques-unes  sont  seules  exploitées  de  nos  jours. 
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Il  CHAPITRE  LXXffl. 


Description  de  la  tumuelU  Espagne  et  de  la  grande  citi 
de  Themistitany  située  aux  Indes  Occidentales. 


MS^ouit  ce  qu'il  n'est  possible  à  tout  homme  de 
jgnK  veoir  sensiblement  toutes  choses,  durant 
M#ea[  saa  aage,soit  ou  pour  la  continuelle  muta- 
tion de  tout  ce  qui  est  en  ce  monde  inférieur,  ou 
pour  la  longue  distance  des  lieux  et  pais,  Dieu  a 
donné  moyen  de  les  pouuoir  représenter,  nÔ  seulemêt 
par  escript,  mais  aussi  par  vray  portrait,  par  l'indus- 
trie et  li^ur  de  ceux  qui  les  ont  veues.  le  regarde 
que  Ion  réduit  bien  par  figures  plusieurs  &bles 
anciennes,  pour  donner  plaisir  seulement  :  comme 
sont  celles  de  ïason,  d'Adonis,  d'Acteon,  d'Aeneas, 
d'Hercules  :  et  pareillement  d'autres  choses  que  nous 
pouuons  tous  les  iours  voir,  en  leur  propre  essence, 
sans  Sgure,  comme  sont  plusieurs  espèces  d'animaux. 
A  ceste  cause  ie  me  suis  auisé  vous  descrire  simplement 
et  au  plus  près  qu'il  m'a  esté  possible  la  grande  et 
ample  cité  de  Themistitan  ',  estant  suffisamment 

<  Le  vrai  nom  est  Tenochtitlan,  qui  signifie  cactus  sur  uoe 
pierre.  Ce  nom  fut  donné  en  1535  à  la  ville  alors  fondée  en  sou- 
venir du  magnifique  cactus  sortant  d'un  rocher,  que  les  Aztèques 
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tnfonné  qu«  bits  peu  d'oatie  wm  Tiyez  veâc,  et 
encores  moins  ta  poouez  aller  voir,  pour  U  longue, 
meruetUeuse,  et  dilâcîle  nauïgation  qu'il  tous  conuien- 
droit  {ake.  Themisùtao  est  une  cité  située  ea  k  nou- 
uelle  Espagne,  laquelle  prend  son  commencement  au 
destroit  d'Ariane,  limitrophe  du  Peni,  et  finist  du 
costë  du  Kort,  à  la  riuiere  de  Panuque  :  or  ^t  elle 
iadis  nommée  Anauach  i,  depuis  pour  auoir  esté      }JcmMiU 
decouuerte,  et  habitée  des  Espagnols,  a  reeeu  le  nom  Espagiit,iadis 
de  0ouuelle  Espagne.  Entre  lesquelles  terres  et  pro-    '^"""""■ 
uÎDces  U  première  habitée,   fut  celle  d'Yucatha  ', 
laquée  a  une  pointe  de  terre,  aboutissat  à  la  mer, 
semblable  à  celle  de  la  Flcvide  :  laçoic  que  noz  diseurs 
de  cartes  ayët  oublié  de  marquer  le  meilleur,  qui 
embellist  leur  descriptiô.  Or  ceste  nouuelle  Espagne  Situaiis  dt  la 
de  la  part  de  Leult,  Ponèt,  et  Midy,  est  entourée     VoKtwOe 
du  ^àd  Oceà  :  et  du  cosié  de  Nort  a  le  nouueau     «W"** 
Mode  lequel  estât  habité,  voit  encore  par  delà  en  ce 
mesme  Nort,  une  autre  terre  nô  côgneiie   i  des 

trouvèreni  près  du  bord  da  lac  de  Tezcuco,  et  au-dessus  lequd 
planait  un  grand  aigle  tenant  un  serpent  dans  ses  serres.  C'est  ce 
qui  compose  les  armoiries  du  Mexique  :  Mexico  fut  le  nom  donné 
par  les  fondateurs  au  quartier  des  nobles,  en  l'iionneur  de 
Mestilli  ou  Mecill,  premier  grand  Roi  de  leurs  aacéties. 

<  Anahuac  fut  en  effet  un  des  anciens  noms  du  Mexique.  Cf. 
Brasseur  DE  BouRBOUiG-^ûfoirtd^tMittoru  âvilisia  duMexi^ 
et  dt  l'Amérique  uatraU  durant  les  sUeUs  antiriturs  à  Colomb.  — 
Pit£SCOTT.  Histoire  de  la  conquite  ilti  Mexique,  etc. 

'  Le  Yuiratan  est  terminé  par  U  pointe  Ctioche,  en  Sue  de 
San  Antonio  de  Cuba. 

}  Ce  sont  les  pays  désignél  depuis  sous  le  nom  de  Californie,  et 
qui,  pendant  de  longbies  années  eocoM,  dcvùeiit  Être  mniuis 
de  la  fatale  iég«a4c  terra  tufogmita. 
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Modernes,  qui  est  la  cause  que  ie  sarseoy  d'eu  tenir 
plus  loi^  propos.  Or  Themistitan,  laquelle  est  cité 
forte  I,  grade  et  tresriche  au  païs  sus  nommé,  est 
située  au  milieu  d'un  grâd  lac.  Le  chemin  par  où  Ion 
y  va,  n'est  point  plus  ki^,  que  porte  la  longueur  de 
deux  lances.  Laquelle  fut  ainsi  appellée  du  nom  de 
celuy  qui  y  mit  les  premiers  fondemêts,  surnommé 
Tenuth,  fils  puisné  du  roy  Iztacmircoatz.  Geste  dté 
a  seulement  deux  portes  >,  l'une  pour  y  entrer,  et 
l'autre  pour  en  sentir  :  et  non  loing  de  la  cité,  se 
trouue  un  pont  de  bois,  lai^e  de  dix  pieds,  fait  pour 
l'accroissement  et  decroissement  de  l'eau  :  car  ce 
lac  croist  et  deoroist  à  la  semblance  de  la  mer.  Et 
pour  la  deffence  de  la  cité  y  en  a  encores  pinceurs 
autres,  pour  estre  comme  Venise  édifiée  en  la  mer. 
Ce  pMS  est  tout  enuironné  de  fort  hautes  montagnes  : 
et  le  plain  païs  a  de  circuit  enuiron  cent  cinquante 
L'tfiniS  ât  lieÛes,  auquel  se  trouuent  deux  lacs,  qui  occupent 
deux  hes.  xaxt  grande  partie  de  la  campagne,  par  ce  qu'iceux 
lacs  }  ont  de  circuit  cinquante  lieiies,  dôt  l'un  est 

■  Themistitan  est  bâtie  dans  le  lac  de  Tezcuco.  Le  plan  de 
cette  ville  fat  inséré  de  bonne  heure  dans  les  Atlas  :  nous  ne 
mentionnerons  que  VIsolaHo  de  Bordone  (pi.  XI.)  et  le  Theatrtat 
orbis  itrrarum  d'OBTELius.  11  est  facile  de  suivre  sur  la  demiÈrc 
planche  de  cet  Atlas  la  description  de  Thevet. 

1  Les  deux  portes  étaient  celles  de  Tepeyaquillo  et  de  Iita- 
palapa.  Quant  aus  ponts  et  chaussées,  les  principaux  se  nommaient 
Tacûha,  Coyohaam  et  Coliahuaco.  Voit  le  plan  de  Mexico 
dans  le  Batud  Dia^,  trad.  Joukdanet. 

}  Ces  deux  lacs  sont  ceux  de  Tezcuco  et  de  Chalco.  Vràd 
«mment  lei  décrit  Coitès  dans  sa  2c  Ràatim  :  «Deux  lagunes, 
l'une  d'eau  douce  et  l'autre  d'eau  salée,  occupent,  presque  toute 


,11  bv  Google 


-58s- 

d'eau  douce,  auquel  naissent  force  petits  poissons  et 
délicats,  et  l'autre  d'eau  salée  laquelle  outre  son 
amertume  est  venimeuse,  et  pour  ce  ne  peut  nourrir 
aucun  poisson,  |]  qui  est  contre  l'opinion  de  ceux  qui  Fol.  145. 
pensent  que  ce  ne  sott  qu'un  mesme  lac.  La  pl^ne 
est  séparée  desdits  lacs  par  aucunes  montagnes,  et  k 
lear  extrémité,  sont  conioincts  d'une  estroicte  terre, 
par  où  les  homes  se  font  conduire  auec  barques, 
iusques  dedans  la  cité,  laquelle  est  située  dis  le  lac 
salé  :  et  de  là  jusques  à  terre  ferme,  du  costé  de  la 
chaussée,  sont  quatre  lieues  :  et  ne  la  sçaurois  mieux 
comparer  en  grandeur  qu'à  Venise.  Pour  entrer  en  Coti^amtio» 
kdicte  cité  y  a  quatre  chemins,  feits  de  pierre  arti-  *  ThmistitM. 
ficîellement  où  il  y  a  des  conduicts  de  la  grandeur  de 
deux  pas,  et  de  la  hauteur  d'un  homme  :  dont  par 
l'un  desdits  est  conduîcte  l'eau  douce  en  la  cité,  qui 
est  de  la  hauteur  de  cinq  pieds  :  et  coule  l'eau 
iusques  au  milieu  de  la  ville,  de  laquelle  ib  boiuent 
et  en  useut  en  toutes  leurs  nécessitez.  Ib  tiennent 
i'autte  canal  vulde  pour  celle  raison,  que  quand  ils 
veulent  nettoyer  celuy  dans  lequel  Us  conduisent  l'eau 
douce,  ils  mènent  toutes  les  immôdices  de  la  cité, 
auec  l'autre  en  terre.  Et  pour  ce  que  les  canaulx 
'passent  par  les  ponts,  et  par  les  lieux  où  l'eau  salée 

l'étendue  de  la  plaine...  Comme  la  lagune  d'eau  salée  s'élève 
et  décroît  comme  la  mer,  son  escédant  des  crues  se  déverse 
dans  la  lagune  d'eau  douce  par  un  courant  rapide,  ainsi  que  le 
pourrait  ^re  un  grand  fleuve,  et  par  conséquent  l'eau  douce 
se  précipite  dans  le  lac  salé  lorsque  le  niveau  de  celui-d  s'abaisse.  » 
Tezcuco  est  le  lac  salé.  On  peut  encore  citer  les  deu:{  lagunes  de 
San  Cristobal  et  Zumpango. 

as 
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.entre  et  sort,  Us  c<»iiil«is«»  U-  ^te  eau  fu  cuwdz 

«loulx,  d«  U  bautetv  d'ua  p9S.  Eq  <;«  Uc  qui  «nui- 

roQiie  la  vUle,  les  Ëspagaols  chu  £ùt  pluùeors  pemes 

nuisons  i,-et  Uns  de  pl^ûswiee,  les  unes  sui  peàus 

roçKotes,  et  les  maes  sur  pUods  de  boU.  Qpaat  au 

reste  ThemisàtaQ  est  situé  à  vingt  degiËz  de  l'eleaar 

tion  sur  la  -li^e  e^ooctiale  et  à  deux  cens  eeptat^ 

deux  degrez-de  loôg^da.  Elle  fut  prise  de  fo^ee-pv 

Ftnmi  CorUt  Femand  de  Certes  2,  «capitaine  pour  rBmp«eur  en 

ces  pus  J'aa  de  ffitx  inil  cinq  cens  vingt  et  va, 

conteaàt  iors  septante  milk  mùsoos,  tant  gtandes 

.  ^ue  petites.  Le  palais  du  Roy^  qui  se  nomiawt  M»- 

lutc(umai,  aiiecceuxd«sSeigiwwBdQ  U  cité,  estoient 

fon  beaux,  grands,  «t  spacieux.  I.es  Indiens  qui  alors 

se  tenoient  ea  ladite  cité  auoient  coustume  de  tenir 

LaiHonùredt  ^^  ^"^'i  ^^^  ^^  '^1  "^'^  ^  mtfçllé  4  fin  pkce  & 

htr  m^qiu.  ce  dédiée.  Leur  trafique  estoît  de  plumes  d'i^senux  S, 


■  La.  plus  célèbre  est  celle  de  Chapultepec  On  peut  encore 
citer  S.  Magdalena',  Tooibxyo,  Jeins  del  monte,  GuaiUlu|)e,  etc. 

•  La.'  ^bl>agra{rfiic  et  Fenûoi  Cattès  »'  aé  iidte  av«c  t<Aa 
dMU  le  je  volttiue  dos  V^yagmrs  tmims  tt  iiioi4mu  d'ED. 
CHiRTON.  P.  420-424.  .  . 

1  Montezuma  et  noii  Muiueczuma.  Son  palais  est  décrit  par 
Beknal  Diaz.  Conduite  de  la  NouvelU  Espagne.  %  91,  et  Antonio 
DE  SoLts.  Conquête  du  Mexique.  T.  11.  S  i^i  i4>  L'emplacemeal 
de  ai  palais  est  aujouidliui  occupé  en  partie  par  U  Casa  dd 
Estado. 

4  Sur  le  marché  de  Mexico,  voir  B.  Duz.  %  92> 

s  Sur  l'habileté  des  Mexicains  i  travailler  lis  pliunes,(iB 
peut  coDSuiter  la  très  intéressante  dùsettatUn  de  Pgkdolud 
Denis.  Dû  arle  plunuu-ia.  D'apris  Presgott.  Coa^iiie  du  Utxipi. 
(Liv.  i)  :  n  L  art  qui  faisait  leurs  délices  était  le  plwi^^q  0« 
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desquelles  Us  ÊûsoiSt-raristé  de  belles  choses  i 
robes  feçonnèes  à  leur  mode,  tapisseries,  et  aiitru 
choses.  Et  à  ce  estoient  occupez  princlpalemeA  les 
vieus,  quand  ils  vouloient  aller  adortr  leur  grande 
Idole,  qoi  estoit  érigée  au  milieu  de  ht  ville  ea  mode 
de  théâtre,  lesquels  quand  ils  auoiSt  pris  aucun  de 
leurs  ennemis  en  guerre,  ils  le  sacriâôieat  i  à  leurs 
Idoles,  puis  le  mangeoient  tenans  cela  pour  manière 
de  religion.  Leur  tnffique  d'auantage  esttnt  de  peaux 
de  bestes,  desquelles  ik  faisoièt  robes,  chausses,  et 
une  manière  de  coqluches  pour  se  garder  tât  du  froid, 
que  des  petites  mouches  fort  piquantes.  Les  haUtanp 


travail  en  plumes,  dont  les  brillants  effets  rivalisaient  avec  les 
■pbia  bdkt.  moMïqua*.  Le  magnifique  plumage  des  fuseaux  du 
tropique  leur  oSaùt  la  .plus  ^aiule  variété  des  couleurs,  et  le 
Aa  duvet  des  oiseaux  mouches,  dont  les  bocages  de  chevrefemlie 
:dn  Mexique  attiraient  des  essaims.  Leur  fournissaient  des  teintes 
d'une  dauceur  aériease...  Aucun  produit  de  l'industrie  américaine 
ii'cuimplu£d'adniiiatU>iienEurope.uCf.B.Duz.$9i.— AcosTA. 
IV,  J7.  ^  Sah&gun.  a,  i8,  21-  —  Casli.  Ltitrts  amiricaina, 
xzi  :  a  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  n  exquis  pour  le  brillant  et 
l'huile  gradatiim  des  couleurs  comme  pour  la  beauté  du  dessin. 
JU  n'y  a  pas  d'artiste  européen  capable  de  faire  rien  de  pareil,  a 
>  Sur  les  sacrifices  sanglants  du  Mexique  dans  tes  teoc^lts, 
consulter  PhescOtT.  Conquête  ia  Mexique,  liv.  t.  —  Clavigeko. 
Stor.  dtl  Messieo.  1.  P.  167.  —  Sahaghn.  Hist.  de  Numa  Espaça. 
n,  3,  5, 14.  —  Hehbeba.  HUt.  gtn.  in,  2,  xvi.  —  Acosta.  v, 
'9,  31,  etc.  Le  nombre  des  victimes  humaines  fut  paHbis 
efifroyable.  D'après  Torquemada  (Mon.  Ind.  n,  6)>  73,144.  — 
D'après  Ixtllkochitl  (Hist.  dts  Chicàimtquti)  80,400.  Ce  sont 
probablement  des  cbif&es  exagérés.  Pourtant  les  compagnons  de 
Cortès  (Gomara)  comptèrent  136,000  crânes  dans  un  seul  des 
teocallîs  de  Mexico. 
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du  iourd'huy  iadis  cruels  et  inhumains  >,  par  succes- 
ûon  de  temps  ont  changé  si  bien  de  meurs  et  de 
condition,  qu'au  lieu  d'estre  barbares  et  cruels,  sont 
à  présent  humains  et  gracieux,  en  sorte  qu'ils  ont 
laissé  toutes  anciemies  inciuilitez,  inhumanîtez  et 
nuuuaîses  coustumes  :  comme  de  s'entretuer  l'un 
l'autre,  manger  chairs  humaines^,  auoir  compagnie 
il  la  première  femme  qu'ils  trouuoîent,  sans  auoir 
aucun  égard  au  sang  et  parenrage,  et  autres  semblables 
■«ces  et  imperfections.  Leurs  maisons  sont  magni- 
fiquement basties  i  :  entre  les  autres  y  a  un  fort  beau 
palais,  où  les  armes  de  la  ville  sont  gardées  :  les  rues  4 

>  Ch.  de  Labakte.  De  Vital  politi^  û  social  du  Mexique 
avant  Tarrivie  des  Espapiob. 

1  Singulières  exagérations  :  Les  Mexicains  immolùcot  mais 
iK  dévoraient  pas  leurs  prisotmieis.  Nous  liions  poimaDt  dans 
Bernal  Diaz  (S  8  0  que  les  Oiolulans  avaient  préparé  de  grandes 
jarres  pour  y  déposer,  après  les  Ivoir  salées,  les  chairs  des 
Espagnols  assassinés.  Qpant  i  leurs  mceurs  elles  n'étaient  ni 
meilleures  ni  pires  que  celles  de  leurs  vainqueurs.  L'institutioa 
du  mariage  était  fort  respectée.  On  avait  même  établi  un  tribunal 
uniquement  chaîné  de  discuter  les  questions  qui  s'y  rattachaient. 
Le  divorce  ne  pouvait  être  obtenu  que  par  une  sentence  de  cette 
cour,  après  une  patiente  audition  des  parties.  Voir  Torcudbhaiu 
et  Claviobro.  Ouv.  cités. 

)  Les  maisons. de  Mexico  étaient  presque  togtes  ornées  de 
sculptures.  Les  fondations  de  la  cathédrale  ont  été  bjties  avec 
des  pierres  sculptées.  On  ne  peut  creuser  une  cave  sans  déterrer 
quelque  débris  de  l'art  aztèque  ;  mais  on  n'en  fait  aucun  cas,  et 
lé  gouvernement  donne  l'exemple  du  vandalisme.  Pierre 
Martvr  protestait  déjik  contre  ces  destructions  systématiques- 
De  orbe  tiam.  Dec.  V.  §  lo. 

*  Vddla  description  d'A.  de  Solis(ii,  ii)  :  «  Les  mes  de 
la  ville  étaient  très  larges  et  semblaient  tirées  au  cordeau  ;  les 


,11  bv  Google 


-  38.9  -     . 

et  places  de  ceste  ville  sont  si  droites  que  d'une 
porte  Ion  peut  voir  en  l'autre  sans  aucun  empesche- 
ment.  Bref  ceste  cité  à  présent  fortifiée  i  et  enui- 
ronnée  de  rempars  et  forces  murailles  à  la  façon  de 
celles  de  par  deçà,  et  est  une  des  gran  ||  des,  belles  et  Fol.  146. 
riches,  qui  soient  en  toutes  les  prouinces  des  Indes 
Occidentales,  comprenant  depuis  le  destroît  de  Ma- 
gellan, qui  est  au  delà  la  ligne  cinquante  deux  d^rez 
iusques  à  la  dernière  terre  de  L'abrador,  laquelle  tient 
cinquante  et  un  degrez  de  latîtt 
costé  du  Nort. 


unes,  bâties  sur  pilotis  le  long  de  tr 

avaient  des  ponts  pour  le  service  des 

étaient  construites  le  long  des  chaussée 

main  d'homme.  Quelques-unes  avaient  pour  les  piétons  deux 

chaussées  côtoyant  les  maisons,  u 

I  Mexico  était  en  effet  une  place  de  guerre  redoutable.  Pro- 
tégée par  les  eaux  qui  l'entouraient  de  tous  eûtes,  accessible 
seulement  par  trois  chaussées,  coupées  de  distance  en  distance, 
elle  ressemblait  à  une  immense  forteresse.  On  se  demande 
it  les  Espagnols  eurent  l'audace  de  l'attaquer. 
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CHAPITRE  LXXIV. 


De  la  Floride  PminsuU. 


il  semble  n'estre  impertinent  d'en  réciter  quelque 
chose,  Misemble  de  la  lerte  de  Canada  qui  luy  est 
voisine,  tirant  au  Septentrion,  estans  queLijUes  mon- 
tagnes seulement  entre  deux,  PoursliyUîiris  donc 
nostre  chemin  de  la  hauteur  de  la  mesme  Espagne, 
à  dextre  pour  atteindre  nostre  Europe,  non  si  tost, 
ne  si  droitement  que  nous  le  desirions,  trouuamesla 
mer  assez  fevorable.  Mais,  côme  de  cas  foituit,  ie 


'  La  Floride  comprenait  alors  non  seulement  la  péninsule  qui 
a  gardé  ce  nom,  mais  encore  â  peu  près  tous  les  Etats  Unis 
actuels,  ou  du  moins  ce  que  l'on  en  connaissait.  D'après 
Garcilaso  de  la  Vega  {Histoire  de  la  Floride.  §  n),  elle  a  pour 
limites  au  sud  le  golfe  du  Mexique,  à  l'est  l'Atlantique,  1 
l'ouest  le  nouveau  Mexique  ;  ses  frontières  du  nord  soDi 
encore  inconnues. 
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i^iwsxy  d«  metat  U  tesi»  hion  pour  la  «o&tempkr, 
ie  la  vei,  taoc  qu'il  fiit  possible  eietidie  ma  veoe, 
toute  cduuetie  d'hed»et  r,  «  il«un  par  oeit^Uns 
eodrdtt,  les  habespresfpjessembifljgtesàtiozgeneures  : 
quinK  dodnaincontiawitipeûser  que  nou^fossiens 
pis&.db^teire,.coiaàâa-é  aussi  qu'en  autttf  «odMMt 4s 
la  mer  ie  n'ea  aatnfi  autât  vsu,  tomefois  ie  4ne  <iôgaaz 
ifiomdneat  frustré  de  monopiaion,  «tHendaot  q[i'4ll«$ 
psocedoient  de  la  met  :  et  ainsi  la;  vimes  aoos  seni^ 
dexes  hsri>es!biaire^cfrdei)uiw)e  àvifigtioemétis. 
La  mecea  cest  androp  ne  pottç  ^«Kfr  (û'pbîsson, 
auc  ces  lieux  isemblent-pliis.  estxcu^uelques  marécages 
qa'auttecoent..  Incputiaent  âpres-  tssvs  ap{)a«t)t  autre 
s^e  et  pœeage,  d'une  estoîlle  à  qneûe,  ^  Leaâet  EsMbi  fuHu. 
ail  Septentrion  :  lesquels,  présages  iewafistt-aus  as- 
trologues, et  à  rexperienc&  que  chacun  peut  aaoir 
congnue.  Apres  (ce  qui  est  «ncDre.  (wk)  femes, agitée-. 
l!espacB:de  nevfiouES  d'un  vent  fan  contraire,  hisqûss 
àk  hautS}»- de  noatre  Floride.  Ce  lie»  est  une  pointe  j,'(ufl(«Mi,ia 
de  terrB.enccaut  en  pleine -mer  bion  cent  JieâOfi,  vragt-  Fhriât. 
dtiqJteâes  enqnairé,  TÙgtciaqd^ea  et  deniydeça 
la  ligne,  et  cent  tieues  du.  cap  de  :  fiaxa  qm .  est  pfes 
4elà.Locs.çeateg:tande  terre' de.  la  Blonde  3  est  fort 
dangereuse  à  ceiuc  qaî  nauigent  du  costé  de  Cacajr, 
Canibalu,  Pannco,  et.  Tiiemistitan  :  car  i  la  voir  de 
loin  on  esiimeroit  que  ce  fut  une  isle  située  en  plëne 
mer.  D'auantage  est  ce  lieu  dangereux  à  cause  des 

■  Il  s'agit  de  la  mer  des  Sargasses.  Voir  Bultain  ditaSottUt 
i»  GiegrafkU.  Dicembie  1S73. 

'  U  s'^i  id  niâpiemfnt.dc  b  pns^ulle  de  Floride  twmiHAe 
par  le  cap  Sable  ou  Agi. 
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eaûes  coulantes,  grandes  et  impétueuses,  vents  et 
tempestes,  qui  là  sont  ordinaires.  Quant  i  la  terre 
ferme  de  la  Floride,  elle  tient  de  la  part  du  Leuàt  ta 
piouince  de  Gûcoma,  et  les  isles  nommées  Bahama 
et  Lucaîa.  Du  costè  de  Ponent  elle  tient  la  neuue 
Espagne,  laquelle  se  diuise  en  la  terre  que  l'on  nomme 
Anahuac,  de  laquelle  par  cy  deuant  avons  traité. 
Les  provinces  meilleures  et  plus  fertiles  de  la  Floride, 
c'est  Faunac  i,  laquelle  se  confine  à  la  neuue 
Espagne.  Les  gês  naturels  de  ce  païs  puissans  et  fort 
cruels,  tous  idolâtres,  lesquels  quasd  ils  ont  nécessité 
d'eau  ou  du  soleil  pour  leur  iardins  et  racines,  dont 
ils  uiuent  tous  les  iours,  se  vont  prosterner  deuant 
leurs  II  idoles,  formées  en  figure  d'hommes  ou  de 
bestes.  Au  reste  ce  peuple  est  plus  cauteleux  et  rusé 
au  fait  de  guerre  que  ceux  du  Peru.  Q.uàt  ils  vont  en 
guerre,  ils  portent  leur  Roy  dans  une  grande  peau  de 
beste,  et  ceux  ^  qui  le  ponent,  estans  quatre  en 
nombre,  sont  tousvestusetgamiz  de  ncbes  plumages. 
Et  s'il  est  question  de  côbatre  contre  leurs  ennemis, 
ils  mettrôt  leur  Roy  au  milieu  d'eux,  tout  vestu  de 
fines  peaux,  et  iamais  ne  partira  de  là,  que  toute  la 
bataille  ne  soit  finie.  S'ils  se  sentent  les  plus  foibles, 
etque  le  Roy  fece  semblant  de  s'enfuyr,  ils  ne  faudront 
de  le  tuer  ;  ce  qu'obserueu  encore  aniourd'huy  les 


■  Paunac  parait  correspondre  au  Texas  et  à  la  LouisiaK 
d'aujourd'hui. 

'  Voir  dans  la  collection  des  Grands  et  petits  voyages,  par  de 
Bkv,  les  pUnches  qui  repriseotent  les  caciques  portés  en 
cérémonie  par  leurs  sujets. 
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Perses  et  autres  naiions  barbares  du  Leuii.  Les  aimes 
de  ce  peuple  sont  arcs,  garnis  de  flesches  Ëdtes  de 
bois  qui  porte  venin,  piques,  lesquelles  en  lieu  de  fer 
sont  garnies  par  le  bout  d'os  de  bestes  sauuages,  ou 
poissons,  toutefois  bien  aguz.  Les  uns  màgeot  leurs 
ennemis,  quand  ils  les  ont  pris,  conunç  ceux  de 
l'Amérique,  desquels  auons  parlé.  Et  côbien  que  ce 
peuple  soit  idolâtre,  comme  desïa  nous  auons  dit, 
ils  croient  toutesfois  l'ame  estre  immortelle  :  aussi 
qu'il  y  a  un  lieu  député  pour  les  meschaos,  qui  est 
une  terre  fon  froide  :  et  que  les  dieux  permettent  les 
péchez  des  mauuais  estre  punis.  Ils  croyent  i  aussi, 
qu'il  y  a  un  ndbre  inâni  d'hommes  au  del,  et  autant 
soubs  la  terre,  et  mille  autres  follies,  qui  se  pourroient 
mieux  comparer  aux  transformations  d'Outde,  qu'à 
quelque  chose  d'où  l'on  puisse  tirer  rien  mieux,  que 
moyen  de  rire.  D'auant;^e  se  persuadé!  ces  choses  . 
estres  véritables  comme  font  les  Turcs  et  Arabes,  ce 
qui  est  escrit  en  leur  Alcoran.  Ce  pus  est  peu  fertile 
la  part  qui  approche  à  la  mer.  Ce  peuple  y  est  fon 
agreste,  plus  que  celuy  du  Peru,  ne  de  l'Amérique, 
pour  auoir  peu  esté  frequêté  d'autre  peuple  plus  civil.  Fl^iride 
Ceste  terre  ainsi  en  pointe  fut  nommée  Ronde  a  ^'^^ 

■  Voir  i.  propos  des  croyances  religieuses  des  indigènes 
Floridiens  :  LaudonniËre.  Histoirt  Jtolablt  de  la  Floride  (édit. 
Jannet.)  P.  94,  100,  143.  Gakolaso  de  la  Veca.  Hishàn  de  la 
Floride,  chap.  rv. 

3  Ce  Ait  Juan  Fonce  de  Léon  qui  découvrit  la  Floride  en 
i;i2,  mais  le  pays  avait  été,  dès  1496,  entrevu  par  Sebastiani 
Gaboito.  D'aprËs  la  tradition  on  lui  donna  ce  nom,  parcequ'elle  fut 
découverte  le  jour  àePd^utiFImrits.  Voir  GjutciLASO  de  uVbga. 
Histoire  ieFloriit.  %a.  —  Gaifasel.  HistdredeUFioridtfraiiçaist. 
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1^  mil  ciaq  ckOB  douze,  |sir  cenx  qui  U  dscmmiict 
prenkretitetit,  peur«e  qû'dle  estait  tmttevoidoyaote, 
et  gaftiie  d<  4evn  d'iafinîes  espèces  et  couleius. 
Entre  cesteFloride-«t  la.  riuiere  de- Palme  se  tromœiic 

TaKm  amagt  &ïersts  esfe<x&- àe  bescBS  -  monsmieuses.  '  :  eaax. 
Itsquelsoa^tvoir  ufie-eqiscê  dé  gtmài  t^ttresux, 
portât}!  cames  losgnes  -seijuneitt  d'un  pied,  et  sur. 
ledosube -tHBWur-ou^miaence  çdme  ua  chameau  : 
le ■  poil  It^- par  tcntlc  cotpt,  duc^uel  k  coideur 
s'approcbe  fort  du  poil  i^wte  xtuile^nue,  et  encores 
^us-  l'en  Mlay-  qui'ect  dessoobs  le  mentô.  îjux  sxl 
amfiQa  une  fo^  deux  tous  vi&  ea  .Eqn^e,  de  l'un 
desquels  i'ay  veo  li  peau  et  noa  autre  chose,  et  n'y 
Fol.  148.  peal^tm  vitire  toug-temps-CeEtàminal  ùmqueioa 
<£t,  est  peq>etuel  eniiemy  du  chenal,  et  ae  le  peut 
eodurer  pves  4t  Iv^.  De  la  blonde  tiramau  pionùia'. 

Ct^  ât  Baxt.  totre  de  Baxs  2,  Se  ircnme  «quelque  petite,  rimexe,  où. 
l«s  eteUues  vent  péscher  biùtces,  qui  pciioait.pecle&. 
Ordepuis  que  sommes  vfmas  insques  là»  que  de  tou- 

Huitraportaiu  dbot  û  coUection  ■dé&'^haitrés,.  ne  doux.  oiiUiei.  par 
ptrks.  quel  nu^én  l«  pedai  eniontnréesi  taataus.Iirfes 
.  Ôtisniiales  que  Occideaiàles,  il  Eût  notée  qae  chacun 
'  <^ef  de  famme^yant  gcuid  traupie  d^cKkaes,  ne 
sçachant  eaquoyimeux.le5  emplQyer,  les  enupyentà 
la  marine,  pçur  pescher  (comme  4it  est)  huittes, 
(ksquedlcA .  oc  pûctans^il^elL  hcoi^,  ch.ee   leurs 

■  ■  n  i'tf^î  dv-iMoa,  Ttmet  eh  a  âoBné^.iine  repitentatton 
iimz  esKte  dans  U  pbncbt  qui  Bccônipagne  n.  descriptnnt 
'•'•'  Le  ca|i'"<te 'Bno' ail!  Bàsb»  <se  .  rmoirve    dans.  l'Albs 
d'Onrïius  au  sad  du  Labrador.  11  ponit  ctmtap^aàiBatt  eàp 
WlBtdc»cM«L        -  ...  . 
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maisties,'Ies  posent  dans  certains  gnads  veisKUix,, 
lesquels  estas  à  detny  pleins  d'esu,  sont  cause  qpe 
les  huin'es^  conservées  là  quelques  iours,  s'ouurent .: 
et  l'eau  les  nettoyât  laissent  ces  pierres  ou  perles 
daiu  leurs  veisseaux.  La  forme  de  les  en  tirer  est.  -, 
teUe  :  ils  ostent  premièrement  les  huitres  du  veisseauj . 
pui$  font  couler  l'eau  par  un  trou,  soubs  lequel  est 
mis  un  drap  ou  linge,  i  fin  qu'auec  l'eau  les  perles  . 
qui  pourroient  y  esrre  ne  s'écoulent.  Quant  à  la  figure 
de  ces  huitres,  elle  est  moult  différente  des  nostres,. 
tant  en  couleur,  que  escaille,  ayans  chascune  d'elles, 
ceietwns  petits  trous  que  Ion  pourroit  iuger  auoir  esté 
faits  artificiellement,  là  où  sont  comme  liées  ces  ' 
petites  perles  par  le  dedans.  Voila  ce  que  i'ay  bien 
voulu  vous  déclarer  en  passant.  D'icelles  aussi  s'en 
trouue  au  Peru,  et  quelques  autres  pierres  en  bon 
nombre  ;  mais  les  phis  fines  se  tnmuent  à  la  rioiere 


>  J>4evM.vetti  puiei  du  iAbïo^or.^, 
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costé  de  Septentrion  en  fonnede  p(Mnte,  bien  deux  cens 

lieQes,  en  distance  à  k  ligne  de  quarante  huit  d^rez  seu- 

Poinit  de     lement.  Ceste  pointe  a  esté  appellèe  des  Baccales,  pour 

"BaaaUt,      une  espèce  de  poisson,  qui  se  trouue  en  la  mer  d'alen- 

Baeaiidt  poiam  tour,  lequel  ils  nomment  Baccales,  entre  laquelle  et  le 

cap  del  Gado  y  a  <Ëuerses  isles  peuplées,  difficiles  tou- 

tesfois  à  aboyer,  à  cause  de  plu^eurs  rochers  dont 

IiUt  ie  Corta.  elles  sont  enuironnées  :  et  sont  nommées  isles  de 

Cortes  >.  Les  autres  ne  les  estiment  i^es,  mais  terre 

fenne,   dépendante  de  ceste  pointe  de   Baccalos. 

^J^L^    Elle  fut  decouuerte  premièrement  par  Sébastian  Ba- 

BabataAwloii.  ^^^^  '  Anglois,  lequel  persuada  au  Roy  d'Angleterre 

'  Les  Iles  de  Cortes  correspondent  sans  doute  à  l'archipel  de  Terre 
Neuve;  Quant  à  la  pointe  des  Baccales,  on  la  retrouve  à  l'eictré- 
mité  QOrd  de  la  baie  de  la  Conception  ?  C'est  un  rocher  isolé,  où 
5e  lusemblenc  des  tnilliers  d'oixaun  aquatiques,  dont  les  cm 
servent  d'avertissement  aux  marins  pendant  les  brouillards  : 
aussi  les  gouverneurs  de  Terre  Neuve  ont-ils  défendu  de  tuer 
et  même  d'inquiéter  ces  oiseaux. 

'  Sebastiani  Gabotto  n'était  pas  Anglais,  mais  Vénitien  au 
service  du  roi  d'Angleterre,  De  plus  ce  n'est  pas  lui  qui 
découvrit  le  nord  de  l'Amérique,  Ces  régions  avaient  été  déjA 
visitées,  et  probablement  depuis  fort  longtemps,  sans  parler  des 
Northmans,  par  nos  Basques.  C'est  à  un  certain  Jean  de  Echalde 
qu'on  attribue  l'honneur  de  cette  découverte.  Sur  la  septième 
feuille  de  l'Atlas  de  Bianco  (1436)  esc  marquée  très  à  l'Ouest 
dans  l'Atlantique  l'ile  de  Stokafixa,  dans  laquelle  on  a  cni 
reconnaître  le  nom  de  Stokfisb  ou  Ile  des  Morues.  A  partir  de 
cette  époque  toutes  les  cartes  portent,  dans  la  même  directioa. 
un  certain  nombre  d'Iles  deùgnées  sous  le  nom  de  Stokfish  on 
Bacalaos.  Ce  mot  'Bacakos  est  justement  le  mot  basque  qui 
MgniSe  morue.  Il  s'est  perpétué  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
paragei  de  Terre  Neuve.  Antà  knen  les  dénominati 
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Henry  septième,  qu'il  îroit  aisément  par  là  au  païs  de  - 
Catay,  vers  le  Nort,  et  que  par  ce  moyen  trouueroit 
espiceries  et  autres  choses,  aussi  bien  que  le  Roy  de 
Portugal  aux  Indes  :  ioint  qu'il  se  proposoit  d'aller  au 
Peni  et  Amérique,  pour  peupler  le  pus  de  nouueaux 
habitants,  et  dresser  là  une  nouuelle  Angleterre.  Ce 
qu'il  n'exécuta  :  vray  est  qu'il  mtst  bien  trois  cens 
lioinmes  en  terre  du  costé  d'Iriande  au  Non,  où  le 
froid  fit  mourir  presque  toute  sa  compagnie,  encores 
que  ce  fiist  au  moys  de  iuiilet.  Depuis  laques  Quar- 
tier «  (amsi  que  Iuy[|mesme  m'a  recité)  fist  deux  fois  Fol.  149. 
le  voyage  en  ce  paîs  là,  c'est  à  sçauoîr  l'an  mil  cinq 
cens  trente  quatre,  er  n^  cinq  cens  trente  cinq. 

abondent  i  Terre  Neuve.  Le  nom  de  cap  de  Sayt  rappelle  le 
basque  arraico,  qui  veut  dire  poursuite  ou  approches,  attendu 

qu'on  doit  en  ranger  les  bords  de  très  pris  à  cause  des  écuals 
voiûns.  Sagnouse  rappelle  Aurmgtu  près  Saint-Jean-de-Luzy. 
YliâBo  signifie  en  basque  trou  à  mouches,  Ophorporbi  vase  à 
lait,  Vortucboa  le  petit  pott.  Il  existe  donc  dans  cette  Ile  de» 
traces  persistantes  des  voyages  et  du  séjour  des  Basques.  Cf. 
GoVETCKE.  HistoÎTi  pittoresque  de  Saint  Jean  de  Litf.  —  J.  Peres. 
Revue  Américaine,  2""  série,  l,  n.  —  Gaffarel.  Jean  Verai^no. 
(£r)>foro/nir,  27  janvier  1876J.  —'OîsXM.am.Voyagedt JtanVtra^- 
çww.  (Archivio  Slorico  Italiimo,  4>>»  liv.) 

■  Jacques  Cartier  fit  au  Canada  non  pas  deux  mais  ti«s 
voyages.  Le  troinbne  eut  lieu  en  1541.  La  relation  du  premier  ^ 

voyage  a  été  réimprimée  en  1865  par  MM.  Michelant,  et 
Ramé,  et,  en  1867,  par  M.  Michelant;  celle  du  second  en  i86j 
par  MM.  Tross  et  d'Avezac.  Le  troisième,  dont  la  fin  est  perdue, 
n'est  connu  que  par  la  traduction  Italieime  de  Rarousio  et  la 
traduction  At^laise  de  Hackluyt  (1600).  Une  traduction  de  cette 
traduction  a  été  publiée  par  la  Société  littéraire  et  historique  de 
Québec.  Vmr  Chahton.  Voyageurs  anciens  et  modernes.  T.  iv. 
P.  66-7Î. 
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CHAPITRE  LXXV. 


Dt^  la  Une  de  Canada,  dicU  par  cy  deuawt  Baccalos, 
Jmmutiie  Àe  wstre  tempt  tt  de  la  manière  de  vimt 
des  hahitans. 


n  ouR  autant  que  cesu  contrée  au  $eptentnoa 
:  a  esté  decouuene  de  nostre  temps,  par  un 
.  nommé  laques  Gutier,  Breton,  maistre 
pillot  et  Capitaine,  homme  expert  et  entendu  à  k 
marine,  et  ce  par  le  commandement  du  feu  Roy 
François  premier  de  ce  nom,  que  Dieu  absolue,  ie 
me  suis  auisé  d'en  escrire  soomiairement  en  cest 
endroit,  ce  qu'il  me  s«nble  mériter  d'estre  escript, 
combien  que  selon  l'ordre  de  nostre  voyage  à  retour- 
jier,  il  deuoit  précéder  le  prochain  chapitre.  Qui  m'a 
d'auantage  înuité  à  ce  Eure,  c'est  que  ie  n'ay  poiiu 
veu  homme  i,  qui  ea  aye-  traicté  autrement,  oHnbien 
que  la  chose  ne  soit  sans  mérite  en  mon  endroit,  et 

'  Pourtant  la  première  relation  du  second  voyage  de  Cartier 
avait  été  publiée  dès  1545  ;  "BrUJrecll,  el  sMcini^e  narration  de  la 
nauigalionfakUisysIcsde  Canada,  Hochthge  it  Sagumaytt  autres... 
etc.  Paris.  Ponce  RoITet  et  Anthonie  Leckcc,  in-S"  48  ff.  —  On 
peut  consulter  sur  tes  premiers  ouvrages  relatifs  au  Canada, 
"ÏIarrisse.  Notes  pour  servir  drhisHnredt  la  tunivtlle  France,  (i}4i- 
1700.) 
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que  ie  r^yextftjùaenaQt  appris  âudirQ^anier,  qui 

en  a  iait  la  dËcouùerte.  Cçste  xetie,  estant  presque   Situaim  de 

souba  le  pôle   Arctique  zeniculuie,  est  ioînte  par    httmde 

l'Occident  à  la  Floride,  et  «ux  isles  du  Peru,  et  depuis      '^'w*^- 

lli  oostoye  l'Océan,  vers  les  Baccales,   dont  aaons  ' 

parié.  Lequel  Ueu  ie  ètoiâ  que  ce  soit  le  mesme  que 

ceux  qui  ont  lut  U  dernière  decouuerte  ont  nommé 

Canada  (comme  il  auieot-que  '  souuent  à  pklsir  Ion 

nomme  ce  qtù  est  bors  de  la  congnoissance  d'autmj) 

se  confinant  vers  Orieac,  k  une  mer  prouenant  de  la 

Glaciale  ou  Hypeiburée  ;  ^t  de  l'autre  ccttté  à  une 

terre  ferme,  dicte  C^mpestre  de  Be^e,  au   Suest 

îo^nant  à  cette  contrée.  Q  y  a  un  ci^  a^ellé  de 

L^raine,  autrement  de  ceux  qui  l'ont  decoauen,  CapdeLamiiie 

Terre  des  Bretoos  ',  prochaine  des  Terres  neuues,    ""  *»"*  ** 

oit  se  prennent  auiourd'huy  les  morOes,  un  espace  de  ^'J**'-  ''*«*' 

dis  ou  douze  lieues,  entre  les  «eux,  tenant  la  dicte 

Teae  neuue  à  ceste  haute  terre,  laquelle  nous  auoos 

nommée  Cap  de  Lonaîne  :  et  est  assise  au  Kordest, 

une  assez  spacieuse  et  longue  isle  entre  deux,  laquelle 

a  de    circuit  enuiron  quatre  Ueues.  X^dicte  terre 

commence  tout  auprès  dudit  Ci4>,  par  deuers  le  Su, 

■  Le  nom  de  terre  des  Bretoos  attribué  i  cette  partie  de 
l'Am^que  est  fort  aoden.  Nous  lisons  dans  une  note  adressée 
par  Caiberine  de  Médicis  i  Forquevaulx,  ambassadeur  de  France 
ea  Espace  :  ■  Aussi  ne  seroit-il  raisonnable  que  sa  maiesté 
Catholique  voullit  tellemem  empescher,  brider  et  coarcter  aux 
tubieis  de  sa  maiesté  la  liberté  de  la  nauigatioa  qu'ils  ne  puissent 
aller  amiguu  et  saconunoder  es  autres  lieux,  mesme  en  celluy 
qui  a  esli  desamutrt  passé  cent  ans  par  us  subtils,  d  qui  tst  dis  a 
itmpi  en  Usmoignagi  ie  la  dtscouutrU  faûU  par  lot  François  appâie 
h  krrt  ttceti*  aax'Brtons.  »  sS  novembre  ijËj. 


,11  bv  Google 


—  400  — 

où  se  renge  Est,  Nordest,  et  Ouest,  Surouest,  h  plus 
part  d'iceUe  allant  à  la  terre  de  Floride,  se  rëge  en 
ïbmie  de  demy  cercle,  tirant  à  Themîstîtaa.  Or  pour 
Situation  du  retourner  au  cap  de  Lorraine  »,  dont  nous  "auons 
çapdtLerraiiu.  parlé,  il  gist  à  la  terre  par  deuers  le  Non,  laquelle 
est  rengèe  par  une  mer  Méditerranée  (comme  desia 
nous  auons  dit)  ùnsî  que  lltalie  entre  la  mer  Adria- 
tique et  Ligustique  ^.  Et  depuis  ledit  cap  allant  i 
rOuest,  Ouest  et  Surouest,  se  peut  renger  enuiron 
deux  cens  lieûes,  et  tous  sablons  et  arènes,  sans 
aucun  port  ne  haure.  Ceste  région  est  habitée  de 
plusieurs  gens,  d'assez  grande  corpulence,  fon  malins, 
et  portent  ordinûrement  visage  masqué,  et  déguisé 
par  linéaments  de  rouges  et  pers  :  lesquelles  couleun 
ils  tirent  de  certains  fruits.  Ladicte  terre  fut  decouuerte 
par  le  dedans  de  ceste  mer,  l'an  mil  cinq  ces  trète 
cinq,  par  le  seigneur  Qjjartier  î,  comme  nous  auons 
dit,  natif  de  Sainct  Malo.  Donques  outre  le  nombre 
des  nauires  dont  il  usa,  pour  l'exécution  de  son 
Fol.  ijo.  voyage,  auec  quelques  barques  de  soixante  à  quatrej] 
vingts  hommes,  rengea  le  païs  par  auant  incongneu, 
iusques  à  un   fleuue  grand  et  spacieux,  lequel  ils 


I  La  dénominarion  de  cap  de  Lorraine  n'a  pas  été  conservée. 
Autant  qu'on  peut  le  conjecturer  à  travers  les  incertitudes  de  la 
description  de  Thevet,  ce  cap  paraît  correspondre  au  cap  Caoso 
ou  au  cap  Sable  qui  terminent  la  nouvelle  Ecosse. 

'  Le  sinus  Ijgusticus  répond  au  goUé  de  Gènes.  Tberct 
aurait  dû  nommer  la  mer  Tyrrhénienne  au  lieu  du  goUè  de 
Gènes. 

J  II  paraît  néanmoins  prouvé  que  Cartier  avait  été  précédé 
dans  ces  parages  par  des  Européens,  sans  doute  par  des  Basques. 
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nomment  l'Abaye  de  chaleur  i,  où  il  se  tiouue  de     ^Majw  Je 
tresbon  poisson  et  en  abondance,  principalemêt  des  àxitur.  fiam. 
saulmons.  Alors  ils  trafSquerent  en  plusieurs  lieux 
circonuoisins,  c'est  à  sçauoir  les  nostres  de  haches, 
cousteaux,  bains  à  pescher,  et  autres  bardes,  contre 
peaux  de  cerfe,  loutres,  et  autres  sauuagines,  dont 
ib  ont  abondance.  Les  Barbares  de  ce  païs  leur  firent 
bien  bon  accueil,   se  monstrant  bien  affectionnez 
enuers  eux,  et  ioyeux  de  telle  venue,  congnoissance, 
et  amytié  pratiquée  et  conceue  les  uns  auecques  les 
autres.  Apres  ce  feit,  passans  outre,  trouuerent  autres 
peuples,  presque   contr^res  aux  premiers,  tant  en 
langue  que  manière  de  vinre  :  et  disoient  estre  des- 
cendus du  gràd  fleuue  de  Chelogua  2,  pour  aller  feire     Chdagua, 
la  guerre  aux  premiers  voisins.  Ce  que  puis  après  le       A"""- 
capitaine  Quartier  a  sceu,  et  véritablement  entendu, 
par  eux  mesmes,  d'une  de  leurs  barques,  qu'il  prit 
auec  sept  hommes  i  ■  dont  il  retint  deux,  qu'il  amena 
en  France  au  Roy  :  lesquels  il  ramena  à  sa  seconde 

'  Voiù  le  pissi^  de  la  relation  de  Cartier  (D'après  Chartom. 
Voyagairs  aitckns  et  moderves.  iv,  17)  :  «  Le  pays  esl  plus  chaud 
que  s'est  l'Espagne,  et  le  plus  beau  qu'il  est  possible  de  voir, 
tout  égal  et  uni,  et  il  n'y  a  lieu  si  petit  où  il  n'y  ait  des  arbres... 
11  y  a  grande  abondance  de  saumons  :  nous  appelâmes  ce  golfe, 
golfe  de  la  Chaleur.  »  Le  nom  s'est  conservé  :  La  baie  des 
Chaleurs. 

'  Cartier  n'a  jamais  désigné  ce  fleuve  que  sous  le  nom  de 
Hochelagua. 

!  La  relation  de  Cartier  ne  mentionne  que  cinq  hommes. 
Quant  aux  deus  Canadiens  qui  partirent  avec  Cartier,  et  revin- 
rent à  son  second  voyage,  ils  se  nommaient  Taigoragui  et 
Domagaya.  Ils  lui  rendirent  de  grands  services. 

26 
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nâuiçanon  ;  et  les  ayans  de  rechef  amenez,  ont  pris 
le  Çhristlanisine,  et  sont  ainsi  décédez  en  France. 
Et  n'a  oncques  esté  entendue  la  manière  de  viure  de 
ces  premiers  Barbares,  ne  de  ce  qu'il  y  a  en  leur  pais 
et  région,  pour  ce  qu'elle  n'a  esté  hantée  ne  autre- 
ment tiaffiquée. 


CHAPITRE  LXXVl. 


D'une  autre  conirie  de  Canada- 


tAuirt  ngion  ^^^^UAïTr  à  l'autre  pâme  de  ceste  région  de 

dt  Camida     iBgM  Canada,  où  se  tiennent  et  hequentent  les 

^*T^''   ^B^demiers  Sauuages.  ellç  a  esté  depuis  decou- 

.  yuanwf.  ^^^^  entre  ledit  fleuue  de  Chelogua,  plus  de  trois  à 

quatre  cens  lieiies  par  ledit  Cartier,  auecques  le 

cômandement  du  Roy  :  où  il  a  trouué  le  pals  fort 

peuplé,  tant  en  sa  seconde  que  première  nauigation. 

MttursamiabUs  Le  peuple  est  autant  obéissant  et  amiable  qu'il  est 

decei  CanadUs.  possible,  et  aussi  Ëmiilier,  que  si    de  tout  temps 

eussent  esté  nourris  ensemble,  sans  aucun  signe  de 

mauuais  vouloir,  ne  autre  rigueur.  Et  ilec  fist  ledit 
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Qjjartier  quelque  petit  fort  et  bastiment  pour  hyuemer 
luy  et  les  siens,  ensemble  pour  se  défendre  contre 
rininre  de  l'air  tant  froid  et  rigoureux.  Il  fut  assez 
bien  traité  pour  le  païs  et  la  saison  :  car  les  habitans 
lui  amenoient  par  chacun  iour  leurs  barques  chargées 
de  poisson,  côme  anguilles,  lamproyes  et  autres  : 
pareillement  de  chairs  sauuages,  dont  ils  en  prennent 
bonne  quantité.  Aussi  sont  ils  grands  veneurs,  soit 
esté  ou  hyuer,  auecques    engins  ou  autremêt.  Us 
usent  d'une  manière  de  raquettes  •  tissues  de  cordes      Mamtn 
en  façon  de  crible,  de  deux  pies  et  demy  de  long,  et    ''•  "Jî"**"- 
un  pié  de  large,  tout  ainsi  que  vous  représente  la 
figure  cy  après  mise.  Ils  les  portent  soubs  les  pieds 
au  froid  et  à  la  neige,  spécialement  quand  ils  vont    Vtagt  it  m 
chasser  aux  bestes  sauuages,  à  fin  de  n'enfoncer  point     «f**"". 
dans  les  neiges,  à  la  poursuite  de  leur  chasse.  Ce 
peuple  se  reuest  de  peaux  de  cerfs,  couroyées  et  accom- 
modées à  leur  mode.  ||  Pour  prendre  ces  bestes  a,  ils     Fol-  iS'- 

■  Cf.  Second  voyage  de  Cartier.  §  xii.  —  Thbvet.  Cosmo- 
graphie  universelle.  P.  loii.  —  Lescurbot.  VI,  2i. 

•  N.  Perrot  (P.  53,  4)  raconte  ainsi  la  chjisse  aux  caribous 
ou  cerfs  ;  «  On  environne  d'abord  les  savanes  d'arbres  et  de 
perches,  de  distance  en  distance,  où  se  tendent  des  lacets  de 
peau  crue  qui  fermeni  un  petit  passage  laissé  i  dessein.  Quand 
tous  ces  pièges  sont  une  fois  dressez,  on  s'éloigne  en  mardiim 
de  front  et  faisant  continuellement  de  grands  cris  ;  ce  bruit 
estraordinaire  les  épouvante  et  les  met  en  fuite  de  tous  costés 
ne  sçachant  plus  où  aller,  ils  viennent  rencontrer  cest  embarras 
qui  leur  a  esté  préparé,  et  ne  le  pouvant  franchir,  ils  sont  con- 
traints de  le  suivre  pour  se  rendre  dans  le  passage,  où  sont 
tendus  les  lacets  à  nœuds  coulants,  qui  les  saisissent  par  le 
col.  »  Cf.  Chauplain  (P.  266).  —  Charlevoix.  Hirf.ifeiiWofi- 
veOeFrame.  T.  m.  P.  laS,  129. 
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eu  s'assembleront  dix  ou  douze  annés  de  longues  tances 
*^  ou  piques  grandes  de  quinze  à  seze  pieds,  garnies  pu 
™^  /J^  1^  ^"^  ^^  quelque  os  de  cerf  ou  autre  beste,  d'un 

immaçtt  P'*  ^^  '^'^  **"  P^"*'  *"  ^^^  ^^  ^^^>  PO'^^^  "cs  et 
flèches  garnies  de  mesme  :  puis  par  les  ne^es  qui 
leur  sont  familières  toute  l'année,  suyuans  les  cer& 
au  trac  par  lesdites  neiges  assez  profondes,  descou- 
urent  la  voye,  laquelle  estât  ^nsi  decouuerte,  vous  y 
planteront  branches  de  cèdre  qui  verdoyent  en  tout 
temps,  et  ce  en  forme  de  rets,  sous  lesquelles  ils  se 
cachent  armez  en  ceste  manière.  Et  incontinent  que 
le  cerf  attiré  pour  le  plaisir  de  ceste  verdure  et  che- 
min frayé  s'y  achemine,  ils  se  iettent  dessus  à  coups 
de  piques  et  de  flèches,  tellement  qu'ils  le  contrain- 
dront de  quitter  la  voye,  et  entrer  es  profondes  neiges, 
voire  iusques  au  ventre,  où  ne  pouuant  aisément 
cheminer,  est  actaint  de  coups  iusques  à  la  mort,  il 
sera  escorché  sur  le  champ,  et  mis  en  pièces,  l'enae- 
lopperont  en  sa  peau,  et  traîneront  par  les  neiges 
iusques  en  leurs  musons.  Et  ainsi  les  apportoient 
iusques  au  fort  des  François,  chair  et  peau,  mais 
pour  autre  chose  en  recompense,  c'est  à  sçauoir 
quelques  petits  ferremens  et  autres  choses.  Aussi  ne 
veux  omettre  cecy  qui  est  singulier,  que  quâd  lesdits 

Bnuuge  Sauuages  sont  malades  de  fieure  ou  persécutez  d'autre 
dont  maladie  intérieure,  ils  prennent  des  fiieilles  d'un 
arbre  i  qui  est  fort  semblable  aux  cèdres,  qui  se  trou- 


lairs  nuHadits. 


'  L'arbre  dont  il  est  question  parait  être  le  sapin  du  Canada 
(Abies  Canadensis),  doué  de  propriétés  antiscorbutiques.  On  a 
encore  émis  l'opinion  que  ce  pourrait  être  l'épine  vinette  qui  » 
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uent  autour  de  la  montagne  de  Tarare,  qui  est  au 
Lyotmois  :  et  en  font  du  ius,  lequel  ils  boïuent.  Et 
ne  faut  doubler  que  dans  vingt  quatre  heures  il  n'y  a 
si  forte  maladie,  tant  soit  elle  inueterèe  dedans  le 
corps,  que  ce  breuuage  ne  guérisse  :  comme  souueates 
fois  les  Chrestiens  ont  expérimenté,  et  en  ont  apponé 
de  la  plante  par  deçà. 


CHAPITRE  LXXVn. 


La  ReUgion  et  manière  de  viure  de  ces  pauures 
Canadiens,  et  comme  ils  résistent  au  froid. 


l^ë^E  peuple  en  sa  manière  de  viure  et  gouuer- 
fi,  w^^  nement,  approche  assez  de  k  loy  de  nature. 
w^Sro*   Leur  mariage  i  est,  qu'un  homme  prendra   Mariagudts 
deux  ou  trois  femmes  sans  autre  solennité,  comme     QuudUi. 

des  piopriétés  analogues.  D'après  U  relation  de  Cartier  tous  ses 
hommes,  qui  étaient  malades  du  scorbut,  furent  guéris  pai  la 

décoction  des  feuilles  de  cet  arbre  nonuné  mucda. 

I  Sagard   [Histoire  au    Canada.  §    17)   reconnaît    que  le 
concubinage  est  fréquent  au  Canada,  et  il  en  donne  une  ângidièie 
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les  Amériques,  desquels  zuons  ia  parlé.  De  leur  reli- 
gion, ils  ne  dennent  aucune  méthode  ne  cérémonie 
de  reuerer  ou  prier  Dieu,  sinon  qu'ib  contemplent 
le  nouueaucroisllsant,  appelé  en  leur  làgueO^ânniiifHt, 
disans  que  Andouagni  l'appelle  ainsi,  puis  l'enuoye 
peu  à  peu,  qu'elle  auance  et  retarde  les  eaux.  Au 
reste,  ils  croyèt  cresbien  qu'il  y  a  un  Créateur  plus 
grâd  que  le  Soleil,  la  Lune,  ne  les  Estoîlles,  et  qui 
tient  tout  eu  sa  puissance  :  et  est  celuy  qu'ils  appellêt 
Andouagni  >,  sans  auoir  toutefois  forme,  ne  aucune 
méthode  de  le  prier  :  combien  qu'en  aucune  région 
de  Canada  ils  adorent  des  idoles  3,  et  en  aurOt  au- 
cunefois  de  telles  en  leurs  loges,  quaràte  ou  cinquante, 
comme  véritablement  m'a  recité  un  pillot  Portugais, 
lequel  visita  deux  ou  trois  villages,  et  les  loges  où 

excuse  :  «  Les  ieuaes  hommes  qui  ne  se  veulent  point  marier, 
ni  obliger  à  une  femme,  denoeut  ordinairement  des  filles  à  pot 
et  à  feu,  qui  leur  sèment  en  la  mesrae  manière  que  s'ils  en 
estoient  les  marys,  il  n'y  a  que  le  seul  nom  de  différence,  car  ils 
ne  les  appellent  point  Atenouha  femme,  ains  Asqua,  compagne 
ou  concubine...  sans  ceste  licence  de  chercher  amis,  ie  croy  que 
beaucoup  de  filles  resteroient  vierges  et  sans  marys,  pour  estre 
le  nombre  plus  grand  que  celuy  des  hommes  i  mon  advis:  il 
en  est  de  mesme  en  France,  où  les  guerres  consomment  une 
infinité  d'hommes,  a  Cf.  Lescarbot.  Histoire  àt  la  Notait 
France,  vi.  13. 

'  Le  nom  de  cette  divinité  supérieure  variait  :  tantAt  Cudoûa- 
gm,  tantôt  Youskeka.  Voir  Sagard.  Ouv.  dié.  S  jo.  —  Lescar- 
bot, vi,  s.  —  Chahflain.  ni,  u. 

1  Lescarbot  affirme  pourtant  (vi,  ;)  que  les  Canadiens  n'ont 
pas  d'idoles  :  a  le  ne  trouve  suon  les  Virgioiens  qui  tàcent 
quelque  service  divin.  Ib  représentent  leurs  Dietu  en  forme 
d'tumunes,  lesquels  ils  appellent  lùvuaimiui.  » 


,11  bv  Google 


—  407  — 

habicoietit  ceux  du  païs.  Es  croyent  i  que  l'ame  est    Opinion  du 
immortelle,  et  que  si  ua  homme  verse  mal,  après  la  Canadiaisit 
mort  un  gràd  oyseau  prend  son  ame,  et  l'empone  ;   '^'"»™'^'*' 
si  au  contraire,  l'ame  s'en  va  en  un  lieu  décoré  de 
plusieurs  beaux  arbres,  et  oyseaux  chantans  mélo- 
dieusement. Ce  que  nous  a  fait  entendre  le  Seigneur 
du  païs  de  Canada,  nommé  Donacona  ^  Aguartrut,  qui     Doiwom 
est  mort  en  France  bon  chresiien,  parlant  François,  Âguana,Rjy 
pour  y  auoir  esté  nourry  quatre  ans.  Et  pour  euiter    *  Canada. 
pioUxité  en  l'histoire  de  noz  Canadiès,  vous  noterez 
que  les  pauures  gens  uniueisetlement  sont  affligez 
d'une  froideur  perpétuelle,  pour  l'absence  de  Soleil, 
comme  pouuez  entendre.  Ils  habitent  par  villages  et '"^J"?*'*'* 


I  Nous  lûonsdans  la  relatioa  de  Cartier  :  u  Ils  croyent  ausn 
quand  ils  trépassent  qu'iU  vont  es  estoiles  :  puis  vont  en  beans 
champs  verds,  pleins  de  beaux,  arbres  et  iniits  somptueux.  » 
Champlaln  retrouvait  la  même  croyance  (S  v,  P.  127)  :  «  Us 
croyent  l'immortalité  des  âmes,  ei  disent  qu'ils  vont  se  resjouir 
en  d'autres  pays  avec  leurs  parents  et  amis  qui  sont  morts.  » 
Perrot(P.  40).  0  Tous  les  sauvages  qui  ne  sont  pas  convertis 
croyent  l'âme  immortelle,  mais  ils  prétendent  qu'en  se  séparant 
du  corps,  elle  va  dans  un  beau  pays  de  campagne,  où  il  ne 
fait  ni  froid  ni  chaud,  et  que  l'air  y  est  agréablement  tempéré.  » 
Chaque  découverte  de  peuplades  nouvelles  n'a  fut  que  rendre 
cette  vérité  plus  incontestable.  Cf.  Lallemand.  Rthiiom  de 
1626,  î  et  4.  —  Rdatims  de  l6î4  (rv,  16),  1636  (li,  104-107) 
1637  (xi,  sa),  163g  (X,  4j).  —  Leilra  édijiantes  (VU,  11  et  la) 
etc.  Sagard.  ffisl.  du  Canada.  P.  4S4i  4i7i  459,  473'  i^l- 

'  Donnacona  fut  en  efiét  enlevé  par  Cartier  (a*  relation,  §  ïo). 
Pour  excuser  cet  enlivemeni,  on  allègue  que  Canier  céda  au 
désir  de  le  convertir  au  chrbtiaaisme,  et  de  lui  donner  une  idée 
de  notre  civilisation  alïn  de  hlter  celle  du  Canada.  U  lui  avait 
bien  promis  de  le  ramener,  mais  ne  put  tenir  sa  promesse,  car 
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L^is  des     hameaux  en  certaines  maisons  >,  Eûtes  à  la  hçoa 
CanaâUns.     d'un  demy  cercle,  en  grandeur  de  vingt  ï  trente  pas, 
et  dix  de  largeur,  couuertes  d'ecorces  d'arbres,  les 
autres  de  ioncs  marins.  Et  Dieu  sçait  si  le  froid  les 
pénètre    tant   mal  basties,  mal  couuertes,  et  mal 
appuyées  tellement  que  bien  souuent  les  piliers  et 
cheurons  fléchissent  et  tombent  pour  la  pesanteur  de 
la  neige  estant  dessus.  Nonobstât  ceste  froidure  tant 
excessîue,  ils  sont  puissans  et  belliqueux,  insatiables 
Peupltsdu    de  trauail.  Sembtablement  sont  tous  ces  peuples  sep- 
S^tmtHm     tentrionaux  ainsi  courageux,  les  uns  plus,  les  autres 
Mww^ow  moins,  tout  ainsi  que  les  autres  tirans  vers  l'autre 
aiStridionaux  po'^j  Spécialement  vers  les  tropiques  et  equinoctial 
sont  tout  au   contraire  :  pour  ce  que  la  chaleur  si 
véhémente  de  l'air  leur  tire  dehors  la  ctialeur  natu- 
relle, et  la  dissipe  :  et  par  ainsi  sont  cbaulds  seule- 
ment par  dehors,  et  froids  en  dedans.  Les  autres  ont 
la  chaleur  naturelle  serrée  et  contrainte  dedans  par 
le  froid  extérieur,  qui  les  rend  ainsi  robustes  et  vail- 

Donnacona  mourut  en  France  moins  de  deiuc  ans  après  y  être 
arrivé.  Trois  sauvages  qui  survi^curent  seuls  furent  baptisés  le 
22  mars  1538  à  Notre-Dame  de  Saint  Malo.  Cartier  servit  de 
parrain  à  l'un  des  trois. 

1  Sur  la  construction  de  ces  cabanes,  lire  ta  curieuse  descrip- 
tion de  S&GARD  (Ouv.  cité.  §  13),  qui  d'ailleurs  ne  parait  les 
apprécier  que  médiocrement  :  «  le  ne  s;ay  û  Ion  pourroit  asseï 
exagérer  la  peine  et  les  incommoditez  que  Ion  souffre  dedans 
ceschaifs  palais,  où  l'on  expérimente  parfois  les  deux  extremitez; 
un  extrême  chaud  tel  que  l'on  est  à  demy  rosty,  ou  un  «tireme 
&oid  tel  que  l'on  est  i  demy  glacé,  et  puis  des  chiens  vous 
importunent  sans  cesse  pour  auoir  place  pris  de  vous,  mais  la 
filmée  selon  les  Vents  en  est  imupporuble.  » 


,11  bv  Google 


—  409  — 

lans  :  car  la  force  et  faculté  de  toutes  les  parties  du 
corps  dépend  de  ceste  naturelle  chaleur  i.  La  mer  Mergkàab. 
alentour  de  ce  païs  est  donc  glacée  tirant  au  Nort,  et 
ce  pour  estte  trop  elongnée  du  Soleil  lequel  d'Orient 
en  Occident  passe  par  le  milieu  de  l'uniuers,  obli- 
quement toutefois.  Et  de  tant  plus  que  la  chaleur 
naturelle  est  grande,  d'autant  mieux  se  fait  la  concoc- 
tion  et  digestion  des  viandes  dans  l'estomac  :  l'ap- 
pétit aussi  en  est  plus  grand.  Ainsi  ce  peuple  de  sep- 
tentrion mange  beaucoup  plus  que  ceux  de  la  part 
opposite  :  qui  est  cause  que  bien  souuent  en  ce 
Canada  y  a  lamine,  ioint  que  leurs  racines  et  autres  FamiMfnqiau 
fruits  desquels  se  doiuent  sustenter  et  nourrir  toute  «C'M«i'.« 
l'année,  sont  gelez,  leurs  riuieres  pareillement,  l'es-     P'^V^- 
pace  de  trois  ou  quatre  moys.  Nous  auons  dit  qu'ils 
couurent  leurs  maisons  d'ecorces  de  bois,  aussi  en 
font-ils  barques,  pour  pescher  en  eau  douce  et  salée. 
Ceux  du  païs  de  Labrador,  leurs  voisins  2  (qui  furent      PaU  dt 
decouuers  par  les  Espagnols,  pensans  de  ce  costé  J^"^"^ 
trouuer  un  destroit  pour  aller  aux  isles  des  Moluques,  ,  esùof^ 

'  Ces  remarques  sont  fort  justes  :  Montesq.uieu  les  déve- 
loppera plus  tard  dans  VEsprit  des  Lois.  II  est  certain  que  tes 
peuples  du  Nord  sont  en  général  plus  braves  que  cenx.  du  midi. 
Il  est  également  prouvé  qu'ils  absorbent  une  quantité  d'aliments 
bien  plus  considérable.  Plus  on  s'avance  dans  le  nord,  plus 
cette  faculté  d'inglutition  est  prodigieuse. 

"  Ce  ne  furent  pas  les  Espagnols  mais  les  Portugais  qui  décou- 
vrirent le  Labrador,  et  ils  nel'aperçurent  avec  Gaspard  Cortereal 
qu'en  i  soi .  Sebasiiani  Gabotto,  qui  voyageait  alors  au  compte 
de  l'Angleterre,  l'avait  déjà  entrevu  en  1497,  et  il  est  très  probable 
que  nos  pêcheurs  basques  et  bretons  le  connaissaient  depuis  bier 
plus  le 
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où  sont  les  espiceries)  sont  pareillement  subiets  à  ces 

froidures,  et  couurent  leurs  logettes  de  peaux  de 

poissons,  et  de  bestes  sauuages,  comme  aussi  plu- 

°'  '^^'     sieurs  autresCalInadiens.  D'auantagelesdiisCanadiès 

CSimmiU  ât  lubitèt  en  cômunité  i ,  ainsi  que  les  Amériques,  et  là 

vif  mtrt  Us   trauaille  chacun  selon  ce  qu'il  sçait  fiiire.  Aucuns  font 

'"      pots  de  terre,  les  autres  plats,  escuelles  et  cuiUers  de 

boys  :  les  autres  arcs  et  âeches,  paniers,  quelques 

autres  habillemès  de  peau,  dôt  ils  se  couurent  contre 

*",        r    le  froid.  Les  femmes  labourent  la  terre  ^    et  la  re- 
labourer  ta  .      .  c  •      i    t  ■ 

fg,^^        muent  auec  ccrtams  msttumens  laits  de  logues  pierres 

Mil  t^imu.    et  semèt  les  grains,  du  mil  specialemèt,  gros  côme 

pois,  et  de  diuerses  couleurs,  ainsi  que  l'ô  plate  les 

légumes  par  deçà.  La  tige  croïst  en  ËiçÔ  de  canes  à 

sucre,  portât  trois  ou  quatre  espis,  dôt  y  en  a  tou- 

siours  un  plus  gràd  que  les  autres,  de  la  Ëiçon  de 

FéutsMiehes.  nos  artichaux.  Ils  plâtent  aussi  des  feues  plates,  et 

'  Sagard  (Ouv.  cité.  S  si)  :  »  En  une  cabane  il  y  a  pluMeurs 
feux,  et  à  chaque  feu  i!  y  a  deux  mesnages,  l'un  d'un  cosié,  et 
l'autre  de  l'autre,  et  cette  cabane  aura  iusqu'à  8,  lo  ou  iz  feux 
qui  font  24  mesnages,  et  les  autres  moins,  selon  qu'elles  sont 
fort  longues  ou  petites.  » 

'  C'étaient  encore  les  usages  de  la  période  connue  sous  le 
nom  d'âge  de  pierre  ;  Les  Canadiens  pourtant  avaient  aussi 
d'autres  insiruments  :  D'après  Sagard  (Ouv.  cité,  g  14)  :  o  Ils 
défrichent  avec  grand  peine  et  travail  pour  n'avoir  des  insU'u- 
ments  propres  et  commodes,  car  ils  n'ont  pour  tous  outils  que 
la  hache  et  la  petite  pesle  de  bois,  faicte  comme  une  oreille, 
attachée  par  le  mollet  au  bout  d'une  manche.  «  Lescarbot 
(Ouv.  cité.  S  ï4)  ■  «  Tous  ces  peuples  cultivent  la  terre  avec 
un  croc  de  bois,  nettoient  les  mauvaises  herbes  et  les  brûlent, 
puis  assemblent  leur  terre  en  petites  mottes  éloignées  l'une  de 
l'autre  de  deux  piei,  etc.  u 
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blâches  côme  neige,  lesquelles  sont  fort  bônes.  D  s'en 

trouue  de  ceste  espèce  en  l'Amérique  et  au  Peru.  Il 

y  a  d'auàtage  force  citrouilles  et  coucourdes,  lesquelles  CitroiûUes,  a 

ils  mangent  cuites  à  la  braise,  côme  nous  faisons  les     edmeilsm 

poires  de  par  deçà.  H  y  a  en  outre  une  petite  graine        '"'^" 

fort  menue,  ressemblât  à  la  graine  de  Mariolaine,  qui 

produist  une  herbe  assez  grade.  Ceste  herbe  est  mer-  Espeee£btrbt 

ueilleusement  estimée  i,  aussi  la  font  ils  sécher  au 


I  Voir  plus  haut  S  XXXII.  Cette  herbe,  déjà  ^gnalée  par 
Colomb  et  par  Cartier  n'est  autre  que  le  tabac.  Second  voyage, 
§  X.  n  lis  font  poudre  de  ladite  herbe,  et  la  mettent  à  l'un  des 
bouts  dudit  cornet,  puis  ils  mettent  un  charbon  de  feu  dessus 
et  soufQent  par  l'autre  bout,  tant  qu'ils  s'emplissent  te  corps  de 
fumée,  tellement  <]u'elle  leur  sort  par  la  bouche  et  les  naiînes 
comme  par  un  tuyau  de  cheminée...  Nous  avons  expérimenté 
ladite  fumée,  après  laquelle  auoir  mis  dans  notre  bouche,  il 
semble  y  auoir  de  la  poudre  de  poivre,  tant  elle  est  chaude. 
Les  Canadiens  l'avaient  en  haute  estime.  Lescarbot.  (Nouvelle 
France.  §  24)  rapporte  que  «  noz  saunages  font  aussi  grand 
labourage  de  pelun,  chose  très  pretieuse  entre  eux  et  parmi  tous 
ces  peuples  universelement.  Apres  qu'ils  ont  cuilli  ceste  herbe, 
ils  la  mettent  sécher  à  l'ombre  et  ont  certains  sachets  de  cuir 
pendus  à  leur  cot  ou  ceinture,  dans  lesquels  ils  en  ont  tousiours, 
et  quant  et  quant  un  calumet  ou  petunoir,  qui  est  un  cornet 
troué  par  le  côté,  et  dans  le  trou  ils  fichent  un  long  tuyau 
duquel  ils  tirent  la  fumée,..  Et  nos  François  qui  les  ont  haoté 
sont  pour  la  pluspari  tellement  affolez  de  ceste  yvrongnerie  de 
petun  qu'ils  ne  s'en  sçauroienc  passer  non  plus  que  du  boire  et  du 
manger,  et  i  cela  dépensent  de  bon  argent,  car  le  bon  petun  qui 
vient  du  Brésil  coûte  quelquefois  un  écu  la  Dure.  Cf.  Sagard. 
P.  1S2,  233,  233,  747  et  surtout  604.  a  le  croy  que  le  créateur 
a  donné  aux  Hurons  le  tabac  ou  petun,  qu'ils  appellent  hoQaa- 
hoûan,  comme  une  manne  nécessaire  pour  ayder  à  passer  leur 
misérable  vie,  car  outre  qu'elle  leur  est  d'un  goust  escellentis. 
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Soleil,  après  en  auoïr  hit  gràd  amas  :  et  la  portêt  i 
leur  col  ordinairemêt  en  de  petits  sachets  de  peaux, 
de  quelque  beste  auec  une  manière  de  comet  perse, 
où  Ûs  mettèt  un  bout  de  ceste  herbe  ainsi  sechée  :  la- 
quelle ayans  frottée  entre  leurs  mais,  y  mettent  le 
feu,  et  en  reçoiuent  la  fumée  par  la  bouche  par  l'autre 
bout  du  comet.  Et  en  prennèt  en  telle  quStité,  qu'elle 
Usage  Jecesu  sort  par  les  yeux  et  par  le  nez  :  et  se  perfumèt  ainsi 
herbe  en      i  toutes  heures  du  iour.  Noz  Amériques  ont  une 
P^'fi^-      autre  manière  de  se  perfumer,  côme  nous  auons  dit 
cy  deuant. 


CHAPITRE  LXXVm. 


Des  habillemms  des  Canadiens,  comme  ils  portent 
ehetieux,  et  du  traitement  de  leurs  petis  enfans. 

^£^  ES  Canadiens  trop  mieux  apris  que  les  habitans 

!    ^  ^^  de  l'Amérique,  se  sçauent  fort  bien  couurir 

Msr^a.  de  peaux  des  bestes  sauuages,auecquesleui 

poil,  acoustrées  à  leur  mode,  ainsi  que  desia  nous 

dme,  elle  leur  amortît  la  £iîm,  et  leur  faîct  passer  un  long  temps 
sans  aunir  oecessiié  de  manger  :  et  de  plus  elle  les  fortifie  comme 
à  nous  le  vin,  car  quand  ils  se  sentent  foibles,  ils  prennent  nu 
bout  de  peiun  et  les  voyU  gaillards.  » 
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auons  touché,  parauanture  contrains  pour  le  froid,  et 
non  autrement  :  laquelle  occasion  ne  s'est  présentée 
aux  autres,  qui  les  a  fâtt  demeurer  ainsi  nuds,  sans 
aucune  vergogne  l'un  de  l'autre.  Combien  que  ceux 
cy,  i'entens  les  hommes,  ne  sont  totalement  vestuz, 
sinon  enueloppez  d'une  peau  peliie  ",  en  façô  d'un 
dauanteau,  pour  couurir  le  deuant  et  parties  honteuses  : 
le  faisans  passer  entremy  les  iambes,  fermées  à  boutons 
sur  les  deux  cuisses  :  puis  ils  se  ceignent  d'une  large 
ceinture,  qui  leur  affermist  tout  le  corps,  bras  et 
iambes  nues  :  hormis  que  par  sus  le  tout  ils  portent 
un  grand  manteau  de  peaux  cousues  ensemble,  si  bien 
accoustrèes,  côme  si  le  plus  habile  peleder  y  auoit 
mis  la  main.  Les  manteaux  sont  faits,  les  uns  de 
loutre,  ours,  martres,  panteres,  renards,  heures,  rats, 
connins  et  autres  peaux,  courayées  auecques  le  poil  : 
qui  a  dôné  argument,  à  mon  aduis,  à  plusieurs  igno- 
rans  de  dire  que  les  Saunages  estoyent  velus.  Aucuns 
ont  escript  a  que  Hercules  de  Lybie  venant  en  France, 
trouua  le  peuple  viuant  presque  à  la  manière  des 

'  Lescarbot.  NoavtlU  France,  vi,  9  :  ■  Ils  se  couvrent  d'une 
peau  attachée  par  devant  à  une  courroye  àt  cuir,  laquelle  pas- 
sant entre  les  fesses,  va  reprendre  l'autre  cAié  de  ladite  courroye 
par  derrière.  Et  pour  ce  qui  est  du  reste  de  leur  vêtement,  ils 
ont  un  manteau  sur  le  dos  fait  de  plusieurs  peaux,  si  elles  sont 
de  loutres  ou  de  castors,  et  d'une  seule  peau,  si  Cest  de  cuir 
d'ellan,  ours,  ou  loup-cervier,  lequel  manteau  est  attaché  auec 
une  lanière  de  cuir  par  en  haut,  et  mettent  le  plus  souvent  un 
bras  dehors  :  mais  estans  en  leurs  cabanes,  ils  le  mettent  bas, 
s'il  ne  tût  trop  froid.  Et  ne  le  scauroy  mieux  comparer  qu'aux 
peintures  que  l'on  fait  de  Hercule.  » 

'   DiODORE.  IV,  19. 
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Saunages,  qui  sont  tant  aux  Indes  de  Lenât,  qu'en 
l'Amérique,  sans  nulle  ctuilité  :  et  alloyent  les  hom- 
Fol.  IS4.  ï^cs  etfemmespresque|]tous  nuds:  les  autres  eatoyent 
vestus  de  peaux  de  diuerses  espèces  de  bestes.  Aussi 
a  esté  la  première  côdition  du  genre  humain,  estant 
au  commencement  rude,  et  mal  poly  :  iusques  à  ce 
que  par  succesîon  de  temps,  nécessité  a  contraint  les 
hommes  d'inuenter  plusieurs  choses,  pour  la  conser- 
uation  et  maintien  de  leur  vie.  Encores  font  en  ceste 
rude  inciuilité  ces  panures  Saunages  admirans  nostre 
vestement,  de  quelle  matière  et  comment  i!  est  ainsi 
basti  iusques  à  demander  quels  arbres  ponoyent  ceste 
matière,  comme  il  m'a  esté  proposé  en  l'Amérique  : 
estimans  la  laine  croistre  es  arbre  comme  leur  cotton. 
L'usage  de  laquelle  a  esté  par  long  temps  ignoré,  et 
Usage  it  la  fut  inuenté,  comme  veulent  plusieurs,  par  les  Athe- 
laiaeparqui  niens,  et  mise  en  œuure.  Les  autres  ^  l'ont  attribué 
imitHii.  i  Pallas,  pour  ce  que  les  laines  estoyent  en  usage 
auant  les  Athéniens,  que  leur  ville  fust  bastie.  Voilà 
pourquoy  les  Athéniens  l'ont  merueilleusement  ho- 
norée, et  eue  en  grande  reuerence,  pour  auoir  receu 
d'elle  ce  grand  bénéfice.  Et  par  ainsi  est  vraysemblable 
que  lesdits  Athéniens  et  autres  peuples  de  la  Grèce, 
se  vestoient  de  peaux,  à  la  manière  de  noz  Cana- 
diens ;  et  à  la  simiUtude  du  premier  homme,  comme 
tesmoigne  Saint  Hierome,  laissant  exemple  à  sa  pos- 
térité d'en  user  ainsi,  et  non  aller  tous  nuds.  En  quoy 
ne  pouuons  assez  louer  et  recongnoistre  Dieu,  lequel 
par  singulière  aiFection,  sur  toutes  les  autres  panies 
du  monde,  auroit  uniquement  &uorisé  à  nostre  Eu- 
'  Pline.  Hist.  nat.  vu,  57. 
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rope.  Reste  à  p&rler  comme  ils  portent  les  cbeueux, 
c'est  à  sçauoir  autrement  que  les  Amériques.  Tact 
hommes  que  femmes  i  ponent  les  cheueux  noirs,    flCm&w  dtt 
fort  longs,  et  y  a  ceste  différence  seulement,  que  les    CanadUs  à 
hommes  ont  les  cheueux  troussez  sur  la  teste,  comme   ^'^^J^" 
une  queOe  de  cheual,  auec  chenilles  de  bois  à  trauers  : 
et  là  dessus  une  peau  de  tygre,  d'ours,  ou  autres 
bestes  :  tellement  qu'à  les  voir  accoustrez  en  telle 
sorte.  Ion  les  iugeroit  ainsi  déguisez  vouloir  entrer  en 
un  théâtre,  ressemblans  mieux  aux  portraits  d'Her- 
cules, que  feisoient  pour  récréation  les  anciens  Ro- 
mains, et  comme  nous  le  peignons  encores  auiour- 
d'huy,  qu'à  autre  chose.   Les  autres  se  ceignent  et 
enueloppent  la  teste  de  martres  zebeîines,  ainsi  appe-      DiCartrts 
lées  du  nom  de  la  religion  2  située  au  Nort,  où  cest     ZdaUnes. 
animal  est  fréquent  :  lesquelles  nous  estimons  pré- 
cieuses par  deçà  pour  la  rarité,  et  pour  ce  telles  peaux 
sont  reseruées  pour  l'ornement  des  Princes  et  grands 
Seigneurs,  a3^ns  la  beauté  contointe  auec  la  rarité. 
Les  hommes  ne  portent  aucune  barbe  3,  nô  plus  que 

•  Lescasbot.  VI,  9.  «  Quant  à  ce  qui  est  de  l'habillement  de  tête, 
nul  des  Sauuages  n'en  porte:  ains  portent  les  cheueux  battans  sur 
les  épaules  tant  hommes  que  femmes  sans  estre  nouez,  ny  atta- 
chez sinon  que  les  hommes  en  tient  un  trousseau  au  sommet  de 
la  teste  de  la  longueur  de  quatre  doits,  auec  une  bende  de  cuir  : 
ce  qu'ils  lussent  pendre  par  derrière...  Pour  euiter  l'empeche- 
meai  que  cela  leur  apporteroit,  ils  les  troussent  comme  noz  pal- 
freniers  font  la  quetle  d'un  cheual,  et  y  ficheot  les  hommes 
quelque  plume  qui  leur  a^rée,  et  les  femmes  une  aiguille  A 
trois  poiotes.  » 

'  Sic  pour  région. 

!  Nous  lisoDS  dans  Lescarbot.  NowàU  France,  vi,  10.  '  La 
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ceux  du  Brésil,  pour  ce  qu'Us  rarrachem  sel3  qu'elle 

Hàbiïlantia   pullule.  Q^àt  aux  femmes,  elles  s'habillêt  de  peaux 

iisfmmsit  de  cer&  préparées  à  leur  mode,  qui  est  très  bône  et 

Canada,      meilleure  que  celle  qu'on  tient  en  France,  sans  en 

perdre  un  poil  seul.  Et  ainsi  enueioppées  i  se  serrent 

tout  le  corps  d'une  ceinture  lôgue,  à  trois  ou  quatre 

tours  par  le  corps,  ayans  tousiours  un  bras  et  une 

mammelle  hors  de  ceste  peau,  attachée  sur  Tune  des 

espaules,  comme  une  escharpe  de  pèlerin.  Pour  côû- 

nuer  nostre  propos,  les  femmes  de  Canada  ponent 

chausses  de  cuir  unné,  et  fort  bien  labouré  à  leur 

mode,  enrichi  de  quelque  teinture  faite  d'herbes  et 

fruits,  ou  bien  de  quelque  terre  de  couleur,  dont  il  y 

a  plusieurs  espèces.  Le  soulier  est  de  mesme  matière 

Xariage  dts  et  cadeleure.  Ûs  obseruent  le  mariage  auec  toute  foy  * 

Canadiens,     fuyans  adultère  sur  tout  :  vray  est  que   chascun  a 

Agahanna.    deux  ou  trois  femmes,  côme  desîa  nous  auons  dit 

Fol.  ISS.     en  un  autre  lieu.  Le  Seigneur  du  pais  nom  ||  mé^^a- 

barbe  du  menton  leur  est  noire  comme  les  cheveux.  Ils  en  estent 
toute  la  cause  productiue,  exceptez  les  Sagamoz,  lesquelz  pour  la 
pluspart  n'en  ont  qu'un  petit...  Pour  ce  qui  est  des  parties  infé- 
rieures, noz  sauuages  n'empêchent  point  que  le  poil  n'y  vienne 
et  prenne  accroissement.  On  dit  que  les  femmes  yen  ont  aussi, 
et  comme  elles  sont  curieuses,  quelques  uns  de  noz  gens  leur 
ont  fait   à  croire  que  celles  de  France  ont  de  la  barbe  an 

'  Id.  5  9-"  Qjiant  aux  femmes,  elles  ont  une  ceinture  par 
dessus  la  peau  qu'elles  ont  velue,  et  ressemblent  (sans  compa- 
raison) aux  peintures  de  Saint  lean  Baptiste.  Mais  en  hiver,  ils 
font  de  bonnes  manches  de  castor  attachées  par  derrière  qui  les 
tiennent  bien  chaudement.  » 

»  Voir  plus  haut,  S  ixxvn, 
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hanna  t,  en  peut  auoir  autant  que  bon  lui  semble. 
Les  filles  ne  soat  desestimées  pour  auoir  seniy  à 
quelques  ieunes  hommes  3  auât  qu'estre  mariées 
^nsi  qu'en  l'Amérique.  Et  pource  ont  certûnes  Ic^es 
en  leur  village,  où  ils  se  rencontrent,  et  communi- 
que! les  hommes  auec  les  femmes,  séparez  d'auec  les 
ieunes  gens,  fib  et  filles.  Les  femmes  vefues  )  ne  se    ViduiU  fort 
remarient  iamais  en  quelque  nombre  qu'elles  soient  honorieparUs 
après  la  mort  de  leur  mary  :  ains  viuent  en  dueil  le     '^Îj.   ' 
reste  de  leur  vie,  ayans  le  visage  tout  noircy  de  char- 
bon puluerisé  auec  huyle  de  poisson  :  les  cbeueux 
touriours  espars  sur  le  visage,  sans  estre  liez  ne  trous- 
sez par  derrière,  «omme  portent  les  autres  :  et  se 
maintiennent  ainsi  iusques  à  la  mort.  Qpant  au  trai-    rr^  r~ 
tement  de  leurs  petis  enfens  4,  ils  les  lient  et  enue-  p^  mfaïu. 

'  C'était  le  nom  d'uD  des  roitelets  du  pays  lors  du  second 
voyage  de  Cartier,  mais  ce  ne  fut  jamais  un  titre. 

•  Lescarbot.  VI,  1 3  :  «  Ils  ont  une  autre  coutume  fort  mau- 
vaise de  leurs  filles.  Car  depuis  qu'elles  sont  d'âge  d'aller  à 
l'homme,  elles  sont  toutes  mises  en  une  maison  de  bordeau, 
abandonnées  â  tout  le  monde  qui  en  veut,  iusques  à  ce  qu'elles 
ayent  trouué  leur  parti  :  et  tout  ce  auons  veu  par  expérience.  » 

}  On  lit  en  effet  dans  Cartier  ;  v  Depuis  que  le  mari  est  mort, 
iamais  les  femmes  ne  se  remarient,  ains  font  le  dueit  de  ladite 
mort  toute  leur  vie,  et  se  teîndent  le  visage  de  charbon  pilé  et 
dégraisse  de  l'espesseur  d'un  couteau,  et  à  cela  conoit  on  qu'elles 
sont  vefues  n  Pourtant  ces  usages  ne  se  conservèrent  pas  tou- 
jours au  Canada.  Nous  lisons  en  effet  dans  N.  Perrot.  P,  26  : 
■  Si  le  mary  vient  à  mourir,  la  femme  ne  se  peut  remarier  qu'à 
celuy  qui  sera  au  gré  de  sa  belle-mère,  après  deus  années  de 
deuil,  qu'elle  observe  en  se  coupant  les  cheveujt,  etc.  » 

4  N.  Perkot.P.  îi  :«  Cet  enfant  a  pour  berceau  une  planche 
fort  mince  qui  est  ornée  vers  la  teste  de  rassades  ou  de  grelots, 

27 
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lopptat  en  quatre  ou  cmq  peaux  de  martres  cousues 
ensemble  :  puis  les  vous  attachent  et  gairotcDC  sur 
une  pkoche  ou  ûs  de  bois  persée  à  l'endroit  du  der- 
rière, en  sorte  qu'il  a  tousiours  ouuerture  libre,  et 
entre  tes  ïambes  comme  un  petit  entonnoir,  ou  gout- 
tière £ùte  d'ecorce  mollette,  ou  ils  font  leur  eau  sans 
toucher  ne  ccrïnquiner  leur  corps,  soit  deuSt  ou  der- 
SofrMiim  riae,  ne  les  peaux  où  ils  sont  enueloppez.  Si  ce 
*»  ïWw.  peuple  cstoit  plus  prochain  de  la  Turquie,  l'estime- 
'  rois  qu'ils  auroient  appris  cela  des  Turcs  :  ou  au 
côtraire  auoir  enseigné  les  autres.  Non  [tas  que  ie 
Tueille  dire  que  ces  Saunages  estimêt  estre  pëschë, 
que  leurs  enÊinC  se  mouillent  de  leur  propre  urine, 
comme  ceste  nation  superstiteuse  de  Turquie  :  mais 
plus  tost  comme  une  ctuitité  qu'ils  ont  par  dessus  les 
autres.  Parce  que  Ion  peut  estimer  combien  ces  pan- 
ures brutaux  les  surpassent  en  honnesteté.  Ils  vous  - 
plantent  ceste  planche  auecques  l'eniknt  par  l'extré- 
mité inférieure,  pointue  en  terre,  et  demeure  ainsi 
l'en&nt  debout  pour  dormir,  la  teste  pendant  en  bas. 

ou  bien  de  ronds  ou  de  unons  de  porcelaines.  *  —  Sagard. 
5  XIX  :  ■  Lorsque  l'enlant  est  emmailloté  sur  sa  petite  planchette, 
ordinaiTement  enioliufedematachiasetchappeletsdepourcdeine, 
ils  luy  laissent  uae  ouuettute.deuant  la  nature,  par  où  il  faîctson 
eau,  et  si  c'est  une  tille,  ils  y  adioustent  une  fiidlle  de  blé  d'Inde 
renuersée,  qui  sert  i  porter  l'eau  dehors,  sans  que  l'enfuit  s(nt 
gajté  de  ses  eaûes,  ny  salle  de  ce  costé  là.  a 
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CHAPITRE  LXXK. 
La  mamere  de  leur  guerre. 


V^^^OMME  ce  peuple  semble  auoir  presque  n 
^|^^«  meurs  que  les  autres  Barbares  sauuages, 
whSSi   aussi  après  eux   ne  se  trouue  autre  plus       pàipU 
prôpt  etcoustumier  de  iâire  guerre  l'côtre  l'un  autre,     J^^igMa*. 
et  qui  approche  plus  de  leur  manière  de  guerre, 
aucunes  choses  exceptées.  Les  Tontaniens,  les  Gua-     Tontamem 
dalpes,  et  Chicorins  font  guerre  ordinaire  contre  les  "»""'"  *<**« 
Canadiens,  et  autres  peuples  diuers,  qui  descendent        t-""*"- 
de  ce  grand  âeuue  d'Odielagua  i  et  Saguené.  Les-   OeheU^ua  a 
quelles  riuieres  sont  merueilleusement  belles  et  gran-  Sagimi  fiâmes 
des,  portans  tresbons  poissons  et  en  grande  quantité  :    ^  Canada. 
aussi  par  icelles  peut  on  entrer  bien  trois  cens  lieues 
en  païs,  et  es  terres  de  leurs  ennemis  auec  petites 
barques,  sans  pouuoir  user  de  plus  grands  vaisseaux 
pour  le  danger  des  rochers  2,  Et  disent  les  anciens  ' 

■  L'Hochelagua  correspond  au  Saint-Laurent.  Le  Sa^enay  a 
conservé  son  nom.  Le  premier  de  ces  cours  d'eau  est  navigable 
pour  les  plus  grands  vaissea.u!i  jusqu'il  Québec,  à  150  lieues  de 
son  embouchure,  pour  les  navires  de  6oo  tonneaus  jusqu'à 
Montréal  à  6o  autres  lieues.  Qjiant  au  Saguenay,  on  peut  le 
remonter  jusqu'au  lac  Saint-Jean,  auquel  il  sert  de  déversoir. 

1  AUu^on  aux  Sauts,  assez  fréquents  sur  le  Saint-Laurent, 
(Cascades,  Saint-Louis,  Long  Saut,  Sainte-Marie,  La  Chine.) 
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du  pals,  que  qui  voudrait  suyure  ces  deux  riuieres, 
qu'en  peu  de  Lunes,  qui  est  leur  manière  de  nombrer 
le  temps,  Ion  tiouueroit  diuerûté  de  peuples,  et 
abondance  d'or  et  d'aigent.  Outre  que  ces  deux 
fleuues  séparez  l'un  de  l'autre,  se  trouuentet  ioignent 
ensemble  en  certain  endroit,  tout  ainsi  que  le  Rhosne 
et  la  Saône  à  Lyon  :  et  ainsi  assemblez  se  rendent 
bien  auant  dans  la  nouuelle  Espagne  :  car  ils  sont 
confins  l'un  à  l'autre  i,  comme  la  France  et  l'Italie. 

Pr^aiiMde  £(.  pg^j.  ^ç  c^uld  il  est  question  de  guerre  *  en  O- 
Caïudùiu.    u^da,  leur  grand  Agahanna,  qui  vaut  auunt  à  dire 

■  Fol.  ijfi.  queRoy  ouSigneur,commande  aux[|autres  Seigneurs 
de  son  obéissance,  ainsi  que  chacun  village  à  son 
supérieur,  qu'ils  se  délibèrent  de  venir  et  trouuer 
par  deuers  luy  en  bon  et  suffisant  équipée  de  gens, 
viures  et  autres  munîtîôs,  ainsi  que  leur  coustume 
est  de  faire.  Lesquels  incontinent  chacun  en  son 


■  Géographie  fantastique  ;  Inutile  de  faire  remarquer  que  le 
Saguenay  et  le  Saint-Laurent  ne  se  joignent  qu'à  leur  confluent, 
et  qu'ils  n'ont  jamais  arrosé  la  Nouvelle  Espagne  ou  Mexique. 

i  Thevet  dans  sa  Cosmcgraphie  univendU,  a  longuement  ra- 
conté ces  guerres  Canadiennes.  11  a  même  ajouté  de  curieui 
détails  i  ceux  qu'il  donne  ici,  Lescassqt  (vi,  2;)  a  consacré 
tout  un  chapitre  i  la  guerre.  «  Auaut  que  partir,  les  nàtres  ont 
k  coutume  de  faire  un  fort,  dans  lequel  se  met  toute  la  ieu- 
nesse  de  l'armée;  oii  estans,  les  femmes  les  vieimenlcnuironner 
et  tenir  comme  assiégés.  Se  voyans  ainsi  enueloppés,  ils  font 
des  sonies  pour  cuader  et  se  libérer  de  prison.  Les  femmes  qui 
sont  au  guet  les  repoussent,  les  arrêtent,  font  leur  efîbrt  de 
les  ptendre.  Et  s'ils  sont  pris,  elles  chargent  dessus,  les  battent, 
les  dépouillent,  et  d'un  tel  succès,  prennent  bon  augure  de  la 
guerre  qui  se  va  mener.  S'ils  eschappent,  c'est  mauuais  présage. 
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endroit,  se  mettent  en  effort  et  deuoir  d'obeii  au 
commandement  de  leurs  Seigneurs,  sans  en  rien  y 
&illîr,  ou  aller  au  contraire.  Et  ainsi  s'en  viennent  sur 
l'eau,  auec  leurs  petites  barquettes,  longues,  et  larges 
bien  peu,  faites  d'escore  de  bois,  ainsi  qu'en  l'Amé- 
rique et  autres  lieux  circonuoisins.  Puis  l'assemblée 
feite,  s'en  vont  chercher  leurs  ennemis  :  et  lors  qu'ils 
sçauent  les  deuoir  rencontrer,  se  mettront  en  si  bon 
ordre  pour  combatre  et  donner  assaut  qu'il  est  possible, 
auec  infinité  de  ruses  et  stratagèmes,  selon  leur  mode.  •S*'™*V*«'  ^ 
Les  attendans  se  fortifient  leurs  loges  et  cabanes,  '"cIwitoiM 


auec  quelques  pièces  de  bois,  fegots,  ramages,  engres- 
sez  de  certaine  gresse  de  loup  maiio,  ou  autre  poisson  : 
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et  ce  à  fin  qu'ils  empoisonnent  leurs  ennemis  s'ils 
approchent,  mettans  le  feu  dedans,  dont  il  en  sort 
une  fumée  grosse  et  noire,  et  dangereuse  à  sentir 
pour  la  puanteur  tant  excessiue,  qu'elle  îsât  mourir 
ceux  qui  la  sentent  :  outre  ce  qu'elle  aueugle  les 
ennemis,  qu'Us  ne  se  peuuent  voir  l'un  l'autre.  Et 
vous  sçauent  adresser  et  disposer  ceste  fiunée  de 
telle  méthode  que  le  vêt  la  chasse  de  leur  costé  à 
celuy  des  ennemis.  Ils  usent  pareillement  de  poisons 
Ëiits  d'aucunes  fueilles  d'arbres,  herbes,  et  fruits, 
lesquelles  matières  sechées  au  Soleil,  ils  mesleni 
parmi  ces  fagots  et  ramages,  puis  y  mettent  le  feu 
de  loing,  voyans  approcher  leurs  ennemis.  Ainsi  se 
voulurent  ils  défendre  coatreles  premiers,  qui  allèrent 
decouurir  leur  païs,  Eûsàs  effort,  auec  quelques  gresses 
et  huiles,  de  mettre  le  feu  la  nuict  es  nauires  des 
~  autres  abordées  au  nuage  de  la  mer.  Dont  les  nostres 
informez  de  ceste  entreprise,  y  donnèrent  tel  ordre, 
qu'ils  ne  furent  aucunement  incommodez.  Toutesfoîs 
i'ay  entendu  que  ces  pauures  Saunages  n'auoîent 
machiné  ceste  entreprise,  que  iustement  et  à  bône 
raison,  côsideré  le  tort  qu'ils  auoient  receu  des  autres. 
C'est  qu'estans  les  nostres  descendus  en  terre,  aucuns 
ieunes  fblastres  par  passetemps,  vicieux  toutefois  et 
irraisonnables,  comme  par  une  manière  de  tyramiie  > 

'  O  fitKiit  fUTtoat  les  Espagnols  qui  prirent  plaisir  i  mas- 
sacicT  les  indigènes  sans  motif  :  aaist  adterent-ib  coduy  eus 
des  haines  inexpiables.  Il  faut  lire  dans  Las  Casas  l'abominaUe 
rédt  de  leuTS  cruautés  gratuites.  Voir  premier  mémoire  conte' 
nant  la  Rtlation  des  cruautb  commises  par  kl  Espagnols  amquirttiis 
â*  VAmiri^.  Trad.  Llobxnte.  T.  I,  F.  i,  ii6. 


,11  bv  Google 


mardittet 


—   423    — 

couppoient  bras  et  ïambes  à  quelques  uns  de  ces 
.  pauures  geas,  seulemèt  disoient-ils  pour  essayer,  n 
leurs  espëestreiicboientbien,noQobstâtque  ces  pauures 
Barbares  les  eussent  receu  humainement,  [jauecques  Fol.  iS7- 
toute  douceur  et  amjtié.  £t  par  ainsi  depuis  n'ont 
permis  aucuns  Gurestiens  aborder  et  mettre  pïé  à 
terre  en  leurs  riuages  et  limites,  ne  fiiire  traffique 
quelçôque  comme  depuis  Ion  a  bien  cei^neu  par 
expérience. 

Or  pour  n'elongner  dauantage  de  nostre  propos, 
ces  Canadiens  marchent  en  guerre  quatre  à  quatre,      CAm  Ut 
Ëtisans,  quand  ils  se  voyent,  ou  approchent  les  uns     Canadiens 
des  autres,  cris  et  hurlemens  merueilleux  et  espou-     """"    " 
uenfables  (ainsi  qu'auons  dit  des  Amazones  i)  pour 
donner  terreur,  et  espouenter  leurs  ennemis.  Us  por- 
tent force  enseignes,  fcites  de  branches  de  boulleaux, 
enrichies  de  pennages  et  plumages  de  cygnes.  Leurs 
tabourios  sont  de  certaines  peaux  tendues  et  bendëes  Façon  de  leurs 
en  manière  d'une  herse,  où  Ion  6it  le  parchemin,    **»^.  « 
portées  par  deux  homes  de  chacun  costé,  et  un  autre       ^^01* 
estât  derrière  frappant  à  deux  bastons  le  plus  impe-      f"^^- 
tueusement  qu'il  luy  est  possible.  Leurs  flustes  sont 
faiKs  d'os  de  iambes  de  cerf,  ou  autre  sauuagine. 
Ainsi  se  combatent  ces  Canadiens  à  coups  de  flèches  s, 

'  Voir  plui  lutit,  5  un. 

'  Sasard  ($  27)  a  décrit  tout  au  long  lei  annes  et  la  usagn 
guerriers  des  Canadien].  «  Ils  n'ont  pour  toutes  armes  que  la 
masse,  l'arc  et  les  âedtes,  lesquelles  ils  empannent  de  plumes 
d'aigles,  conmie  les  meiUeures  de  toutes,  et  i  faute  d'icalles  ils 
y  en  accommodent  d'autres.  Ils  y  ^pliqueot  aussi  fort  propre- 
ment des  pierres  tnuchantts  «oIUm  «i  bais,  uiM  uoe  solk  de 
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«  <b   roDdesmassues,bastoiisdebobàquatTequuTes,laDCes, 
uur  eomiai.    et  piques  de  boîs,  aguisées  par  le  bout  d'os  au  lieu  de  fer. 
Leurs  boucliers  sont  de  pemuches,  qu'ibportentau  col, 
les  tournas  dauant  ou  derrière,  quaadbonlevirsemble. 
I^s  autres  portent  une  sorte  de  morion  fait  de  peaux 
Mauitreque  d'ours  fort  espesses,  pour  la  defence  delateste.AJJisien 
ttnoyU  la     usotentles  anciens  à  la  manière  des  Sauuages  :  ilscôbat- 
"^^  **     toient  à  coups  de  poing,  à  coups  de  pié,  mordojent  à 
''      belles  dents,  se  prenoient  aux  cheueux  et  autres  maniè- 
res semblables.  Depuis  àcôbattre  ils  usèrent  de  pierres, 
qu'ils  iettoient  Tun  contre  l'autre  :  côme  tl  appert 
mesmementpar  la  Sainte  Bible.  D'auâtage  Hérodote 
en  son  quatrième  Uure,  parlât  de  certain  peuple  qui 
se  côbattoit  à  coups  de  bastôs  et  de  massue  :  il  dit 
CSbtadivUrgts  en  outre  que  les  vierges  de  ce  paîs  auoient  coustume 
aux  ftstes  de  (jg  batailler  tous  les  ans  auec  pierres  et  bastôs  les 
tnerm.     ^^^  contre  les  autres,  à  l'honneur  de  la  déesse  Mi- 
nerue,  le  iour  de  son  anmuersaire.  Aussi  Diodore  au 
premier  liure  recîte,  que  les  massues  et  peaux  de  lîôs 
estoient  propres  à  Hercules  pour  côbatre  :  car  aupa- 
rauant  n' estoient  encores  les  autres  annes  en  usage. 
Qui  voudra  voir  Pluurque  et  lustin,  et  autres  auteurs 
trouuera  que  les  anciens  Romains  côbatoient  tous 

poisson  très  forte,  et  de  ces  flèches,  ils  en  emplissent  leur  car- 
quois, qui  est  fut  d'une  peau  de  chien  passée.  Ils  portent  aussi 
de  certaines  armures  et  cuirasse  qu'ils  appellent  aquientor...  Ces 
cuirasses  sont  faites  auec  des  baguettes  couppées  de  mesures  et 
serrées  les  unes  contre  les  autres,  tissues  et  entrelassées  de  corde- 
lettes fort  durement  et  proprement.-- Ils  se  sèment  aussi  d'une 
londache  ou  bouclier  fait  d'un  cuir  bouiliy  fort  dure,  et  d'autres 
faits  de  planches  de  bois  de  cèdre  fort  grands,  la^es  et  l^en 
qui  leur  canuient  presque  tout  le  corps,  etc.  s 
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nuds.  Les  Thebains  et  Lacedemoniens  se  vengerèt  de     CousUtmt 
leurs  ennemis  à  coups  de  leuîers  et  grosses  massues    'î^f^  ''" 
de  bois.  Et  ne  feut  estimer  que  lors  ce  pauure  peuple    ^leedemoniis 
ne  fust  autant  hardi  comme  celui  d'auiourd'huy,  pour     j  edbaire. 
auoir  demeuré  tous  nuds   sans  estre  aucunement 
vestuz,  côme  à  présent  sont  noz  Canadiens  de  grosses 
peaux,  destituez  semblablement  de  moyens  et  ruses 
de  guerre,  dont    ces    Sauuages  se    sçauent  ayder 
maintenât.  le  vous  pourroys  amener  plusieurs  auteurs 
parlas  de  la  manière  que  tenoient  les  anciens  en  guerre, 
mais  suffira  pour  le  présent  ce  que  i'è  ay  allégué, 
pour  retourner  au  peuple  de  Canada,  qui  est  nostre 
principal  propos.  Ce  peuple  n'use  de  l'ennemy  pris 
en  guerre,  côme  l'ô  fait  en  toute  l'Amérique,  c'est  à 
sçauoir  qu'ils  ne  les  mangent  aucunement,  ainsi  que 
les  autres.  Ce  qu'es:  beaucoup  plus  tolerable.  Vray     Comme  Us^ 
est,   que  s'ils  prennêt  aucûs  de  leurs  ennemis,  ou    """"Tt  ™' 
autremèt  demeurent  victorieux  i,  ik  leur  escorchent    ft„-™„,w. 

'  Lescarbot  (vi,  i;J  :  «  La  victoire  acquise  d'une  part  ou 
d'autre,  les  victorieux  retienoent  prisonniers  les  femmes  et  en- 
fans,  et  leur  tondent  les  cheueux,  comme  on  fa: 


par  ignominie,  ainsi  qu'il  se  voit  en  l'histoire  sacrée...  Q^ant 
aux  morts,  ils  leur  coupent  les  têtes  en  si  grand  nombre  qu'ils 
en  peuuent  trouuer,  lesquelles  se  diuisent  entre  les  capitaines, 
mais  ils  laissent  la  carcasse,  se  contentans  de  la  peau,  qu'ils  font 
sécher,  ou  la  couroyent,  et  en  font  des  trophées  en  leurs  ca- 
banes.,, et  auenant  quelque  fête  solennelle  entre  eux  ils  les 
prennent,  et  dansent  auec,  pendues  au  col,  ou  au  bras,  ou  à  la  cein- 
ture, et  de  rage  quelquefois  mordent  dedans.  »  —  Cf.  le  chapitre 
38  de  Sagard  intitulé  :  «  Des  prisonniers  de  guerre^  lesquels  ils 
mangent  en  festin,  après  les  auoir  faict  crueUemeiil  mourir.  «  Au 
chapitre  27  le  mtoie  auteur  £ùt  remarquer  i  qu'il  y  a  des  na- 
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U  teste  et  te  visage,  et  l'esiendeat  à  un  cercle  ponr 
la  sécher  :  pub  l'emportent  en  leur  pais,  h  monstrls 
auec  une  gloire  à  leurs  amis,  femmes  et  vieillards, 
F^.  i;8.  qui  pour  l'aage  imbecillene  peuuent  plus  porljterle 
Ëtis,  en  signe  de  victoire.  Au  reste  ils  ne  sont  si 
enclins  à  Ëiire  guerre,  comme  les  Penisiens,  et  ceux 
du  Brésil,  pour  la  difficulté  paraucnture,  que  causent 
les  neiges  et  autres  incommoditez,  qu'ils  ont  par 
deU. 


tinns  en  nosDe  Amérique  qui  auoient  accoustutné  d'escorcher 
ceux  qu'ils  preDtneat  à  la  guerre,  et  de  TempUi  de  ceadres  leuis 
peaux,  qu'ils  appendotent  i  leurs  places  publiques,  comme  autant 
de  trophfes  et  de  monumens  de  leurs  beaux  faits.  Il  y  en  aucùt 
neantmoics  plusieurs  d'entre  eux  qui  employoient  ces  peaux  i 
d'autres  usages,  et  en  ^isoient  des  tambours,  disans  que  ces 
caisses  quand  on  veaoit  à  les  batre,  auoieot  une  secretie  vertu 
de  metne  en  fuite  leurs  ennemis,  a 
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CHAPITRE  LXXX. 


Des  mines,  pierreries,  et  autres  singularité:^  qui  j 
trouuent  en  Canada. 


I^I^^E  pais  et  terrouer   de  Canada,  est  beau  et    BSUiup^ 
^  Ën^  ^^'^^  situé,  et   de    soy   très   bon,   hormis     àe  Canââa, 
Tjral  l'intemperature  du  ciel,  qui  le  defauorise  : 
comme  pouuezaysément  conîecturer.  Il  porte  plusieurs 
arbres  et  fruits,  dont  nous  n'auons  la  cognoissance  par 
deçà.  Entre  lesqueb  y  a  un  arbre  i  de  la  grosseur  et 

>  Cet  arbre  est  une  espace  particuliËre  de  hfitre.  Sagard  (J  9) 
en  parle  eu  ces  termes  :  a  Si  au  temps  que  les  bois  estoieut  en 
seue,  nous  auions  quelque  indisposition  ou  débilité  du  coeur,  on 
faisoit  une  fente  dans  l'escorce  de  quelques  gros  fouteau,  et  auec 
une  escuelle  on  araassoit  la  liqueur  qui  en  distilloit,  qu'on  beu- 
uoit  comme  un  remède  de  bien  peu  d'eflèa,  et  qui  ai&dit  plus 
tost  qu'il  ne  fortifie,  mais  on  se  sert  de  tout  où  la  nécessité 
contrainct.  s  —  Thevet.  Cosmcgrapbit  univers^.  P.  1014  :  ■  Le 
capitaine  laques  Cartier  auec  lequel  me  suis  tenu  cinq  mois,  en 
sa  maison  à  Sainct  Malo  en  Bretaigne,  et  autres  capitaines  et 
gentils  hommes  dignes  de  foy,  mesmes  un  chanoine  de  la  ville 
d'Angers  qui  assista  i  l'ambirquement,  m'asseurerent  tous  la 
chose  estre  véritable.  Les  Canadeés  n'ou|>Uront  pas  l'excellence 
de  ceste  liqueur,  et  se  souuiendront  toujours  de  ceux  qui  en 
it  l'usage.  >> 
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forme  d'un  gros  noyer  de  deçà,  lequel  a  demeurÉ 

longtemps  inutile,  et  sans  estre  congnu,  iusqucs  i 

Suc  Jidil  arbre  tant  que  quehun  le  voulant  coupper  en  s^Uit  un  suc, 

^fontgoutt    lequel  fut  trouvé  d'autant  bon  goust,  et  délicat,  que 

'*vtn.       jg  ijQj^  yjjj  d'Orléans,  ou  de  Beaune  :  mesmes  fiit 

ainsi  iugé  par  noz  gens  qui  lors  en  firent  Texperience  : 

c'est  à  sçauoir  le  Capitaine,  et  autres  gendls  homes 

de  sa  compagnie,  et  recueillirent  de  ce  ius  sur  l'heure 

de  quatre  à  cinq  grands  pots,  te  vous  laisse  à  penser, 

si  depuis  ces  Canadiens  afriandez  à  ceste  liqueur,  ne 

gardent  pas  cest  arbre  chèrement,  pour  leur  bruuage, 

puisqu'il  est  ainsi  excellent.  Cest  arbre,  en  leur  langue 

Coubm  arbre,  est  appelle  Couton.  Une  autre  chose  quasi  incredible 

est,  qui  ne  l'auroic  veûe.  Il  se  trouue   en   Canada 

C^de  vigne  plusieurs  heux  et  contrées,  qui  portent  très  beaux  ceps 


<  On  sait  que  les  Norvégiens,  quand  ils  débarquèrent  en 
Amérique  au  X=  siècle  de  l'ère  chrétienne,  y  trouvèrent  des 
vignes  en  telle  abondance,  qu'ils  donnèrent  au  pays  le  nom  de 
Vinland.  Voir  Gravier.  Dicrnivait  de  V^4mirique  par  les  Nor- 
mands. —  Rafn.  Antiqiiitates  Amerkana,  etc.  Cartier  (Second 
voyage.  %  m.)  «  Etant  à  ladite  ile  (A  s'agit  de  l'Ile  d'Orléans 
dans  le  Saint  Laurent),  qous  la  Irouuames  pleine  de  fort  beaux 
arbres...  et  pareillement  nous  y  trouuames  force  vignes,  ce  que 
nous  auions  vu  par  ci-deuanc  en  toute  la  terre.  El  pour  cela, 
nous  la  nommâmes  l'ile  de  Bacchus.  i>  Les  missionnaires 
essayèrent  plus  tard  de  fdre  du  vin  avec  les  raisins  du  paj'S.  On 
lit  dans  Sagard  (  §  9  )  :  «  Il  fut  1res  bon  et  bouliut  en  nostre 
petit  baril  et  en  deux  autres  bouteilles  que  nous  auions;  de 
mesroe  qu'il  eust  pu  faire  en  de  plus  grands  vaisseaui,  et  si 
nota  en  eussions  encore  eu  d'autres,  il  y  auoit  moyen  d'eu  6ire 
une  assez  bonne  prouision,  pour  la  grande  quantité  devigneset 
de  raisins,  qui  sont  ta  ce  pais  U.  » 
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auec  grande  quantité  de  tabins  gros,  bien  nourris,  et 
très  bons  à  manger  :  toutefois  n'est  mention  que  le 
vin  en  soit  bon  en  pareil.  Ne  doublez  combien 
trouuerêt  cela  estràge  et  admirable  ceux,  qui  en  firent 
la  première  decouuerte.  Ce  païs  est  acompli  de 
montagnes  et  plauures.  En  ces  hautes  montagnes  se 
trouuent  certaines  pierres  redràs  en  pesanteur  et  PUrru  d 
couleur  à  mine  d'or  :  mais  quand  on  la  voulut'""'"*''''"" 
esprouuer,  si  elle  estoît  légitime,  elle  ne  peult  endurer  ■ 

le  feu,  qu'elle  ne  fust  dissipée  et  convertie  en  cendre. 
Il  n'est  impossible,  qu'en  cest  endroit  ne  se  trouuast 
quelque  mine  aussi  bône,  qu'aux  isles  du  Peru,  qui 
caueroit  plus  auât  en  terre.  Quât  à  mines  de  fer  i,  et 

'  Cartiek  (î<  voyage.  §  îi)  :  a  De  l'autre  costé  de  ladite 
montagoe  (le  cap  rouge,  près  Q^iebec)  se  trouue  une  belle  mine 
du  màlteut  ter  qui  soit  au  monde. ..'le  sable  sur  lequel  nous 
marchions  est  terre  de  mine  parfaite  prête  à  mettre  au  fourneau. 
Et  SUT  le  botd  de  l'eau,  nous  trouuames  certdnes  feuilles  d'un 
or  fin,  aussi  épaisses  que  l'ongle...  On  voit  des  veines  de  l'espèce 
des  minéraux,  et  qui  luisent  comme  or  et  argent,,.,  en  quelques 
endroits.  Nous  auons  trouué  des  pierres  comme  diamants,  les 
plus  beaux,  polis,  et  aussi  merueilleusement  taillés  qu'il  soit 
possible  à  homme  de  voir,  et  lorsque  le  soleil  ieile  ses  rayons 
sur  ceux-ci,  ils  luisent  comme  si  c'étaient  des  étincelles  de  feu.  » 
En  effet,  le  fer  se  rencontre  fréquemment  au  Canada.  L'or  natif 
gtt  en  asse:  grande  quantité  dans  le  comté  de  Beauce.  En  fait 
de  pierres  précieuses,  on  trouve  des  agates,  du  jaspe,  des  labra- 
doristes,  des  hyacinthes,  des  améthystes,  du  jais,  et  parfois  des 
grains  de  rubis.  Vcàr  Esquisse  sur  U  Canada,  par  J.  TachÉ.  — 
Sagaks.  {Voyagt  au  pays  des  Hurons.  ii,  4),  confirme  U  richesse 
minérale  du  pays  :  «  II  y  a  des  mines  de  cuiure  qui  ne  deuroient 
pas  estre  mesprisées...  on  tient  qu'il  y  en  a  encore  vers  le  Sa- 
guenay,  et  mesme  qu'on  y  trouuoit  de  l'or,  des  rubis  et  autres 
richesses...  puis  de  certaines  pierres  bleues  transparentes,  les- 
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Mints  iefer,  de  cuiore  U  s'en  trouue  assez.  Aa  surplus  de  petites 

miimàtmiire.  pierres,  &ites  et  tûllées  «n  pointe  de  diamant  qm 

prouiennent  les  unes  en  plàlnure,  les  autres  aux 

montagnes.  Ceux  qui  premièrement  les  trouuerent, 

pensoyent  estre  riches  en  un  moment,  esdmàs  que 

fussent  vrajra  diamans,  dont  ils  apportèrent  abôdaoce  ; 

IXmiumf  de   et  de  li  est  tiré  le  prouerbe  auiourd'huy  connu  par 

Canada,      tout.  C'est  un  diamant  de  Canada.  De  fait  il  tire  au 

pf'o'if^-     diamàt  de  Calïcut,  et  des  Indes  Orientales.  Aucuns 

veulent  dire,  que  c'est  une  espèce  de  fin  christal  :  de 

quoy  ie   ne  pub  donner  autre    resolution,  sinon 

ensuyuant  Pline  i,  qui  dît  le  cristal  prouenir  de  neige, 

et  eau  excessiuement  gelée,  et  ainsi  concrée.  Parquoy 

es  lieux  subiets  à  glace  et  neige  se  peut  faire  que 

OpâiiàssurU  quelque  partie  d'iceltes  par  succession  de  temps,  se 

OcTiatim  du  deseche  et  côcrée  en  ua  corps  luysant,  et  transparent 

criifal.       côme  crystal.  SoUn  esûme  ceste  opinion  faulse,  que 

le  cristal  viène  totalement  de  neige  :  car  si  ainsi  estoit, 

Fol.  159.     il  se  trouueroit  seulement  es  lieux  froids,  ||  comme  en 

Canada,  et  semblables  régions  froides,  mais  l'experièce 


quelles  ne  valleni  moins  que  les  Turquoises.  Parai;  ces 
rochers  de  cuyure  se  trouuent  aussi  quelquefois  des  petits 
rochers  couuers  de  diamants  y  attachez,  et  peux  dire  en  auoir 
amassii'el  recueilly  moy-mesme  vers  nostre  couuent  de  Ca- 
nada, qui  sembloietit  sortir  de  la  main  du  Lapidaire,  tant  ils 
estoient  beaux,  luisacs  et  bien  taillez.  le  ne  veux  assurer 
qu'ils  soient  fins,  mais  ib  sont  agréables  et  escriuent  sur  le 

■  Pline.  Hist.  mit.  xxsvii,  9.  Contraria  causa  crystallum 
fadt,  gelu  vehementiore  concreco  non  aliubi  certe  reperitur, 
quam  ubi  maûme  hibemx  uives  rigent. 
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nous  monstre  le  contraire  :  côme  en  Tisle  de  Cypre, 
Rhodes,  et  en  plusieurs  lieus  d'Egypte  et  de  la  Cièce, 
côme  moymesme  ay  veu  du  temps  que  i*y  estois,  où 
il  se  trouuait,  et  encores  se  trouue  auiourd'huy  abon- 
dance de  cristal.  Qpi  est  vray  argument  de  iuger  que 
le  cristal  n'est  eau  congelée,  considéré  qu'ê  ces  païs 
desquels  parlons,  la  chaleur  est  trop  plus  fréquente 
et  véhémente  sans   comparaison,  qu'en  Canada  païs 
affligé  de  perpétuelles  froidures.  Diodore  dît  que  le 
cristal  est  concrée  d'eau  pure,  non   congelée  par 
froideur,  mais  plus  tost  sechée  par  chaleur  véhémente. 
Neantmoins  celuy  de  Canada  est  plus  luysant,  et  sent     Criilal  de 
mieux  en  toutes  choses  sa  pierre  fine,  que  celuy  de      Canaâa. 
Cjfpre,  et  autres  lieux.  Les  anciens  Empereurs  de 
Rome,  estimoyent  beaucoup  le  fin   cristal,  et  en    C^"'*^'» 
feîsoyent  faire  des  vases  où  ils  mangeoyent.  Les  autres    '^^'^ 
en  faisoyent  simulacres,  qu'ils  tenoient  particulie-   anîww,  et  à 
rement  enfermez  en  leurs  cabinets  et  trésors.  Pareil-    <jue3su«iges 
iement  les  Roys  d'Egypte  i,  du  temps  que  florissoit     'îftP'«î"^- 
Thebes  la  Grande,  eniichissoîent  leurs  sépultures  de 
fin  cristal,  que  l'ô  apponoit  de  l'Arménie  maieur,  et 
du  costé  de  SjTie.  Et  de  ce  cristal  estoyent  représentez 
les  Roys  par  ponraits  au  naturel,  pour  demeurer,  ce 
leur  sembloit,  et  estre  en  perpétuelle  mémoire.  Voila 
côme  les  Anciens  estimerët  le  cristal,  et  à  quels  usages 
estoit  appliqué.  Auiourd'hui  il  est  employé  à  faire 
vases  et  coupes  à  boire,  chose  fort  estimée,  si  elle 
n'estoitunt  fragile.  Au  surplus  en  ce  païs  se  trouue       /«««i. 
grande  abondance  de  iaspes  et  cassidoines.  Caaidoiiitt. 

'  PuNE.  H.  N.  xxxvn,  9,  10. 
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CHAPITRE  LXXXI. 


Des  trembîmms  de  terre  et  gresles  ausquds  est  fort 
subiect  ce  pats  de  Canada. 


y^^S  ESTE  région  de  Canada  est  merueilleusement 
»     .  «     .     fflWBW  subîette  aux  tremblemès  de  terre  ',  et  aux 
ji^^f^  j        9)S3»  gresles  :  dont  ce  pauure  peuple  ignorant 
trtmblmait    1^^  choses  naturelles,  et  encores  plus  les  célestes 
de  ttrn  il    tombèt  en    une  peur  extrême,  encores  que  teles 
pourguay.     choscs  Icur  soyent  fréquentes  et  familières,  ils  esti- 
ment que  cela  prouient  de  leurs  Dieux,  pour  les  auoir 
irritez  et  faschez.  Toutesfoîs  le  tremblemèt  de  terre 
naturel,  ne  vient  sinon  des  vents  enfermez  par  quel- 
ques cauitez  de  la  terre,  lesquelz  par  grande  agitation 
la  font  mouuoir,  comme  ils  font  sur  la  terre  trembler 
arbres  et  autres   choses   :   comme   dispute   tresbien 
Aristote  2  en  ses  Météores.  Quanta  la  gresle  ce  n'est 
«  Cm^**  ^^  "nerueille  si  elle  y  est  frequète,  pour  l'intempera- 
ture  et  inclémence  de  l'air,  autant  froid  en  sa  moyenne 
région  qu'en  la  plus  basse,  pour  la  distance  du  Soleil, 
qui  n'en  approche  plus  près,  que  quàd  il  vient  à 

■  Les  trembtemenU  de  terre  ne  paraissent  pas  si  fréquents  au 
Canada  que  veut  bien  le  dice  Thevet. 

'  Aristote.  Météores,  ni,  552.  C'est  également  la  théorie  de 
Sënëque  dans  ses  Questions  nalurelUs. 
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nostre  tropique  :  pourquoy  l'eau  qui  tôbe  dn  ciel, 
l'air  estât  perpétuellement  froid,  est  tousiours  côgetée, 
qui  n'est  autre  chose  que  neige  ou  gresle.   Or  ces 
Sauuages  incontinent  qui'ils  sentent  telles  incommo- 
ditez,  pour  l'afflictiô  qu'ils  en  reçoiuent,  se  retirent 
en  leurs  logettes,  et  auec  eux  quelque  bestial,  qu'ils 
nourrissent  domestiquement,  et   là  caressent  leurs 
idoles,  la  forme  desquelles  n'est  gueres  différente  à 
la  &buleuse  Melusine    de  Lustgnà,  moitié  serpent, 
moitié  femme  :  veu  que  la  teste  auec  la  chevelu  ||re     Fol.  160. 
représente  lourdement  (selon  leur  bon  esprit  sauuage) 
une  femme.  Or  le  surplus  du  corps  en  forme  de 
serpent,  qui  pourroit  bailler  argument  aux  Poètes  de 
faindre  que  Melusine  soit  leur   déesse,  veu  qu'elle 
s'enfuit  en  volas,  selon  qu'aucuns  ^bulent,  narrateurs 
dudit  Româ,  qu'ils  tiennent  en  leurs  maisons  ordi- 
nairement. Le  tremblemêt  de   terre    est  dàgereux,    Tr^hmmsde 
combien  que  la  cause  en  soit  euidente.   Puis  qu'il  **"■*  dangereux 
vient  à  propos  de  ce  trèblemes,  nous  en  dirôs  un 
mot,   selon   l'opinion   des  Philosophes  naturels,   et      Opini^ 
les  inconueniës  qui  en  ensuiuent.  Thaïe  Milesieni,      à'auctms 
l'un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  disoit  l'eau  estre  ^'J^^J^ 
cômencement  de  toutes  choses  :  et  que  la  terre  flot-      ^  ig„g_ 
tant  au   milieu   de   ceste  eau,  corne  une   naue   en 
plaine  mer,    estoit   en    un  tremblement  perpétuel, 
quelquefois  plus  grâd,  et  quelquefois  plus  petit.   De 
mesme  opiniô  a  esté  Democrite  :  et  disoit  dauStage, 
que  l'eau  sous  terre  creûe  par  pluye,  ne  pouuant  pour 

■  Tout  ceci  est  la  traduction  ou  du  moins  la  paraphrase  d'un 
chapitre  de  Plutarome.  De placitU ^hiophorum.  m,  i;. 
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son  excesuae  quantité  estxe  côtenue  es  veines  et  ca- 
padtez  de. la  teire,  causoit  ce  tremblement  :  et  de  là 
venir  les  sources  et  fontaines  que  nous  auôs.  Anaxo- 
goras  disoit  estre  le  feu,  lequel  appetant  (comme  est 
son  naturel)  môter  en  haut,  et  se  unir  au  feu  élémen- 
taire causait  non  seulement  ce  tremblement,  mais 
quelques  ouuertures,  goulfes,  et  autres  semblables  en 
la  terre  :  côme  nous  voyons  en  quelques  endroits. 
En  cfmfermoit  son  opinion  de  ce  que  la  terre  bruloit 
en  plusieurs  lieux.  Anaximenes  asseuroit  la  terre 
mesme  estre  seule  cause  de  ce  trèblement^  laquelle 
estant  ouuerte,  pour  l'ezcessiue  ardeur  du  Soleil,  l'air 
entroit  dedans  en  grande  quantité  et  auec  violence  : 
lequel  par  après  U  terre  estant  reunie  et  reioïnte, 
ne  pouuant  par  où  sortir,  se  mouuoit  çà  et  U  au 
ventre  de  la  tene  :  et  que  de  là  venoit  ce  trèblement. 
Ce  que  me  semble  plus  raisonnable,  et  approchât  de 
la  vérité,  selon  que  nous  au^s  dit,  suyuans  Aristote, 
i^'ta  et  qm  aussi  que  le  vent  n'est  autre  chose,  qu'un  air  impe- 
b  vm.  tueusemêt  agité.  Mais  ces  opîniôs  laissées  des  causes 
naturelles  du  tremblement  de  terre,  il  se  peut  £iire 
pour  autres  raisons,  du  vouloir  et  permission  du 
Iwmumimi  Supérieur,  à  nous  toutefois  incongnâes.  Les  inconue- 
qui  tKswflimt  niens  qui  en  suruiennent,  sont  renuersemès  de  villes 
â*^^  et  citez  :  côme  il  aduint  en  Asie  des  sept  citez,  du 
temps  de  Tybere  César,  et  de  la  métropolitaine  ville 
de  Bithinie,  durât  le  règne  de  Côstantin.  Plusieurs 
aussi  ont  esté  englouties  de  la  terre,  les  autres  sub- 
mergées des  eaux  :  côme  furent  i  EÛcé  et  Bura  aux 

■  Pline.  Hist.  luU.  n,  94.  tv,  6. 
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ports  de  Corinthe.  Et  pour  dire  en  bref,  ce  trêble- 
ment  se  fkit  quelquefois  de  telle  véhémence,  que 
outre  les  inconueniens  prédits,  il  fait  isles  de  terre 
ferme  côme  il  a  fait  de  Sicile,  et  quelques  lieux  en 
Syrie  et  autres.  Il  unist  quelquefois  les  isles  à  la 
continente,  comme  Pline  dit  estre  aduenu  de  celles 
de  Doromisce  i,  Peme  en  Milette  :  ayât  mesme  fait 
qu'en  la  vieille  Aâique  plusieurs  plaines  et  lieux  chà- 
pestres,  se  voyent  auiourd'huy  réduits  en  lacs.  Aussi 
recite  Seneque  ^  qu'un  troupeau  de  cinq  cens  Ouailles 
et  autres  bestes  et  oyseaux,  furent  quelquefois  en- 
gloutis et  perdus  par  un  tremblement  de  terre.  Pour 
cesie  raison  ils  se  logent  (la  plus  grande  part)  près 
des  nuages  pour  euiter  ce  trèblemenc,  bien  informés 
par  expérience  et  nÔ  de  raison,  que  les  lieux  mares- 
cageux  ne  sont  subiects  à  tremblemès,  cdme  la  terre 
ferme  :  et  de  ce  la  raison  est  bien  facile  à  celuy  qui 
entendra  la  cause  du  trSbIement  cy  deuât  alléguée. 
Voyla  pourquoy  le  très  riche  II  et  renôniè  temple  de  Fol.  i6i. 
Diane,  en  Ephese,  qui  dura  plus  de  deux  cens  ans, 
basa  si  sumptueusement,  qu'il  meritoit  estre  nôbré  TipU  de  Diane 
entre  les  spectacles  du  monde,  fut  assis  sur  pîllotis  '"  Ephese, 
en  heu  de  marais,  pour  n' estre  subiet  à  tremblement^''*^  f^ 
de  terre,  iusques  à  tâl  qu'un  certain  follastre  nommé  foarait. 
Heluidius  3,  ou  côme  veulent  aucuns,  Eratosthenes, 
pour  se  faire  cognoistre  et  parler  de  luy,  y  mist  le 


'  Plinz.  Hisl.  «aï.  u,  91.  Dromiscus  ei  non  Doromisce. 
»  Sénèque.  Questions  mUardles.  vi,  i . 
î  Double  errear  de  Thevet.  Ce  n'est  ni  Helvîdius,  ni  Eratos- 
thenes, mais  Erojtrai^  qui  mit  le  feu  au  temple  d'Ephèse. 
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feo,  et  fut  conuerty  eD  cendres.  Pour  ceste  mesme 
cause  les  Romains  auoiem  édifié  un  tëple  excdlêt  à 
Hercules  près  le  Tibre,  et  là  luy  faîsoyent  sacrifices 

THUmtntdt  et  oraisons.  Or  le  trèblement  en  Canada  est  quel- 
totvmGiiMilaquefois  si  violêl,  qu'ê   cinq  ou  éîx  lieues  de   leurs 

Jbrt  vioUnt.  nuirons  dedâs  le  païs,  il  se  trouuera  plus  de  deux 
mil  arbres,  aucunefois  plus  quelquefois  moins,  tôbez 
par  terre  tàt  en  môtagnes  que  plat  païs,  rochers 
rSuersez  les  uns  sur  les  autres,  terres  enfoncées  et 
abismées  :  et  tout  cela  ne  prouiët  d'ailleurs  que  de 
ce  mouuemët  et  agitation  de  la  terre.  Autât  en  peut 
il  auenîr  es  autres  côtrées  subïettes  aux  trèblemês  de 
terre.  Voila  du  trêblemèt  de  terre,  sans  plus  elôgner 
de  nostre  route. 


CHAPITRE  LXXXn. 
Du  pais  appellée  Terre  Neuue. 


^^^SFhPRÈs  estre  départis  de  ta  hauteur  du  goulfe 
^nVÎ  de  Canada,  fut  question  de  passer  outre, 
8^wi tirant  nostre  droit  chemin  au  Non,  delaissans 
la  terre  de  Labrador,  et  les  isles  qu'ils  appellent  des 
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Diables  i,  et  te  cap  de  Marco,  distant  de  h  ligaetsUsdalXabUs 

cinquante  six  d^és,  nous  costoyames  à  senestre  CapAMarw. 

ceste  contrée,  qu'ils  ont  nomée  Terre  neuue,  mer- 

ueilleusemêt  froide  :  qui  a  esté  cause  que  ceux  qui 

premièrement  la  descouurirent,  n'y  ârent  long  seiour, 

ne  ceux  aussi  qui  quelquefois  y  vont  pour  traffiquer. 

Ceste  Terre  neuue  est  une  r^Ô  ^  disant  une  des 

extreoiitez  de  Canada,  et  en  icelle  se  trouue  une 

riuiere,  laquelle  à  cause  de  son  amplitude  et  laideur 

semble  quasi  estre  une  mer,  et  est  appellée  la  riuiere 

des  trois  frères,  distàte  des  isles  des  Essores  quatre 

cens  lieues,  et  de  nostre  France  neuf  cens.  Elle  sépare 

la  prouînce  de  Canada  de  celle  que  nous  appelions 

Terre  neuue.  Aucuns  modernes  l'ôt  estimée   estre 

un  destroit  de  mer,  comme  celuy  de  Magellà,  par 

lequel  lô  pourroit  entrer  de  la  mer  Oceane  à  celle  du 

Su  ou  Pacifique  },  et  de  faict  Gèma  Frisius,  encor 

'  Les  Iles  des  Diables  sont  marquées  dans  toutes  les  géogra- 
phies du  XVI*  siècle.  La  cane  de  l'Atlantique  insérée  dans  le 
Bamusio  (n,  336)  place  au  nord  de  Terre-Neuve  l'Ile  des  Dia- 
bles, dont  on  voit,  ea  effet,  une  l^on  voltiger  ii  l'entour.  Cor- 
tereal  (Itamusio,  m,  11g)  donnait  à  une  Ile  sur  la  cAte  du 
Labrador  le  nom  dlsola  de  los  Demonios.  Ruysch  dans  son 
Atlas  de  i;07-t;oS  insère  encore  dans  ces  parages  um  msuh 
ditmonum.  Thevet  dans  sa  Cosrm^ra^ie  amvers^et  Ortetiui 
dans  son  JTitatrum  munit  l'earegistrent  avec  soin.  Ces  Iles  pa- 
raissent correspondre  aux  nombieia  ilôts  qui  entourent  Terre- 
Neuve. 

'  Erreur  :  Terre-Neuve  étant  une  Ile  et  non  pas  une  pres- 
qu'île. La  prétendue  riviàre  dont  parle  Thevet,  se  nomme  le  dé- 
troit de  Belle-Isle. 

)  Ce  fut,  en  efiet,  la  grande  préoccupation  des  navigateurs  du 
XVI<  ^éde  :  tous  ils  cherchaient  un  passage  vers  les  Indes. 


,11  bv  Google 


-438- 

qu'il  fust  expert  en  mathématiques,  a  toutesfois  erré 
nous  voul3t  persuader  que  ceste  riuiere,  de  laquele 
nous  parlons,  est  un  destroît,  lequel  il  n5me  Septen< 
triomd,  et  mesmes  l'a  ainsi  depaint  en  sa  Mappemôde. 
Si  ce  qu'il  en  a  esciit  eust  esté  véritable,  en  vain  les 
Espagnols  et  Portugais  eussent  esté  chercher  un  autre 
destroit,  distîlt  de  cestuy  cy  de  trois  mil  lieues  pour 
entrer  en  ceste  mer  du  Su,  et  aller  aux  tsles  des  Mo- 
luques  où  scmt  les  espiceries.  Ce  paîs  est  habité  de 
Barbares  vestus  i  de  peaux  de  sauuagines,  ainsi  que 
ceux  de  Canada,  fort  inhumains  et  mal  traitables  : 
connue  bien  rexpeiîmentent  ceux  qui  vont  par  delà 


Gabotto,  Cortereal,  Verazzano,  tous  les  hardis  marins  qui  ex- 
plorèrent les  premiers  l'Amérique  septentrionale  n'avaient  pas 
d'autre  but.  Cartier,  dans  ses  trois  voyages  au  Canada,  se  croit 
toujours  au  montent  de  découvrir  ce  détroit.  «  La  perfection  qu'il 
cherche,  écrira  plus  tard  Lescarbot,  en  parlant  de  Cartier,  est 
de  trouver  un  passage  pour  aller  pat  là  en  Orient,  a  Au  XVI1° 
et  au  XVIU'  siècle,  le  problème  géographique  qui  fut  discuté  le 
plus  ardemment,  fut  càvi  du  fameux  passage  nord  ouest;  c'est 
seulement  de  nos  jours  qu'on  a  cessé  de  le  rechercher  pour 
s'occuper  plus  activement  de  la  meilleure  voie  à  suivre  pour 
arriver  au  pâle  nord. 

■  Ua  passage  de  la  chronique  de  Fabien,  dans  HAKLirrr, 
nous  apprend  que  Sébastian!  Gabotto  emmena  en  Aogleterre 
trois  Indiens  de  Terre-Neuve.  Le  portrait  de  ces  malheureux, 
arrachés  à  leur  patrie,  est  asseï  curieux  ;  «  Ces  sauvages  étaient 
couverts  de  peaux  d'animaus,  mangeaient  la  chair  crue,  par- 
laient une  langue  que  personne  ne  pouvait  comprendre,  et, 
dans  toute  leur  conduite,  ressemblaient  â  des  bêtes  brutes.  >  Ces 
insulaires  se  nommaient  les  Micmas.  Il  en  reste  encore  quel- 
ques-uns dans  l'intérieur  de  l'archipel.  Voir  Gobineau.  Vojd^ 
à  Tirr»-Ntifvt. 
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peschei  les  monies,  que  nous  m3geoiis  par  deçà.  Ce 
peuple  maritime  ne  vît  gueres  d'autre  chose  que  de 
poisson  de  mer,  dont  ils  prennent  grande  quantité, 
spécialement  de  loups  marins,  desquels  ils  mangent 
la  chair,  qui  est  tresbône.  Us  font  ||  certaine  huile  de  Fol.  i6i. 
la  gresse  de  ce  poissô,  laquelle  dénient  après  estre  Huikitgretst 
fondue,  de  couleur  roussatre,  et  la  boiuent  au  repas  à*poist<m. 
cdme  nous  ferions  par  deçà  du  vin  ou  de  l'eau.  De 
la  peau  de  ce  poisson  grande  et  forte,  cdme  de  quelque 
graad  animal  terrestre,  ils  font  manteaux  et  vestemës 
à  leur  mode  :  chose  admirable,  qu'en  un  élément  ù 
humide  que  cestuy  là,  qui  est  l'humidité  mesme,  se 
puisse  nourrir  un  animal,  qui  aye  la  peau  dure  et 
sèche,  comme  les  terrestres.  Us  ont  semblablemët 
autres  poissons  vestus  de  cuir  assez  dur,  côme  mar- 
souins et  chiens  de  mer  :  les  autres  reuestus  de 
coquilles  fortes,  côme  tortues,  huîtres  et  moulles. 
Au  reste  ils  ont  abondance  de  tous  autres  poissons, 
grâds  et  petis,  desquels  ils  viuent  ordinairement.  le 
m'esbahis  que  les  Turcs,  Grecs,  luife,  et  diuerses  SuptrstilimtU 
autres  nations  du  Leuàt  ne  mangent  point  de  dau-  A'"*^^  naiims 
phins,  ny  de  plusieurs  autres  poissons,  qui  sont  des-  ^""' 
tituez  d'escaiUes,  tant  de  mer,  que  d'eau  douce,  qui 
me  feit  iuger  que  ceux  cy  sont  plus  sages,  et  mieux 
auisez  de  trouuer  le  goust  des  viandes  plus  délicates, 
que  non  pas  ou  les  Turcs,  ou  Arabes,  et  autre  tel 
haas  de  peuple  superstitieux.  En  cest  endroit  se 
trouuêt  des  baJenes  (i'entens  en  la  haute  mer,  car  tel 
poisson  ne  s'approche  iamais  du  riuage)  qui  ne  vîuèt 
que  de  tels  petis  poissôs  I.  Toutesfbis  le  poissô  qu'or- 
■   Les  baleines  se  oourriœnt  surtout  d'un  frËle  cntsucé. 
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De  qudi  dïnairemeiit  mange  la  balene,  n'est  plus  gros  que  noz 
poùsofu  vil  la  carpes,  chose  quasi  incredibile  pour  le  respect  de  sa 
grandeur  et  grosseur.  La  raison  est,  ainsi  que  veulêt 
aucuns  que  la  balene  ayant  le  gosier  trop  esiroit  en 
proportion  du  corps,  ne  peut  deuorer  plus  grâd  mor- 
ceau. Qui  est  un  secret  encor  admirable,  duquel  les 
andès  ne  se  sont  oncques  auisez,  voire  ny  les  mo- 
dernes, quoy  qu'ils  ayêc  traité  des  poissons.  La  fe- 
melle ne  &it  iamais  qu'un  petit  à  la  fois,  lequel  elle 
met  hors  comme  un  animât  terrestre  sans  œuf,  ainsi 
que  les  autres  poissons  ouiperes.  Et  qui  est  encores 
plus  admirable,  elle  allaitte  son  petit  après  estre  de- 
hors :  etpouT  ce  elle  porte  mammeltes  au  ventre  soubs 
le  nombril  :  ce  que  ne  fait  autre  i  poisson  quelconque, 
soit  de  marine  ou  d'eau  douce,  sinô  le  loup.  Ce  que 
mesmement  tesmoigoe  Pline.  Ceste  baleine  est  fort 
Rtneoniretunt  dangereuse  SUS  la  mer,  pour  la  rencontre,  ainsi  que 
Ja&ne  bien  sçauent  les  Bayonnois  a  pourl'auoir  expérimenté, 
j^"*"*™*  car  ils  sont  coustumiers  d'en  prendre.  A  ce  propos, 
lors  que  nous  esdôs  en  l'Amérique,  le  batteau  de 
quelque  marchât  qui  passoit  d'une  terre  à  l'autre  pour 
sa  traiHque,  ou  autre  négoce,  fut  renuersé  et  mis  à 
sac,  et  tout  ce  qui  estoit  dedâs,  par  la  rencôtre  d'une 
balene,  qui  le   toucha  de  sa  queue.  En  ce  mesme 

presque  microscopique,  de  l'ordre  des  brancbiopodes,  qui  se 
développe  en  prodigieuse  abondance.  Les  longues  bandes  rouges 
qui  sillonnent  l'Ocdan  glacial  proviennent  des  m37iade5  de  ces 
animalcules,  dont  la  quantité  semble  demeurer  toujours  la 
même,  malgré  la  coosommatioa  qu'en  font  leurs  ennemis. 

■  Erreur  ;  tous  les  cétacés  noumssent  ainsi  leurs  petits. 

"  Vwr  Thevbt.  Cotm.  imiv.  P.  1017, 
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endroit  où  conuerse  la  balene,  se  trouue  le  plus 
souuent  un  poisson,  qui  luy  est  perpétuel  ennemy  :  poismt  amaiy 
de  manière  que  s'approchât  d'elle,  ne  fera  &u:e  de  ntuurel  ât  la 
la  piquer  soubs  le  ventre  i  (qui  est  la  partie  la  plus       *"'««■ 
mollette)  auecques  sa  langue  trenchante  et  ^ue, 
comme  la  lancette  d'un  barbier  :  et  ainsi  offensée,  à 
gràd  difficulté  se  peut  sauuer,  qu'elle  ne    meure, 
ainsi  que  disent  les  babitans  de  Terre  neuue,  et  les 
pescheurs  ordinaires.  En  ceste  mer  de  Terre  neuue 
se  trouue  une  autre  espèce  de  poisson,  que  les  Bar- 
bares du  pais  nomment  Hehec,  ayât  le  bec  came  un 
perroquet  et  autres  poissons  d'escaille.  Il  se  trouue 
en  ce  mesme  endroit  abondance  de  dauphins,  qui  se 
môstrent  le  plus  souuent  sus  les  ondes,  et  à  fleur  de 
l'eau,  sautas  et  voltigeans  par  dessus  :  ce  qu'aucuns    pmaaties 
estimêt  estre  présage  de  toumiêtes  et  tempestes,  auec     umptsUs. 
vês  II  impétueux  de  la  part  dot  ils  viennent,  côme     Fol.  ifij. 
Pline  recite  et  Isidore  en  ses  Etymologies,  de  ce  que 
aussi  l'expérience  m'a  rendu  plus  certain,  que  l'au- 
torité ou  de  Pline,  ou  autre  des  anciès.  Sàs  esloogner 
de  propos,  aucuns  ont  escrit  qu'il  y  a  cinq  espèces  de 
présage  et  prognostic  des  tempestes  futures  sus  la 
mer,  cÔme  Polybius  estât  auecques  Scipion  Aemilian 
en  Afrique.  Au  surplus  y  a  abondàce  de  moulles  fort 
grosses.  Quant  aux  animaux  terrestres,  vous  y  en     Animaux 
trouuerez  un  grand  nombre,  et  bestes  fort  sauu^es      atràga. 
et  dangereuses,  côme  gros  ours,  lesquels  presque  tous 
sont  blâcs.  Et  ce  que  ie  dy  des  bestes  s'esteiid  iusques 
aux  oyseaux  desquels  le  plumage  presque  tire  sur  le 

■  PuME.  H.  N.  Œ,  s. 
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blanc  1  :  ce  que  ie  pense  auenir  pour  l'escessiue 
froideur  du  paîs.  Lesquels  ours  îour  et  nuyt  sont 
importuns  es  cabanes  des  Saunages,  pour  mâger  leun 
huiles  et  poissons,  quand  il  s'en  trouue  de  reserue. 
Quant  aux  ouïs  encore  que  nous  en  ayôs  ampIemSC 
tndté  en  nostre  Cosmographie  du  Leuàt  nous  dirons 
toutefois  en  passât  côme  les  habitas  du  pais  les  pren- 
nent affligez  de  l'importunitë  qu'ils  leur  font.  Dôcques 
ils  font  certaines  fosses  en  terre  fort  profondes  près 
les  arbres  ou  rochers,  puis  les  couurent  si  finement 
de  quelques  branches  ou  fueillage  d'arbres  :  et  ce  là 
où  quelque  essaim  de  mousches  à  miel  se  retire,  ce 
que  ces  ours  cherchèt  et  suyuent  diligemment,  et  en 
sont  fort  friands,  non  comme  ie  croy  tant  pour  s'en 
rassasier,  que  pour  s'en  gueiir  les  ïeux  qu'ils  ont 
naturellement  débiles,  et  tout  le  cerneau,  mesmes 
qu'estans  picquez  de  ces  mousches  rendent  quelque 
sang,  specialemèt  par  la  teste,  qui  leur  apporte  gràd 
allégement.  Il  se  void  là  une  espèce  de  bestes  grades 
côme  buffles,  portas  cornes  assez  larges,  la  peau  gri- 
sâtre, dot  ils  font  vestemens  :  et  plusieurs  autres 
bestes,  desquelles  les  peaux  sont  fort  riches  et  singu- 
lières. Le  païs  du  reste  est  môtagneux  et  peu  fertile, 
tant  pour  l'intêperature  de  l'afr,  que  pour  la  condi- 
tion de  la  terre  peu  habitée  et  mal  cultiuée.  Des 
oyseaux,  il  ne  s'en  trouue  un  si  grand  nôbre  qu'en 
l'Amérique,  ou  au  Peru,  ne  de  si  beaux.  Il  y  a  deux 
iCflte^^  espèces  d'aigles^  dôt  les  unes  habitët  les  eaûes,  et  ne 

1  Sur  les  ours  blancs  et  leur  chasse,  consulter  les  diverses 
relations  de  voyages  au  pôle  nord  insérées  dans  le  Tour  d» 
Monde  (Kane,  Hayes,  Weypiecht,  etc.) 
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viuent  gueres  que  de  poisson,  et  encoresde  ceux  qni 
sont  vestus  de  grosses  escaiUes  ou  coquilles,  qu'ils 
enleuèt  en  l'air,  puis  les  lussent  tôber  en  teire,  et  les 
rôpent  ainsi  pour  màger  ce  qui  est  ded3s.  Cest  aigle 
nidifie  en  gros  arbres  sus  le  nuage  de  la  mer.  En  ce 
pais  a  plusieurs  beaux  fieuues,  et  abondance  de  bon 
poisson.  Ce  peuple  n' appelé  autre  chose,  sinô  ce  qui 
luy  est  nécessaire  pour  substenter  leur  nature,  en 
sorte  qu'ils  ne  sont  curieux  en  viâdes,  et  n'en  vont 
quérir  es  païs  loingtiûns,  et  sont  leurs  nourritures 
saines,  de  quoy  auièt  qu'ils  ne  sçauent  que  c'est  que 
maladies,  ains  viuèt  en  continuelle  santé  et  paix,  et 
n'ôt  aucune  occasion  de  côceuoir  enuie  les  uns  cotre 
les  autres,  à  cause  de  leurs  biès  ou  patrimoine,  car 
ils  sont  quasi  tous  égaux  en  biès,  et  sont  tous  riches 
par  un  mutuel  contentemSt,  et  qualité  de  pauureté. 
Ils  n'ont  aussi  aucû  lieu  député  pour  administrer 
iusdce,  parce  qu'entre  eux  ne  font  aucune  chose  digne 
de.reprehension.  Us  n'ôt  aucunes  loix,  ne  plus  ne 
moins  que  noz  Amériques  et  autre  peuple  de  ceste 
terre  côtinente,  sinon  celle  de  la  nature.  Le  peuple 
maritime  se  nourrist  communément  de  poisson, 
côme  nous  auôs  desia  dit  :  les  autres  eslongnez  de  la 
mer  se  côtentèt  des  fruits  de  la  terre,  qu'elle  produit 
la  plus  grid  part  sansUculture,  et  estre  labourée.  Et  Fol.  164. 
ainsi  en  ont  usé  autrefois  les  audens,  cÔme  mesme 
recite  Pline.  Nous  en  voyons  encores  assez  auîourd'hui 
que  la  terre  nous  produit  elle  mesme  sans  estre  cul- 
tiuée.  Dôt  Virgile  recite  que  la  forest  Dodonée  com- 
mençant à  se  retraire,  pour  l'aage  qui  la  surmontoit, 
ou  bien  qu'elle  ne  pouuoit  satisËiire  au  nombre  de 
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peuple  qui  se  multipHoit,  un  chascun  fut  contraint  de 
tnuailler  et  soliciter  la  terre  :  pour  en  receuoir  emo- 
tumèt  nécessaire  à  la  vie.  Et  voila  quât  ï  leur  agri- 
MoHùrede    culture.  Au  reste  ce  peuple  est  peu  subiea  à  guerroyer 
**""'*'■  ^  si  leurs  ennemis  ne  les  viennêt  chercher.  Alors  ils  se 
r^!ft^,au    niettent  tous  en  défense  en  la  feçô  et  manière  des 
Canadiens.  Leurs  instrumSs  incitas  à  batailler,  sont 
peaux  de  bestes  tèdues  en  manière  de  cercle,  qui  leur 
seruèt  de  tabourins,  auec  fleustes  d'ossemens  de  cer&, 
comme  ceux  des  Canadiens.  Que  s'ils  apperçojment 
leurs  ennemis  de  loing,  ils  se  prépareront  de  côbatre 
de  leurs  armes,  qui  sont  arcs  et  âeches  :  et  auant 
qu'entrer  en  guerre  leur  principal  guide,  qu'ils  tien- 
nent cdme  un  Roy,  ira  tout  le  premier,  armé  de  belles 
peaux  et  plumages,  assis  sur  les  espaules  de  deux 
puissans  Sauuages,  à  an  qu'un  chacun  le  cognoisse, 
et  soyent  prôpts  à  luy  obéir  en  tout  ce  qu'il  côman- 
dera.  Et  quâd  il  obtient  victoire,  Dteu  sçait  côme  ils 
le  caressent.  Et  ainsi  s'en  retournent  ioyeux  en  leurs 
Bàniera      loges  auec  leurs  bâniers  déployées  qui  sont  rameaux 
tstmgtt.      d'arbres  garnis  de  plumes  de  cygnes  voltigeas  en  l'air, 
et  portas  la  peau  du  visage  de  leurs  ennemis,  tendue 
en  petis  cercles,  en  signe  de  victoire,  comme  i'ay 
voulu  représenter  par  la  figure  précédente. 
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CHAPITRE  LXXXm. 


Des  isles  des  Essores. 


jgflft^L  ne  reste  plus  de  tout  nostre  voyage,  qu'à 
^  |B   traiter  d'aucunes  isles,  qu'ils  appellent  des  IsksittEssom 
R^^S  Essores,  lesquelles  nous  costoyames  à  main  pourquayainti 
dextre,  et  non  sans  grand  danger  de  naufrage  :  car    "J""')^'? 
trois  ou  quatre  degrez  deçà  et  delà  souiBe  ordinaire-  '^'^^^ 
ment  un  vent  i  le  plus  merueiUeux,  froid,  et  impé- 
tueux, qu'il  est  possible  :  craintes  pour  ce  respect,  et 
redoutées  des  pilots  et  nauigâs,  comme  le  plus  dan- 
gereux passage,  qui  soit  en  tout  le  voyage,  soit  pour 
aller  aux  Indes,  ou  à  l'Amérique  :  et  pouuez  penser 
qu'en  cest  endroit  la  mer  n'est  îa|]mais  tranquille,  aïns     Fol.  16;. 
se  leue  contremont,  côme  nous  voyons  souuëtefbis 
que  le  vent  esleue  la  pouidre,  ou  festus  de  la  terre, 
et  les  haulse  droictement  contremont,  ce  que  nous 
appelles  cômunement  turbillon,  qui  se  fait  aussi  bien 

■  Les  Açores  sont  en  effet  sujettes  à  de  soudaines  tempêtes,  à 
de  brusques  changements.  Les  navigateurs  ne  peuvent  guère 
compter  sur  du  beau  temps  durable  que  du  solstice  d'été  A 
l'équinoie  d'automne.  En  hiver,  sans  parler  des  sautes  de  vent 
et  de  la  grosse  mer,  loui  l'archipel  est  sujet  à  des  pluieset  à  des 
brouillards. 
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en  la  mer  comme  en  la  terre,  car  en  l'un  et  en  l'autre 
il  se  fût  côme  une  poincte  de  feu  en  pyramide,  et 
esleue  Teau  contremont,  cÔme  î'ai  veu  mainte  fois, 
parquoy  semble  que  le  vent  a  aussi  un  mouuement 
droit  d'embas  cdtremont,  côme  mouuemêt  circulaire, 
duquel  i'ay  dit  en  un  autre  lieu.  Voyla  pourquoy  elies 
Etsonst  sont  ainsi  cSmmëes  pour  le  grand  essor  i  que  cause 
le  vent  esdites  kles  :  car  essorer  vaut  autant  à  dire 
cdme  seicher,  ou  essuyer.  Ces  isles  sont  distantes 
de  nostre  France  enuiron  dix  degrez  et  demi  :  et  sont 
neuf  3  en  nombre;  dont  les  meilleures  sont  habitées 
auiourd'huy  des  Portugais,  où  ils  ont  enuoyé  plu- 
sieurs esclaues,  pour  travailler  et  labourer  la  terre, 
laquelle  par  leur  diligêce  ils  ont  rëdue  fertile  de  tous 
ForttKU  ia  bôs  fruits  nécessaires  à  la  vie  humaine,  de  blé  3  prin- 
«J»  Essores,   cipalement,  qu'elle  produit  en  telle  abondance,  que 


■  D'après  une  étymologîe  beaucoup  plus  sérieuse,  le  nom 
d'Açores  fut  donné  à  ces  iles  par  les  premiers  Portugais  qui  y 
abordèrent,  1  cause  dcsnombreux  oiseaux  de  proie  (açor)qu'ils 
y  rencontrèrent.  Ne  pas  oublier  d'ailleurs  que  cet  archipel  a 
parfois  été  nommé  Tercàras,  d'après  l'ile  centrale  du  groupe; 
et  que  les  Anglais  les  appellent  Western  Islands.  On  trouve  encore 
la  dénomination  i' Iles  flamandes  à  cause  des  Êtmilles  flamandes 
qui  les  colonisèrent. 

1  On  compte  du  moins  neuf  Iles  priadpales,  Santa  Moiii, 
San  liiiguel  avec  les  Formigas,  Terceira,  San  Jorge,  Kco, 
Fayal,  Graciosa,  Flores,  Corvo, 

J  L'agriculture  des  Açores  a  traversé  diverses  phases  de  pros- 
périté et  de  décadence.  La  canne  à  sucre  fut  d'abord  cultivée, 
puis  le  pastel.  JeanllI,  en  frappant  cette  plante  de  droits  énormes, 
tua  cette  industrie  à  laquelle  succéda  la  culture  des  céréales. 
Aujourd'hui,  laculture  de  la  vigne  et  de  l'oranger  a  pris  le  dessus, 
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tout  le  pus  de  Portugal  en  est  fourny  de  li  :  et  le 
trïsportent  à  belles  nauires,  auec  plusieurs  bons 
fruits,  tant  du  naturel  du  pus,  que  d'ailleurs,  mais 
un  entre  les  autres  nômé  Hirci  i,  dont  la  plate  a  esté 
apportée  des  Indes,  car  au  paravàt  ne  se  trouuoit 
nullemèt,  tant  ainsi  qu'aux  isles  Fortunées.  Et  mesmé 
en  toute  uostre  Europe,  auàt  que  Ion  cômençast  à 
cultiuer  la  terre,  à  plàter  et  semer  diuersité  de  fruits, 
les  homes  se  côtentoyent  seulement  de  ce  que  la  terre 
produtsoit  de  son  naturel  :  ayàs  pour  bruuage,  de 
belle  eau  clere  :  pour  vestemens  quelques  escorces 
de  bois,  fueillages,  et  quelques  peaux,  côme  de»a 
nous  auons  dit.  En  quoy  pouuôs  voir  clerement  une 
admirable  prouidence  de  nostre  Dieu,  lequel  a  mis  en 
la  mer,  soit  Oceane  ou  Méditerranée,  gràd  quantité 
d'isles,  les  unes  plus  grandes,  les  autres  plus  petites, 
soutenans  les  flots  et  tempestes  d'icelle,  sans  toute- 
fois aucunement  bouger,  ou  que  les  habitans  en  soiêt 
de  rien  incommodez  (le  Seigneur,  côme  dit  le  Pro- 
phète, luy  ayant  ordonné  ses  bornes,  qu'elle  ne  sçau- 
roit  passer)  dont  les  unes  sont  habitées,  qui  autrefois 
estoient  désertes  :  plusieurs  abandônées  qui  iadis 
auoient  esté  peuplées,  ainsi  que  nous  voyons  aduenir 
de  plusieurs  villes  et  cités  de  l'Empire  de  Grèce, 
Trapezôde,  et  Egypte.  L'ordonnâce  du  Créateur  estât 
telle,  que  toutes  choses  çà  bas  ne  seroyent  perdurables 
en  leur  estre,  ains  subiettes  à  mutanô.  Ce  que  consi- 
déras nos  Cosmographes  2  modernes,  ont  adiousté 

■  C'en  sans  doute  la  canne  i  sucre. 
ï  Voir  plus  haut.  Sxn. 
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aux  bblesde  Ptolemée  les  chartes  nouuelles  de  Dostre 
temps,  car  depuis  la  congnoissance  et  le  temps  qu^ 
escriuoit,  sont  aduenues  plusieurs  choses  nouuelles. 
Noz  Essores  ^  donquesestoyent  désertes,  auant  qu'elles 
fussent  congnûes  par  les  Portugais,  plaines  toutefois 
de  bois  de  toutes  sortes  :  entre  lesquels  se  trouue  une 
espèce  de  cèdre,  oôtné  en  lâgue  des  Sauuages  Ora- 

ejpmd*adre.  catititt,  dont  ils  font  tresbeaux  ouurages,  conune 
tables,  co&es,  et  plusieurs  vaisseaux  de  mer.  Ce  bols  ^ 
est  à  menieilles  odoriférant  et  n'est  subiect  à  putie- 
Ëiction  côme  autre  bois,  soit  en  terre  ou  en  eau.  Ce 
que  Pline  a  bien  noté,  que  de  son  temps  Ion  trouue 
à  Rome  quelques  Uures  de  PhilosopÛe  en  un  se- 

Cept  dt  adn.  pulchre,  entre  deux  pierres,  dans  un  petit  co&e,  £iit 
de  bois  de  cèdre,  qui  auoit  demeuré  soubs  terre  bien 
l'espace  de  cinq  cens  ans.  L'auantage  il  me  souuient 

'  Les  Açores  étùent  connues  des  marins  et  des  géogra[Aes  de 
TEurope,  au  moins  un  siècle  avant  que  les  Portugais  y  eussent 
abordé.  Le  père  Cordeyro,  auteur  d'une  histoire  de  l'archipel, 
raconte  qu'un  Grec  yfiit  jeté  par  la  tempête  en  1370.  Sur  toutes 
les  canes  du  XIV'  siècle,  en  remontant  jusqu'au  Portulan  Médi- 
den  de  1351,  sont  figurées  les  Iles  avec  une  remarquable 
exactitude  dans  leur  groupement,  elles  portent  toutes  des  noms 
italiens  (L'Ovo,  Cabrera,  Brazil,  de  Golombis,  de  la  Ventura, 
San  Zorzo,  de  Corvis  marinis,  etc.)  Le  hasard  des  courses 
maritimes  avait  donc  révélé  l'existence  de  cet  archipel  longtemps 
avant  1431,  époque  de  l'arrivée  des  Portugais. 
.  1  Tous  les  navigateurs  s'accordent  à  recotmaîtie  qu'à  l'époque 
de  la  découverte  les  îles  étaient  couvertes  d'arbres.  Payai  dwt 
même  son  nom  à  la  myricafaya  ou  arbousier  hàtre  qui  s'y  trou- 
vait en  abondance.  Graciosa  fut  ainsi  dénommée  à  cause  de 
■  l'aspect  verdoyant  de  ses  -rivages  ;  mais  les  forêts  firent  bientût 
place  aux  plantations  de  sucre  et  de  pastel. 
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ailotrleUau|]trefois,qu'AlexaiidreIeGnDdpassaiiteii     Fol.  i66. 
la  Taprobane,  trouua   une  nauire  de  cèdre  sus  le  Nauindecedre. 
nuage  de  la  mer^  où  elle  auoit  demeuré  plus  de  deux 
cens  ans,  sans  corruption,  ou  putre&ction  aucune. 
£t  de  là  est  venu  le  proueibe  ladn,  que  15  dit,  Digna     Promie. 
cedro,  des  choses  qui  méritent  étemelle  mémoire.  H 
tue  semble  que  ces  cèdres  des  Essores,  ne  sont  si 
haut  eleuea  en  l'air,  ni  de  telle  odeur,  que  ceux  qui 
sont  au  destroit  de  Magellan,  encores  qu'il  soit  quasi 
en  mesme  hauteur,  que  lesdiies  îsles  des  Essores.  H 
s'y  trouue  pareillement  plusieurs  autres  arbres,  arbris- 
seaux portant  fruits  tresbeaux  à  voir,  spedalement  es 
la  meilleure   et  plus  notable  isle,  laquelle  ils  ont 
uommie  isle  de  Saint  Michel  >  et  la  plus  peuplée.  En      /'^  ^ 
ceste  isle  a  une  fort  belle  ville  aagueres  b^e  auec  un  ^'^  Miehei. 
fort,  là  où  les  Qauires  tant  d'Espagne  que  de  Portugal 
au  retour  des  Indes  abordent,  et  se  reposent  auant 
qu'arriuer  en  leuc  pus.  Eu  l'une  de  ces  isles  a  une 
moaUgae  a  piesque  autant  haute  que  celle  de  Tene- 

'  Ssahid^idut  a  pour  -Ma  priodpale  Pi»ta  tïelgada,  qui 
dc»t»}ano[n(piûtLs^âe)iUtQaiie  du  cap  avucé  pits  duquel 
çUq  est  bâtie  i  mais  Vimponance  de  Poau  Delgada  est  toute 
moderne.  La  capitale  de  l'ile,  au  temps  de  The«et,  était  Villa 
francs  do  Campo.  Conune  elle  avait  été  détruite  en  1 522  par  un 
violent  tr«inhlemau  àt  terre,  qui  avait  amehé  de  leun  fbnde- 
oienn  âwx,  oolliues  voiaùtcst  Loncal  et  Rubacal,  les  Ponugais 
veaùent  de  la  xehiiii. 

,'  Thevet  parle  sans  doute  du  {ù:  qui  a  donné  son  nom  i 
vue  O  pico.  Sa  hauteur  est  de  2123  mÈties.  Par  un  temps 
clair  on  le  distingue  en  mer  d'une  distance  de  133  kilomètres. 
Kea  que  le  sol  soit  pierreus  et  peu  fovorable  à  U  culture  d6s 
c^é«të&i  on  y  refaite  eacore  un  vin  très  estimé. 
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riffe,  dont  nous  auons  parié  :  où  il  y  a  abondance  de 
|KisteI,  de  sucre,  et  de  vin  quelque  peu.  H  ne  s'y 
trouue  aucune  beste  rauissante,  oy  bien  quelques 
cheures  sauuages,  et  plusieurs  ojrseaux  par  les  boc- 
cages.  De  la  hauteur  de  ces  isles  fut  questid  de  passer 
Cap  Outre,  iusques  au  cap  de  Fine  terre,  sur  la  coste 
ie  Ftnt  terrt.  d'Espagne,  OÙ  ibordâmes,  toutefois  bien  tard,  pour 
recouurer  viures,  dont  nous  auions  grande  indigence, 
pour  filer  et  déduire  chemin,  iusques  en  Bretagne, 
contrée  de  l'obéissance  de  France. 
Epikgm  ât  Voilà,  Messieurs,  le  discours  de  moa  loiogtùn 
fauim:  voyage  au  Ponent,  lequel  i'ay  descrît,  pour  n'estre 
veu  inudle  et  pour  néant  auoir  exécuté  telle  entreprise, 
le  plus  somnuurement  qu'il  m'a  esté  possible,  non 
parauenture  si  eloquemment  que  méritent  noz  aureilles 
tàt  dehcates,  et  Jugement  si  exquis.  Et  si  Dieu  ne  m'a 
Ëùt  ceste  grâce  de  consumer  ma  ieunesse  es  bonnes 
lettres,  et  y  acquérir  autant  de  perfection  que  plusieurs 
autres,  ains  plus  tost  à  la  aauigaaon,  ie  vous  supplieray 
affectueusement  m'escuser.  Cependant  si  vous  pLùt 
agreablementieceuoir  ce  mien  escript  lumultuairement 
comprins  et  labouré  par  les  tempestes,  et  autres 
incommoditez  d'eau  et  de  tene,  vous  me  donnerez 
courage,  estât  seioumé  et  à  repos  par  deçà,  après  auoir 
recondlié  mes  esprits,  qui  sont  comme  espandus  ça 
et  là,  d'escrire  plus  amplement  de  la  ^tuation  et 
distance  des  lieux,  que  i'ay  obseruez  oculaïrement, 
tant  en  Leuant,  Midy,  que  Poneot  :  lesquelles  i'espere 
ïwâa'tlM  ^"^  monstrer  à  l'oeil,  et  représenter  par  vives  figures, 
Ijwx.  outre  les  cartes  modernes,  que  i'oseray  dire,  sans 
offenser  l'honneur  de  personne,  manquer  en  plusieurs 
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choses,  soit  k  fitute  des  portrayeurs,  tailleurs,  ou 
autres,  ïe  m'en  rappone.  D'auant^e,  encores  qu'il 
est  malaisé,  voire  impossible,  de  pouuoir  iustement 
représenter  les  lieux  et  places  notables,  leurs  situations 
et  distances,  sans  les  auoîr  veûes  à  l'œil  :  qui  est  la 
plus  certaine  congnoissance  de  toutes,  comme  un 
chacun  peut  iuger  et  biè  entendre.  Vous  voyez  côbien 
longtemps  nous  auôs  ignoré  plusieurs  païs,  unt  isles 
que  terre  ferme,  nous  arrestans  à  ce  qu'en  auoient 
veu  et  escript  les  Anciens  :  iusques  à  tant,  que  depuis 
quelque  temps  en  ça,  lô  s'est  hasardé  à  la  nauigation, 
de  manière  qu'aujourd'huy  Ion  a  decouuert  tout  notre 
Hémisphère,  et  trouué  habitable  :  duquel  Ptolomée, 
et  les  autres  n'auoyent  seulement  rec(^u  la  moytié. 
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